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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 
(ANNEE 1976) 


SEANCE DU SAMEDI 24 JANVIER 1976 


Presidence de M. Jacques FAUBLEE, President 


Membres presents : Mmes Bader, Cartier, Elbaz, Francois, 
Laurian, Tchékhoff, Vildé-Lot; MM. Coyaud, Darbord, Dez 
Drenovac, Faublée, Ferlus, Galand, Gentilhomme, Gouffe, 
Haudricourt, Humbert, Kochanowski, Lazard, Lejeune, 
Margueron, Moinfar, Perrot, Rousseau, Semon, Sephiha, 
Sindou, Veyrenc. 


Invités : MM. Arapu et Bentolila, Mme Paris, M. et 
Mme Taube, M. et Mme Zierhoffer. 


Excuses : MM. Rosen, Sauvageot. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mme Marie- 
Jose Derive, M. Jack Feuillet, Mm® Marie-Alexandrine 
Martin, M. Helmut Rix, Mme Hannah Rosén. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. Bogdan Arapu, candidat au doctorat de 3¢ cycle, 
7, rue Saint-Jacques, 75005 Paris (présenté par MM. Coyaud 
et Moinfar) ; 

M. Jean-Francois MonTEIL, assistant de linguistique fran- 
caise à l’Université de Bordeaux III (U.E.R. Lettres et arts), 
Résidence du Pontet, bätiment «les Iris», 33600 Pessac 
(présenté par M. Rousseau et M™° Sobra); 

Mme Marie-Claude Paris, docteur de 3° cycle, chargée de 
cours à Paris VII (linguistique générale et chinoise), 34, rue 
Boussingault, 75013 Paris (présentée par MM. Coyaud et 
Moinfar); 
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M. Alain PEyRAUBE, attaché de recherche au C.N.R.5., 
18, rue des Cordelières, 75013 Paris (présenté par MM. Coyaud 
et Moinfar); 

M. Moshé TAURE, assistant au département de linguistique 
de l'Université Hébraïque de Jérusalem, 4, rue Rambuteau, 
75004 Paris (présenté par MM. Rosén et Veyrenc). 


Annonces. M. Lejeune annonce la parution des deux 
fascicules du volume LXX (1975) du Bulletin, ainsi que de 
l'ouvrage de Cl. Hagège, Le problème linguistique des pré- 
posilions el sa solution dans la langue chinoise, publié dans la 
Collection linguistique de la Société. Évoquant les difficultés 
financières auxquelles se heurte la Société, le Secrétaire 
rappelle aux membres qu'ils doivent acquitter leur cotisation 
au début de l’année. 

M. Perrot signale qu’un colloque linguistique a été organisé 
les 16, 17 et 18 janvier à l’Université de Paris VIII sur le 
thème « Problèmes de linguistique générale et de linguistique 
française ». Il annonce deux conférences que doit faire 
M. Albert Valdman sur les problèmes des créoles (problème 
de statut linguistique, problèmes sociolinguistiques et péda- 
gogiques) à VU.E.R. d’études linguistiques et phonétiques de 
Paris III les 12 et 14 février, à 18 h. 

Le Président fait part du décès de notre confrère Joseph 
Engels, professeur ordinaire à l’Université d’Utrecht et à 
l'Université libre de Bruxelles, membre de la Société depuis 
1945 : M. Haudricourt rappelle l’œuvre de J. Engels dans le 
domaine des études romanes. 


Exposé. M. Maurice CoyaAuD, Emphase el nominalisalion. 
Mettre en relief un element nominal d’une phrase(l’empha- 

tiser, le focaliser), cela peut se faire de plusieurs manières : 
1) élévation et renforcement de la voix; 


2) changement de l’ordre des mots; 


3) emploi d'un morpheme emphatisant (adverbe, démons- 
tratif) ; 

4) nominalisation ou relativisation de la partie de la 
phrase originale que l’on ne veut pas emphatiser. 

Ces types peuvent se combiner. On laisse ici de côté les 
aspects prosodiques et le probleme de l’emphase des verbes 


(anglais do par exemple). Soit la phrase neutre 1 et les 
emphatisees 2, 3, 4. 
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(1) Simon a mangé de la viande hier Sun ARE 
(2) C’est de la viande que Simon a mangé hier OS VG 
(3) C’est Simon qui a mangé de la viande hier S V O CG 
(4) C’est hier que Simon a mangé de la viande CS VO 


où l’objet, le sujet, le circonstanciel de (1) sont respectivement 
mis en relief. Ces phrases ont été traduites et commentées 
dans les langues suivantes : tagalog, indonésien, coréen, 
Japonais, xalx, ture, finnois, hongrois, thai, vietnamien, 
mandarin, khmer, quechua, russe, anglais, allemand, italien, 
roumain. 

On peut observer, d’après cette enquête, ceci : 

— la nominalisation-relativisation est le procédé le plus 
fréquent, afin d'isoler la partie non-emphatisee ; 

— la partie emphatisée est présentée le plus souvent à 
l’aide du verbe «être » accompagné, dans bien des cas, d’un 
déictique. 

On propose d'envisager une opération sous-jacente pour les 
emphases nominales : un élément nominal à emphatiser est 
extrait de la phrase neutre; la partie non emphatisée de la 
phrase neutre est nominalisée ou relativisée, et jointe à 
l'élément nominal emphatisé à l’aide de la copule; celle-ci 
peut-être effacée, dans certains cas, à certains temps (présent, 
en russe et hongrois). 

Seuls le hongrois et le roumain utilisent le changement 
d'ordre des mots et rien de plus. Le finnois cumule ce procédé 
avec la suffixation d’une particule emphatique (han/hän), 
comme le quechua. Le mongol xalx, le finnois et le quechua 
ne semblent pas user du procédé de nominalisation ou 
relativisation. 


Prennent part à la discussion MM. Faublée, Lejeune, 
Kochanowski, Lazard, Perrot, Mme Cartier, MM. Hagège, 
Galand, Sémon et Mme Laurian. 

M. Faublée signale que dans certaines langues l’emphase 
provoque des changements dans le verbe : c’est un autre fait 
à étudier. M. Lejeune souligne la prudence dont il faut faire 
preuve, dans l'étude de ce probleme aussi difficile que 
fascinant, pour utiliser les indications fournies par les 
informateurs, dont les réponses peuvent être sujettes à 
caution. M. Coyaud indique les précautions qui ont été 
prises : longues discussions avec les informateurs, questions 
permettant des vérifications. Mais il faudrait, pense M. Lejune, 
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disposer de l’arriere-plan de la langue pour juger de ce qui est 
réellement emphase et nominalisation. L’exemple d’un 
énoncé français comme c’est de la viande que Simon a achele(e) 
hier montre que deux types différents (avec relative normale et 
avec tour emphatique) peuvent se cacher sous une même 
image graphique ou phonique, du moins à première vue; 
mais le Français soucieux d'orthographe ne se posera pas de 
question dans le cas de la relative normale (achelée), mais 
s’en posera dans le cas du tour emphatique (achelé ?); et, 
s’il s’agit de phrases entendues, la prosodie différera d’un cas 
à l’autre. Qu’on veuille maintenant traduire, par exemple, 
la phrase en anglais : le traducteur n’aura-t-il pas à hésiter 
entre bought (ou has boughl) et has been buying ? 


M. Kochanowski insiste, à son tour, sur l’importance de 
la prosodie comme focalisation. M. Lazard attire l’attention 
sur le fait linguistique important que constitue la distinction 
du thème et du propos, étroitement liée au phénomène étudié. 
Quant aux marques de la nominalisation, qui apparaissent 
clairement dans certains des exemples cités, elles peuvent 
être diverses : en malgache, on peut se demander si les 
variations observées dans l’ordre des mots et l’intervention 
d’une particule manifestent une nominalisation; en youkaguir, 
il y a des phénomènes du même ordre qui font intervenir 
des modifications et du nom et du verbe (avec changement 
de conjugaison). 

M. Perrot insiste sur la nécessité de bien délimiter le 
phénomène linguislique d’emphase : un énoncé comme le 
troisième cité pour le hongrois, Simo az aki hust evell legnap, 
et de même son correspondant français Simon est celui qui a 
mangé de la viande hier, apportent sans doute une indication 
du même ordre qu’une phrase emphatique, mais linguistique- 
ment il ne s’agit pas d’énoncés emphatiques, alors que dans 
les deux langues il y a des procédés spécifiques d’emphatisa- 
tion (c’est... qui/que... en français, des phénomènes pro- 
sodiques et d’ordre des mots en hongrois); seuls ces procédés 
sont à retenir ici. 

Mme Cartier revient sur certains des faits qui ont été pré- 
entés, en particulier pour Vindonésien, et observe qu’on 
relève en partie des marques spécifiques, en partie des 
changements de disposition. M. Hagège souligne l'ampleur de 
l’entreprise et commente les problèmes méthodologiques 
qu'elle pose, une méthode consistant à partir de schèmes 


un 
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différents pour chercher les marques formelles du phenomene 
semantique de l’emphase; il insiste sur la nécessité d’examiner 
de vastes échantillons de chaque langue, et revient sur ce qui 
a été dit du youkaguir pour en rapprocher certaines données 
du Kamtchadal. Il indique enfin que la relation entre 
nominalisation et emphase est bien connue des générativistes 
et qu’en ce qui concerne la trés rare emphatisation du verbe on 
observe qu'elle exige sa nominalisation. 

M. Galand, après avoir souligné a son tour l'intérêt du 
travail de M. Coyaud, souhaite que des précisions soient 
données sur ’emploi du terme « nominalisation ». Dans le cas 
du berbère, c’est toute la phrase qui est transformée par la 
mise en relief : on passe d’un énoncé verbal à un énoncé 
nominal. La situation du français n’est pas tellement diffé- 
rente, mais on a ici la copule : ’ EST ... qui/que... — D'autre 
part, puisque M. Coyaud a rappelé que la mise en relief 
permet de répondre aux questions du type qui/que... ?, il y 
aurait intérêt à étudier, dans les diverses langues, la structure 
même de ces questions. En berbère, la construction de mise en 
relief, facultative dans la réponse (où l’on peut se contenter 
de moyens prosodiques) est une «servitude grammaticale » 
dans la question, qui est obligatoirement du type qui (est) 
ce qui/que... ? Mais question et réponse sont fréquemment 
parallèles, tout comme dans le français populaire C’est qui 
qui a mangé? — Crest lui qui a mangé. — Quant à l'élément 
ang du tagalog, il semble bien jouer le rôle d’un « support de 
détermination » comparable à ceux du berbère et du français : 
ainsi {a dans La langue grecque est plus belle que LA laline. 


M. Sémon mentionne l’usage, en russe, d’une particule 
devant sujet, objet ou circonstant, au début de la phrase, et 
la relation entre emphase et aspect, le changement d'aspect 
du verbe suffisant à manifester l’emphase (emphase sur 
l'objet : perfectif, — sur le sujet : imperfectif). Enfin 
Mme Laurian évoque le rapport entre fonction syntaxique et 
place dans l’enonce et regrette que les exemples cités ne soient 
pas aussi éclairants sur ce point pour toutes les langues. 
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SÉANCE DU SAMEDI 28 FÉVRIER 1976 


Présidence de M. Jacques FAUBLEE, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Caillat, Cartier, Elbaz, 
Laurian, M.-A. Martin, M.-C. Paris; MM. Darbord, Erdödi, 
Faublée, Ferlus, Flobert, Galand, Hagege, Haudricourt, 
Kochanowski, Lampach, Lejeune, Millet, Moinfar, Perrot, 
Sephiha, Sindou. 


Invites : M. et Mme J. Duval, M. Clair. 
Excusés : MM. Benezech, D. Cohen, L’Hermitte, Sauvageot. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Bogdan 
Daniel Arapu, Jean-François Monteil, Mme Marie-Claude 
Paris, MM. Alain Peyraube, Moshé Taube. 


Annonces. M. Millet fait part du décès de notre Confrère 
Witold Doroszewski, académicien polonais, professeur à 
l'Université de Varsovie. Ne le ler mai 1899 à Moscou, 
docteur de l'Université de Varsovie en 1923, W. Doroszewski 
avait été ensuite étudiant à l'École Nationale des Langues 
Orientales Vivantes, où ıl avait obtenu le diplôme de polonais 
en 1929. Auteur d’un très grand nombre de travaux sur le 
polonais sous tous ses aspects, il laisse une grande œuvre 
dont la pièce maîtresse est le grand dictionnaire de la langue 
polonaise, publié de 1954 à 1969. Il s’est intéressé en particulier 
à la theorie de la langue littéraire et aux problèmes de norme. 
M. Lejeune rappelle que W. Doroszewski, membre de notre 
Société depuis 1927, la fréquentait volontiers y présentant 
à l’occasion des communications, et était resté d’une façon 
générale très attaché à ses souvenirs français. 

M. Millet annonce que l’Institut d'Études Slaves recevra 
le vendredi 5 mars à 17 h. 30 le jeune savant slovaque 
Jan Horecky et invite les membres de la Société à s'associer 
à cette réception. 

M. Lejeune signale que M. Koerner a publié dans Phonelica 
33 (1976) une notice sur Dufriche-Desgenettes qui a été un 
des premiers membres de la Société de Linguistique au siècle 
dernier et s’y est signalé en introduisant le terme de phonème, 
en même temps qu'il a œuvré en faveur d'un système inter- 
national de notation phonétique. 
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M. Perrot annonce que la Linguistics Sociely de Nouvelle- 
Zelande organise une conference de linguistique a Auckland 
les 25, 26 et 27 aoüt 1976. 


Exposé. M. Jan KocHanowskı, Occlusive+r el le mol 
rom en Isigane. 


A. a) Miklosich constate que la romani a préservé la 
différenciation des sibilantes sanskrites s, § et set lacombinai- 
son de ces sibilantes avec le Z, de plus, des groupes occlusive +r. 
Ces données de préservation n’existent plus dans le centre, 
mais au Nord-Ouest (NW). Donc le home originel des Roma 
est à chercher au Nord-Ouest. Cette these est suivie par 
Pischel, Grierson... et Jules Bloch qui lui apporte un nouvel 
élément — la préservation du -i>l- intervocalique : skr 
bhrätä -rom. pral. Il place l’origine des Roma dans l'actuel 
Afghanistan. 

b) Miklosich invite à «résister à la tentation de situer 
l'exode des Roma dans un passé lointain » : les faits men- 
tionnés sous a) ne sont pas généralisés même dans les parlers 
du NW. De plus, la morphologie du tsigane a évolué dans les 
mêmes circonstances et sous la même partie du ciel que les 
autres langues indo-aryennes. Cette évolution est achevée 
vers le début du x1® siècle. 

Barannikov et J. Bloch confirment Miklosich. 

Par contre Ralph Turner montre brillamment l'identité 
d'évolution de la phonologie de la romani et celle des parlers 
du Centre : 


Sanskrit Nord-Ouest Sud-Est Centre Romani Est Sud 


5 rl a 1,8 au aa 

rt t t t ie t t 

ks ech ech kkh kkh jo kkh veeh? 
sm sp, ss mh ? mh mh here 
tv tt tt pp pp pp toy 
iya iyya iyya iyya iya iya ? 

vie VA lé Lig Io oe anal 
-m- -m- -V- -V- Sipe ee a 


«On peut remarquer dans chaque case que la romani est 
en désaccord avec le NW et en accord avec le Centre. » Mais 
R. Turner croit, 4 cause des faits mentionnés sous 4) que les 
Roma ont quitté leur home originel avant la transformation 
totale du système phonologique de l’indo-aryen et, par 
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conséquent, même si les Roma s'étaient rendus dans un pays 
autre que le NW de l'Inde, ils auraient préservé les faits 
signalés sous a) car, au moment de leur exode toutes les 
langues indo-aryennes les possédaient. Ainsi, R. Turner, 
malgré les indications fournies sous b) place l’exode des Roma 
avant les inscriptions d’Asoka (vers 250 av. J.-C.). 


B. Le mol rom. 


Tous les tsiganologues modernes retournent à l’ancienne 
hypothèse de Lelande et tirent un trait d’union entre rom et 
dom : le d cérébral indien donne en romani un r dental ou r 
uvulaire. 


Etudes récentes. 


A. Le vocabulaire romano présente quelques mots du 
kasmiri, 30 % du sindhi, 40 % du panjabi et 60 % du hindi- 
rajasthani. Remarque importante : les autres langues ne 
présentent de mots communs a la romani que s'ils sont 
communs aussi à l’hindi. La presque identité du vocabulaire 
de base de la romani et du hi. -raj, est non seulement positive, 
mais aussi négative : tout ce qui manque au hi. -raj. manque 
aussi a la romani et vice versa. La rom. emprunte aux langues 
en contact de l’Europe et l’hi. au persan, arabe, anglais et skr. 


Les systèmes phonologiques de l’indo-aryen et de la rom. 
sont, approximativement identiques. Voici les différences 
la rom. a éliminé les phonémes « ambigus » : 1° les cérébrales 
et, surtout, les cérébrales postérieures ont passé à r : pet - 
per « ventre », baro - baro « grand » ; 2° les occlusives aspirées 
sonores aux occlusives sourdes : ghora - khuro «étalon », 
gher-kher «maison», dhuä-thu «fumee», bhümi - phuv 
«terre ». 


Quant aux consonnes palatalisees dans la majorité des 
dialectes tsiganes, je crois que l’hindi les possède aussi : si on 
trouve dans une langue des palatalisées labiales, il y a beau- 


coup de chances qu'il en existe aussi d’autres : b’opar 
«commerce», p’as «soif». et aussi z’ada «trop», K’ö 


« pourquoi », etc. 


Morphologie : le nom se termine en hi. en -ä, en rom. raj., 
guj. et si. en -o : hi. chora -raj. et guj. choro. i - si. chokro, 
ı rom. chavoro, -yori «enfant » 

présent : hi. mé korta hü «I am doing» — jodhpuri mé 
korü —- rom. me korov « je fais » 
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prelerit : hi mé-ne kordiya — jodhp. mé kordiyü — rom. 
me kerd’om «ai fait » 


ful. hi. -raj. mé koru-ga 
«je ferai » 


pj. mé koro-ga — rom. me kerava 


présent : pj. me kerdaé-s.ma ker’ ä-tho —— dogri u korana 
va (ha) -ksm. bochus koran « I am doing » 

prél. : pj. mé kerdita-dogri mé kita -ksm. korum «j'ai 
fait ». 

Le présent formel du jodhpuri efface d’un trait « Par- 
chaïsme » de la romani. Est à noter aussi la formation du prét. 
dans les deux dialectes sans la part. -ne. 


B. Sérologie : Vanthropométrie détermine la race et non pas 
Vethnie d’un peuple. Par contre, la sérologie est en anthro- 
pologie ce qu’est la morphologie en linguistique : elle spécifie 
en quoi un peuple se distingue d’un autre à l’intérieur de la 
même race — nordique, mediterran. ou autre. Elle constitue, 
ainsi, l’indice permanent et inhérent à une ethnie. En effet, 
la répartition des groupes sanguins des Roma, Rajput et 
Kshattriya est presque identique et n’a pas changé depuis 
8 siècles de séparation. De plus, cette répartition des AOB 
est, à ma connaissance, la plus équilibrée de tous les peuples 
1.-e : 


Kshattrıya..... A — 26.70 O — 30.80 B — 32.70 % 
Horn rs: + 26.20 31 Ds 0, 
Brjpukatiss., 24 24 34 


En identifiant les Romané Chavé avec les hautes castes 
militaires de l'Inde, Kshattriya et Rajput, nous DETERMINONS 
par ce fait même le HOME ORIGINEL des R. Chavé. L'étude des 
Kasmiris et autres populations de l’Inde nous a conduit aux 
constatations signalées déjà dans le n° 63 de Diogène : 1° Plus 
un peuple ressemble aux hautes castes de Delhi, Hindou 
Panjabi et Rajput, plus il ressemble aux R. Chavé. 2° Plus 
une langue ressemble au hindi-raj., plus elle ressemble à la 
romani. 3° De même pour la musique et la danse et autres 
traits culturels (ibid., p. 32). 

L'histoire orale des Banjara d’Udaipur et l’histoire des 
Roma en Europe medievale confirment les données lin- 
guistiques et anthropologiques. 


Dale el cause de l'exode : Après la défaite de la deuxième 
bataille de Teraïm (1192), Armée de Prithvi Raj Chauhan 
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a dü se diviser en trois parties : la premiere rejoint les unites 
qui combattaient encore au Rajasthan et ailleurs en Inde. La 
seconde prend refuge dans les bois et les montagnes pour la 
lutte partisane — c’est elle qui donnera les hors-la-loi, les 
«Indian Gypsies». La troisième traverse l’Afghanistan et 
arrıve en Grece. 


Explication des fails de preservalion en romani : 1° En 
parlant avec leurs hôtes du NW le skr. courant de l’époque, 
ils ont dû sanskritiser un peu leur langue. D'ailleurs, les 
mots contenant ces fameuses combinaisons de phonèmes sont 
d’origine sanskrite plutôt qu’indo-aryenne moderne : trimurti 
«trinite-», jamutro «beau-fils», sastro «beau-père », drak 
«vignoble », etc. 


20 Deux langues apparentées ou trés apparentées fusion- 
nent beaucoup plus rapidement que celles d’une typologie 
differente. Connus depuis toujours comme multilingues, les 
Rajput comme les Roma modernes auraient rapidement 
appris le ka$miri ou une autre langue darde et resteraient 
au NW assez longtemps pour emprunter ces combinaisons de 
phonemes et pas assez pour transformer leur systeme 
phonologique : disons une quinzaine d’années et non pas 
15 siécles! 


Le mol rom. Toutes les cérébrales n’ont pas donné en rom. 
r : hindi dar — rom. dar «peur», hi. dori — rom. dor 


«ficelle, lien ». 


Dans les dialectes vlach ces cérébrales ont donné un r 
uvulaire qui commence à empiéter sur le r dental même dans 
les mots d'emprunt : roumain rota — rom. vlach rota, 
«roue », youg. racija -ts. vl. raciya «eau de vie». En churari 
et manush français ce passage du r apical au r uvulaire est 
accompli. Donc, il y a beaucoup de chances que le r du rom 
ait subi le même sort. 


Mais en admettant que les mots rom et dom phonétiquement 
se ressemblent, ils ne seraient que des homophones — cf. 
en français cor et corps. Contrairement à J. A. Vaillant et 
autres romanologues, rom ne signifie pas «homme », mais 
comme en skr. ramnah, -i «époux, épouse », et « Tsigane ». 
Donc, ramnah — romano, räm — rom. 


Le passage de @ long à l’o s’est effectué par deux voies 
erate © ER 
lo à a —+ À ou 9. En effet, il n’existe pas d'opposition en 
indo-aryen entre le à long et le à bref, mais entre le @ long et 
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le à bref d'une part, et la voyelle centrale A ou 9 d’autre part. 
Au Rajasthan cet dest très amenuise dans les salutations Ram, 
Rim et se rapproche de la voyelle centrale. Cette dernière 
donne en rom. un e ou 0. Néanmoins nous pensons que ce 
passage de @ long à o s’est effectué par l'intermédiaire de 
l'adjectif ramnach «celui de Ram». Comme les Tsiganes 
partirent en exil comme Ram, ils commencerent a se nommer 
« Romane Chavé » « Fils de Ram ». 


20 4 > à — 9 : le à long passe en rom. all. à un à arrondi, 
et ce dernier, à un 9 en tsig. anglais : kalo — kalo — kolo, 
«noir» bäro — bäro — boro «grand ». Un exemple de l’indo- 
aryen : en hi. un mot transcrit en devanagari vydpar se 
prononce b’opar ou b’ por. 

Il est à noter que les Bengali disent comme les Tsiganes 
Rom et non pas Ram. Ainsi le passage de Ram à Rom est 
possible malgré l'allongement éventuel de a de Ram. 


Après exposé, Mme Caillat à propos de l'équation rom = 
dom, justifie la position des linguistes comme G. Fussmann 
qui ont relié la romani au dumaki : si le dumaki est parlé au 
nord-ouest, où on l’a relevé représenté par quelques centaines 
de locuteurs, on sait qu’il vient de la plaine, et un ouvrage 
récent a établi l'existence de traits communs entre dumaki 
et romani. 


M. Kochanowski précise que le dumaki n’est autre que le 
jargon des Dum, Dom (groupes professionnels plutôt 
qu’ethniques), et conteste la position de Fussmann. Par 
ailleurs, ilrevient surlessimilitudes frappantes entre rajasthani 


et romani; il y a eu sanscritisation secondaire du tsigane. 

M. Kochanowski tient en outre à souligner que, s’il est 
apparemment sorti du domaine linguistique (en invoquant, 
par exemple, les groupes sanguins) C'est parce que Pétude 
phonétique, a elle seule, est impuissante à fournir, sur l’origine 
des tsiganes, les indices qu'on a souvent, abusivement, tenté 
d’en tirer. 


SÉANCE DU SAMEDI 13 MARS 1976 
Présidence de M. Lionel GALAND, 1er Vice-président 


Membres présents : M™°* Cartier, Chanet, Elbaz, M.- 
A. Martin, Meder, M.-C. Paris, F. Rivierre, Tchekhoff; 
MM. Arapu, Banniard, Benezech, Cohen, Drenovac, Faublee, 
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Galand, Gauthier, Goufté, Hagège, Haudricourt, Kocha- 
nowski, Lampach, Lejeune, L’Hermitte, JL Rivierne, 
Rousseau, Sauvageot, Sephiha, Veyrenc, Winogradsky. 


Invitée : Mme Faublee. 
Excusés : Mmes Bader, Galand; MM. Lazard, Perrot. 


Présentations. Sont présentés en vue d'une prochaine 
élection : 

MM. Henri LE BouRDELLÈS, chargé d'enseignement à 
l'Université de Lille III, 2, rue Mermoz, 59350 Saint-André 
(présenté par MM. Flobert et Serbat). 

Pierre SERÇA, chargé d’enseignement de philologie classique 
à l’Université de Toulouse-Le Mirail, 10, rue du Coustet, 
31520 Ramonville Saint-Agne (présenté par MM. Gagnepain 
et Perrot). 

Remy Vrrepaz, 8 bis Rosière, CH-1012 Lausanne (présenté 
par MM. Lejeune et Redard). 


Annonce. M. Haudricourt fait part de la tenue d’un 


symposium sur les langues tibétaines à Copenhague en 
octobre 1976. 


Exposé. M. Jacques FAUBLÉE, Sur les déictiques localifs 
en malgache. 

En malgache, il y a une tendance manifeste à associer les 
divers éléments du discours. Par exemple, on ne dit pas «le 
fond (vUdi) de la marmite», mais «son fond» ni vUdini 
— les voyelles accentuées sont en capitales —; on ne parle 
pas du Sud, abstrait, mais au sud par rapport à un lieu 
précis, ce n’est pas alsImu, mais alsImuni « à son sud ». 

Ce souci se retrouve dans l’emploi fréquent de nombreux 
déictiques locatifs : Elu «ici», Ao (o réalisation de u) «là », 
Ant «là-bas ». Même en éliminant des variantes qui sont des 
doublets, il y a une dizaine de locatifs commençant par e, 
autant commençant par a. Ces voyelles initiales les distinguent 
d’autres déictiques à initiale i-. Ces 3 groupes ont souvent 
une finale accentuée, ce qui est peu fréquent en malgache : 
il IrAnu ill «cette maison » (où je suis), avec répétition de 
il qui encadre irAnu « maison ». 

Cette répétition ne se trouve pas avec les initiales a- et e-. 
De plus, ces locatifs prennent des marques que les déictiques 
en ı- ne prennent pas : E pour le passé, hu- - pour l’inaccompli. 
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Les déictiques en i- ne peuvent être employés comme pré- 
dicats. C’est normal pour les locatifs : Ao Izi «il (est) la», 
tAo Izi «il était la», AU Ao Izi «il sera(it) là ». Indiquant lieu 
et temps ou aspect, la fréquence d’emploi est compréhensible. 

D’autre part, tout mot indiquant un lieu est normalement 
précédé d’un de ces déictiques. On ne va pas à la maison, à 
une maison, mais là à la maison : frAnu = «maison », «a la 
maison » = anlrAnu, mais on va là :Ao antrAnu. 


Un préfixe mank- indique la direction vers, que ce soit 
rapprochement ou éloignement. Il ne prend de valeur qu’asso- 
cié à un locatif. Des lexemes ont un sens vague. Enlina 
signifie «porté, mené». Il ne correspond à «apporter, 
emporter, amener, emmener » qu'avec un déictique. Il en est 
de même avec Avi « venir de..., aller a... ». 


Pour ce qui est du malgache classique ou moderne, les 
manuels courants présentent le tableau suivant : 


(les colonnes sont censées aller du plus proche au plus lointain) 


adverbes adverbes pronoms demonstratifs 
lieu invisible lieu visible visibles 
lieu non précisé fondamentaux 
all ell ill 
Alu Etu Tlu 
Ao Eo Yu 
als I els I tls 
Ant Ent Ini 
arUa erUa irUa 
arl erI irl 


Ce tableau semble correspondre à des ensembles cohérents, 
mais il n’a été obtenu qu’en transformant la réalité. Les 
7 déictiques de chaque colonne sont une réduction arbitraire 
des déictiques plus nombreux du parler mérina, base du 
malgache classique. 

Bien qu'un auteur comme Dahl ait étendu la notion de 
visible ou non visible aux séries commençant par i-, qui 
forment 6 groupes, ce classement est faux. Ao peut indiquer 
une chose ou un être visible dans un contenant ou des 
limites, tandis que Eo les situe à l'extérieur ou en bordure. 
La confusion est compréhensible, car ce qui est dans un 
contenant est souvent invisible. 


De même, il n’y a pas éloignement graduel, mais situations 


XIV SOCIETE DE LINGUISTIQUE DE PARIS 


diverses par rapport à des points de repère plus ou moins 
étendus. 

Le but poursuivi est de comparer les déictiques locatifs, 
commençant par a- ou e-, et de tenir compte de ceux à 
initiale i- seulement pour ajouter parfois quelques précisions. 

La recherche porte, non sur les lieux considérés comme 
statiques, mais sur des sens de mouvements, des directions. 
Les notions de «en vue », «non en vue » sont des a priori qui 
correspondent à la langue parlée. Mais le malgache, comme 
toutes les langues, ne se limite pas aux dialogues. Il y a des 
récits, des formules et des textes écrits qu'on ne peut négliger. 

Cette esquisse ne mène pas encore à un tableau définitif, 
car un tel schéma, abstrait, s'éloigne de la réalité. 


Prennent part à la discussion : Mme Tchekhoff, MM. Hau- 
dricourt, Kochanowski, Séphiha, Winogradsky, Galand, 
Hagege, Sauvageot. 

Mme Tchekhoff, après avoir souligné la portée générale du 
présent exposé, fait observer que nombreuses sont les langues 
où objet et agent sont associés aux valeurs spatiales. 

M. Haudricourt confirme que toutes les langues d’Océanie 
présentent des faits semblables. Ainsi en polynésien, les noms 
de parties du corps sont toujours déterminés. Les faits 
malgaches contribuent à jeter un éclairage sur les autres 
langues indonésiennes. 

M. Kochanowski demande quel rapport existe entre expres- 
sion spatiale et expression temporelle. En réponse, M. Faublée 
précise que le malgache dispose de deux procédés, l’un lexical 
(hier, aujourd’hui, etc.), l’autre grammatical, ce dernier 
recourant à l’utilisation de {- et hu- préfixés aux locatifs pour 
exprimer respectivement l’accompli et Vinaccompli. 

M. Sephiha demande si le prefixe mank- dans les manuels 
destines aux germanophones pourrait &tre traduit par les 
particules directionnelles her et hin de l'allemand. 

M. Winogradsky mentionne qu’une situation similaire 
a celle du malgache est relevée en afrikaans où «là-bas » est 
utilisé à Vindication du mouvement. 


M. Galand rappelle que des faits analogues sont attestés 
en berbère avec in, he. Il s'interroge sur la forme qui serait 
utilisée en malgache pour rendre «je suis moi-même dans 
la forêt», constatant la place réduite qui est accordée sur le 
plan des possibilités d'expression à la personne qui parle. 
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M. Faublée fait valoir que pour « je suis dans la forêt », il sera 


recouru à la forme ao, eo sera employé par rapport au centre 
de la forêt. 


Mme Tchekhoff signale qu’en avar il est attesté un traite- 
ment différent pour marquer les endroits conçus comme 
contenants intérieur et extérieur. | 

M. Hagège pose le problème de l’ancrage de l’expression 
temporelle sur la notion spatiale. Il rappelle qu’en quechua 
le futur est conçu comme un derrière soi, le passé comme 
un devant soi. 


M. Sauvageot signale qu’en négro-africain l'expression 
de la situation dans l’espace est souvent intimement liée à 
l'expression aspectuelle et temporelle. 


SÉANCE DU SAMEDI 24 AVRIL 1976 


Présidence de M. Jacques FAUBLÉE, Président 


Membres présents : Mmes Alleton, Bader, Bernot, Cartier, 
de la Fontinelle, Elbaz, Galvagny, M.-A. Martin; MM. Arapu, 
Arrive, Dez, Drenovac, Erdödi, Eskenazi, Faublee, Ferlus, 
Galand, Gentilhomme, Gouffe, Hagege, Haudricourt, Lejeune, 
Perrot, Sauvageot, Sephiha, Sindou, Tilby, Touratier, 
Veyrenc. 


Excusé : M. A. Rousseau. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Henri 
Le Bourdellès, Pierre Serça, Rémy Viredaz. 


Annonce. M. Gentilhomme évoque la situation délicate 
dans laquelle se trouve actuellement notre Confrère Igor 
A. Meléuk, professeur à l’Institut de linguistique de l’Académie 
des Sciences de l'U.R.S.S. 


Exposé. M. André Eskenazı, Blanc el noir. 

Blanc désigne toute réalité minimale, un nec plus infra ; 
gauche une réalité maximale, un nec plus ultra : on ne peut 
concevoir un blanc clair, pas davantage un noir foncé. De cette 
situation rendent compte tous les effets de sens dont blanc et 
noir sont capables, et dont voici quelques-uns : 
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Voix blanche, voix sans timbre, voix minimale; en-dega, 
il n’y a plus de voix, mais l’aphonie; jambon, fer, bois blancs : 
jambon, fer, bois minimaux, par rapport auxquels sont 
marqués le jambon de Parme, le fer forgé, le chêne. Arme 
blanche, arme minimale, sans portée/« a une portée de canon, 
de fusil». Nuit blanche, nuit minimale, réduite au trait 
« espace compris entre le coucher et le lever du soleil », le seme 
«réservé au sommeil » faisant défaut pour l’insomniaque. 


Noir 


Colère, misère noires : colère, misère, outrepassant la norme 
de la colère et de la misère, ultra-colère, ultra-misère, misère 
colère sans au-delà. Marché noir, travailler au noir, trans- 
gressant les normes des contrats reçus impliqués dans les 
notions de marché et de travail. Un individu complètement 
ivre, hors de son état normal, est noir. La notion d’outre- 
passement d’une base est bien marquée dans le teint noir ou 
nerci qui, en ancien français, définit la päleur de l’homme en 
proie à une émotion : Tristan de Béroul, v. 335 : 


Molt est li nain nerci et pales. 


Les deux termes ne sont pas incompatibles. Le premier réfère 
à une allération, donc à une transgression de la carnation 
«normale », et le second déclare que cette transgression se 
réalise dans la päleur. On peut rapprocher de ces emplois de 
noir, un sombre idiot, une sombre brule : Vidiot ou la brute 
parfaits, qui ne laissent aucune place à la conception d’une 
brute ou d’un idiot mieux accomplis. 


A l'opposition blanc/noir correspond l'opposition droit/ 
gauche. Les gens de droite ont eu pour emblème le drapeau 
blanc, et ont fait régner la terreur blanche; une partie d’échecs 
nest régulière que si les joueurs ont chacun une case blanche 
à droite; un homme droit est blanc comme neige, il est 
«vêtu de probité candide et de lin blanc ». Droit définit toute 
réalité immédiate. La ligne droile réalise la jonction la plus 
immédiate de deux points; un homme droil est celui qui réalise 
autant qu'il est possible l’accord de sa conscience et de ses 
actes; ce qui revient de droit est attribué conformément à 
une nécessité évidente, qui s'impose immédiatement, sans 
contestation possible; le droit est la systématisation de 
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l’activité humaine qui s’impose à tout un chacun parce qu’elle 
épouse aussi étroitement, aussi immédiatement que possible 
les données tangibles. Aussi le droit est-il sans cesse modifié, 
au gré des évolutions qui se manifestent dans les faits. 


Gauche définit au contraire un outrepassement, un écart : 
un geste est gauche lorsqu'il est maladroit; «embêter quelqu'un 
jusqu'à la gauche» c’est l’importuner jusqu'aux limites 
concevables de l’importunite; «passer larme à gauche », 
c'est outrepasser les limites de la vie : gauche est marqué par 
le rapport à droit, et c’est pour cela que le couple ancien 
destre/senestre, qui définissait la relation de latéralité comme 
deux orientations symétriques de part et d’autre d’un seuil 
a disparu. En effet, desire et senestre ne sont pas hiérarchisés 
entre eux, alors que le contenu des termes révèle une hiérarchie 
que les signifiants ne marquaient pas. 


On pourrait, pour finir, se livrer à des considérations sur 
le contenu des étiquettes politiques de droile et de gauche, en 
rappelant la définition parfaitement exacte d'Alain : «La 
nature est à droite, mais l’homme est à gauche ». L'homme de 
droite passe pour conservateur, satisfait de la réalité immé- 
diate, alors que l’homme de gauche est dit « progressiste », 
désireux d’aller de l'avant, de substituer, autant qu'il est 
possible l’état de culture (second) à l’état de nature (premier). 
Et ce n’est pas un hasard si les hommes d'extrême gauche et 
les pirates, refusant les normes d’une société donnée, qu'ils 
transgressent, ont pour emblème le drapeau noir. 


Prennent part à la discussion : MM. Faublée, Arrivé, 
Lejeune, Mme Alleton, MM. Gouffé, Ferlus, Perrot. 


M. Faublée fait remarquer que le blanc, considéré comme 
couleur, est en fait l'absence de toute couleur. 


M. Arrivé note que M. Eskenazi ne se préoccupe pas dans 
son étude des réalités mais de ce qu’exprime la langue 
«couleur blanche», «couleur noire» sont des expressions 
fréquemment attestées. 

M. Lejeune relève certains écarts autour des exemples 
produits. Ainsi, il est fait appel à «femmes blondes » à 
rapprocher de « femmes brunes »: or, ce type de rapprochement 
n’a rien A voir avec.« blanc » et «noir». De plus, il constate 
que dans une partie notable du matériel présenté, il n'apparait 
qu’un membre du couple (ex. : «une colère noire », « le loup 
blanc »). Le choix des exemples limité à « blanc » et «noir », 
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« droit » et « gauche » aurait pu porter sur € haut » et « bas », etc. 
Enfin, à propos d’« arme blanche » (non définie comme ce quia 
rapport avec la couleur de l’acier ou du fer), s’il n’est tenu 
aucun compte de l’etymologie et de la continuité historique, 
il y a lieu alors de s'interroger sur la motivation synchronique 
des sujets parlants. 

Mme Alleton souligne que les définitions données sont 
antithétiques. Or, il s’agit de contrastes. Se référant au chinois, 
elle rappelle qu'il est attesté deux termes pour exprimer le 
blanc : un terme marqué, le blanc du deuil, et un terme non 
marqué le blanc distinct du deuil. 

M. Arrivé note l'ambiguïté du concept même de motivation: 
il n’y a pas nécessairement coïncidence entre motivation 
psychologique et motivation systématique. 

M. Gouffé signale qu’en haoussa « blanc » et «noir» sont 
utilisés comme les termes d’une réalité minimale et maximale. 
En effet, ce qui est traduit par « blanc » et «noir » désigne une 
couleur claire et foncée. Il faut en outre tenir compte des 
réalités culturelles : ainsi, toujours en haoussa, « eau noire » 
signifiera «eau pure ». 

M. Ferlus fait observer qu'il y a passage constant des 
emplois propres aux emplois métaphoriques : ainsi dans 
«fer blanc » et « voix blanche », «houille noire » et « houille 
blanche ». 


M. Perrot remarque que si dans certains cas les termes de 
l’opposition peuvent coincider (« blanc », terme non marqué 
par rapport à «noir», «droit» par rapport à «gauche »), il 
s'avère dangereux de procéder à une analyse sans tenir 
compte des sèmes. 


M. Arrivé fait valoir qu’il est posé le problème plus général 


du sens propre et du sens metaphorique et qu'il est souvent 
difficile de distinguer l’un de l’autre. 


M. Lejeune demande quelle est la proportion du lexique 
qui peut être décrite selon cette méthode. 


M. Perrot fait observer qu'il y a la une prise de position 
fondamentale. L’exposé est conçu comme si tout le fonctionne- 
ment de la langue était dans le système, alors qu'il faut tenir 
compte des faits de lexicalisation. «Arme blanche» ne 
comprend pas le « blanc » d’un certain système, «pomme de 
terre » n’est pas une «pomme ». Étant donné que l’on est en 
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eee de deux types d’organisation qui ne recouvrent pas 
one réalité, les faits de lexique ne peuvent être appréhen- 
dés comme les faits de grammaire. 


SEANCE DU SAMEDI 22 mat 1976 


Présidence de M. Jacques FAUBLÉE, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Elbaz, M.- 
A. Martin, M.-C. Paris, Rothenberg, Tchekhoff, Vilde-Lot; 
MM. Benezech, Bouquiaux, Cohen, Contossopoulos, Dez, 
Drenovac, Faublée, Galand, Gouffé, Gsell, Haudricourt, 
Lejeune, Margueron, Moinfar, Perrot, Rosén, Sauvageot, 
Sephiha, Sindou, Taube, Tilby, Touratier, Veyrenc. 


Invitées : Mmes V. Acson et I. Condax. 
Excusé : M. Hagège. 


Presentations. Sont présentées en vue d'une prochaine 
élection : 

Mile Veneeta Acson, assistante à l’Université de Hawa, 
Département de phonétique (présentée par MM. Gsell et 
Perrot). 

Mme Iovanna ConNpax, professeur à l’Université de 
Hawaii, directrice du Département de phonétique (présentée 
par MM. Gsell et Perrot). 


Annonce. L’Administrateur fait part de la tenue à l'Uni- 
versité de Groningue (Hollande) du 28 juin au ler juillet 
1976 d’une table ronde sur le theme « Semantics for Natural 
Languages ». 


Notule. M. Claude Gourré, Un cas inleressani de formation 
« denominalive » en haoussa : « élre incertain », « incerlilude ». 

A côté de noms divers exprimant la notion d'incertitude 
ou de doute — ainsi gakkaa (emprunt a l'arabe), lanlamaa, 
laabaabäa, etc. — le lexique haoussa présente un verbe 
kook "änlaa «être incertain, douter » et son nom verbal 
kook "anloo «incertitude, doute», dont il semble possible 
d'analyser la formation. 
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Il s’agit d’un dérivé de type dénominatif en -I-, suffixe qui 
joue un rôle considérable dans la formation du lexique. 
D'une base le plus souvent nominale — mais on relève 
justement des exceptions — ce suffixe, diversement étoffé 
(-a-t-, -aa-l-, -a-n-t-, -a-y-I-, -i-n-I-, -u-n-t-), permet de tirer : 

1. soit un nom : maay-ée « sorcier » : mäy-l-aa «sorcellerie »; 

2. soit un verbe : fusk-àa «visage» : füsk-a-n-t-àa (tr.) 
«faire face à, regarder vers», fusk-a-n-t-aa «orienter qch. 
dans la direction de »; 


3. soit un verbe et un nom : baak-oo «hôte, étranger » 
a) baak-u-n-t-aa (tr.) «descendre chez qn. en qualité d'hôte, 
être l'hôte de qn.»; b) baak-u-n-t-aa = baak-u-n-c-ii ( <*-t- 
ii) = baak-u-n-l-a-k-aa « condition d’höte, d’étranger ». 

Le verbe kook "-à-n-t-aa, quant à lui, ne peut être rapporté, 
ni morphologiquement, ni sémantiquement, à aucune base 
nominale. Il offre la particularité d’être dérivé d’un syntagme 
constitué de deux morphèmes, l’un coordinatif : koo «ou 
bien », l’autre assertif : küwa «en fait, en vérité». Locution 
figée, ce syntagme sert à introduire le second terme 
— normalement elliptique — d’une alternative de forme 
interrogative, telle que zaa ka zoo, koo küwaa? (kuwaa étant 
la réalisation pausale de kuwa sous intonation interrogative) 
«vas-tu venir, ou bien en vérité [ne vas-tu pas venir] ? » 

Phonetiquement, le passage de la base koo küwa(à) au 
radical verbal kook "-a-n-t- ne fait pas difficulté, et est etaye 
par d’autres cas parallèles : ainsi suk "-àa-n-aa « faire galoper » 
en face de suküw-aa « galop ». 


D’une part, cette formation témoigne de la souplesse 
morphologique du procédé de la dérivation dite « dénomina- 
tive». Mais surtout, elle révèle un processus sémantique 
original, qui consiste à tirer l'expression lexicale d’une notion 
abstraite — «être incertain », «incertitude » — d’une base 


de nature grammaticale dont la fonction est d’ordre purement 
relationnel. 


Exposé. M. Jean-Louis BENEZECH, Remarques sur la 
structure semiologique el sur la structure psychique des 
« adverbes » démonstralifs de lieu en espagnol. 

Si l’on considère les adverbes suivants : « aquende, allende, 
acd, alld, aculla, aqui, alli, ahi, on peut considérer qu'ils 
forment un systéme sémiologique composé de trois sous- 
systemes, un binaire et deux ternaires, caractérisés par la 
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dernière voyelle tonique. Le système repose sur une opposition 
consonantique de base, l'opposition K/x : d’où le tableau 
suivant : 


K À K+2x 


a-/-a aca alla aculla 
a-/-1 aqui alli 
a-/-é aquende allende 


Nous nous limiterons aujourd’hui a quelques remarques 
sur la structure psychique du sous-système binaire. 


1) Examen des rapports du système avec la personne. 


Espace du « yo» Espace du hors-« yo » 


X---------- | +27 > 
Limite 
Aquende Allende 


2) Ce système rend compte de tous les exemples de discours 

a) Aquende et Allende ou les deux à la fois sont employés 
absolument. (Montañeses de aquende y allende). 

b) Aquende ou Allende ou les deux à la fois sont employés 
avec un complément non précédé de la préposition de 
(Allende la mar). 

c) Aquende et Allende ou les deux à la fois sont employés 
avec un complément précédé de la préposition de (Aquende de 
la mar ). 

3) Problème de l’étymologie en fonction d’une évolution 
diachronique de la forme suivante : 


aquén de aquende aquende de 
allén de allende allende de 


INDE ou le couple HINC/ILLINC ? Problème connexe du 
classement dans les parties du discours. 

4) La limite en fonction de la distinction langue/discours 
ainsi que le problème connexe de la préposition de. 

5) Le problème de : Allende de = Fuera de = ademds de. 


Prennent part à la discussion : MM. Perrot, Lejeune, 
Rosén, Gsell, Veyrenc, Sindou, Faublée. 
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M. Perrot, tout en étant d'accord sur les fonctions accordées 
à aquende et à allende, fait observer que la limite spatiale 
(espace du «yo » et espace du hors « yo ») n’est pas en rapport 
avec la notion même de «yo». Aqui est lié au discours, c’est 
le lieu du locuteur, quant à allende, il doit être considéré 
comme dégagé de « yo ». 

Se référant au schéma proposé, M. Lejeune note que le 
concept d’un «en-decä » et d’un «au-delà » exige une limite. 
Or, il apparaît qu’il y a choix et, partant, un point de visée. 
Le «yo» dans ces conditions n’occupe pas l’espace réservé 
sur le schéma à aquende mais se trouve situé du côté d’aquende. 
Ainsi, la limite ne peut être l’espace accordé au « yo », le «yo » 
n'étant autre que le locuteur qui vise. 


M. Rosén signale que parmi les langues attestant la combi- 
naison de deux prépositions (l’une exprimant la position, 
l’autre le mouvement), il faut citer les langues semitiques qui, 
on le sait, ont été en contact avec l’espagnol. Il regrette, en 
outre, l'absence d’une extrapolation concernant les relations 
temporelles. 


M. Gsell demande ce qui peut rendre compte de l’absence 
du degré intermédiaire dans le système de l’espagnol qui, 
ternaire à l’origine, est devenu binaire. 


M. Lejeune s'interroge sur les raisons qui autorisent a 
accorder dans le cadre de la présente étude la primauté aux 
formes allende et aquende, sorties de l’usage actuel. 


M. Veyrenc demande si «yo» est compatible avec allende 
et aquende. 


M. Sindou observe que les documents en ancien provençal 
ont pour le masculin et le féminin trois démonstratifs : est 
et son substitut (ai )cest, aquest et aquel; les dialectes modernes 
n'ont plus que deux démonstratifs, celui du plus proche 
subsistant seulement comme adjectif, ici ou là, dans quelques 
expressions temporelles. 


M. Faublée signale que dans les langues austronésiennes, 
le système des démonstratifs s’est appauvri. 
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SEANCE DU SAMEDI 19 sun 1976 


Presidence de M. Jacques FAUBLEE, President 


Membres presents : Mmes Chanet, Elbaz, Laurian-Loffler, 
Meder, C. Paris, H. Rosen, Sznajder, Vilde-Lot; MM. Byd- 
lowski, Darbord, Drenovac, Faublee, Ferlus, Galand, Hagege, 
Haudricourt, Kochanowski, Perrot. Rosen, Rousseau, Sauva- 
geot, Sephiha, Sindou, Tilby, Touratier. 


Invites : Mme David; M. R. Paris. 
Excusés : Mme Bader; MM. Gouffe, Lejeune, Veyrenc. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mmes Veneeta 
Acson, lovanna Condax. 


Présentations et élections. Sont présentés et élus membres 
de la Société : 

Mme Francois GarpEs-MApray, assistante de grammaire 
francaise à l’Université de Montpellier, 4, rue Bastide, 
34000 Montpellier (présentée par Mme Bader et M. Mignot). 

M. Robert Laront, professeur de linguistique romane 
à l’Université de Montpellier, 14, rue Parmentier, 30000 
Nimes (présenté par Mme Bader et M. Mignot). 

Mme Marie-Thérèse VEYRENC, maître de conférences de 
langue française moderne et contemporaine à l’Université 
de Reims, 5, avenue de Chastenay, 92290 Châtenay-Malabry 
(présentée par MM. Faublée et Galand). 

SEMINAR FÜR ALLGEMEINE UND INDOGERMANISCHE SPRACH- 
WISSENSCHAFT UNIVERSITÄT KIEL, Olshausentr., 40-60, 23 Kiel 
(R.F.A.) (presente par MM. Faublée et Sauvageot). 


Annonces. M. Haudricourt fait part du deces du linguiste 
américain Harry Hodge, spécialiste de navaho. 


Exposé. Mme Catherine PARIS, Une inlerprelalion « exislen- 
tielle » de la « construction ergative » de la phrase en Icherkesse. 

Le «verbe » de procès. En tcherkesse, langue du Caucase du 
NO. un verbe s’actualise, dans un énoncé donné, avec la ou 
les marque(s) des actants qu'il admet ou qu'il exige, SOUS un 
seul et même accent. Une telle « forme verbale » peut fonc- 
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tionner comme énoncé complet. Les actants peuvent être 
spécifiés, en dehors de la forme verbale, par des noms marqués 
différemment: ce sont autant de compléments du prédicat. 
Une forme verbale (non-factitive) peut contenir jusqu’à trois 
indices personnels (ou marques des actants); ceux-ci sont 
disposés dans un ordre syntagmatique (pré-radical) strict. 
Chaque position indicielle représente un paradigme formelle- 
ment homogène, la structure d’une forme verbale maximale 
étant : 1° position, indices de forme Ca;+ 2° position, indices 
de forme Ce;-+3° position, indices de forme C, avec assimila- 
tion phonétique a la consonne initiale de la racine; +racine. 
C'est cette homogénéité formelle qui permet d’attribuer les 
indices personnels à une position donnée lorsque la forme 
verbale n’en contient qu’un ou deux. D’après le nombre des 
indices dans le verbe et leurs positions respectives, le système 
verbal se scinde en quatre classes verbales principales : 


Cl. verbale| 1ère pos. Racine (nb des actants) 


Ca | | | > mono-personnel 
Ca | X bi-personnel 
G vm | 24 : | : 
5 Ca C+ assim. x bi-personnel 
D. (a) | Ce C+assim. x tri-personnel 


L'interprétation des fonctions respectives des différentes 
positions indicielles ne tenait pas compte, jusqu'ici, de cette 
homogénéité formelle qui transcende pourtant tout le système 
verbal; elle stipule deux constructions différentes, « nomina- 
tive » (classes A et B) et« ergative » (classes C et D), c'est-à-dire 
deux classes de verbes intransitifs et deux classes de verbes 
transitifs (ef. ligne pointillee), où le «sujet» d’un verbe 
intransitif reçoit le même traitement formel que «l'objet 
direct » d'un verbe transitif, cette dernière affirmation étant 


également vraie pour les compléments respectifs extra- 
verbaux. 


Le verbe d’elat et le prédicat nominal. La dichotomie 
«proces »-« état» est une autre particularité de la langue 
tout verbe de procès à un autre temps que le Dont 
être considéré comme un verbe d'état; tout «substantif » 
ou 4 adjectif » peut être prédicat et est alors traité en verbe 
d'état. Ainsi, le substantif mela.x%e « berger », en fonction 
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prédicative, comporte, avant la racine, le paradigme d’une 
1% position indicielle verbale : sa(1).mela.x%e(2) « je(1) suis 
berger(2) », et se construit comme un verbe de la classe A : 
sa(1). hk a.yv(2) «je(l) suis allé(2) ». 


L'expression de la possession. Certaines dialectes tcherkesses 
font une différence fondamentale entre une possession 
inaliénable (parties du corps, termes de parenté) exprimée par 
un préfixe «court», et une possession aliénable, exprimée 
par un préfixe «long». Formellement, et dans leur identité 
lexicale, les marques de la possession inaliénable corres- 
pondent aux indices personnels verbaux de la 3 position 
(C-+assimilation). Le préfixe « long » de la possession aliénable 
est composé d’un premier préfixe qui correspond aux indices 
verbaux de la 2 position et d’un deuxième préfixe qui est 
à la fois la marque d’une possession aliénable de la 3° p. du 
sg. et l’indice verbale de la même personne en 3° position 
interne. En fonction prédicative, ces deux expressions de la 
possession — inaliénable et aliénable — se comportent, la 
premiere, comme une forme verbale de la classe (BE) 
deuxieme, comme une forme verbale de la classe Dr 


pe ee 


Compléments Prédicat 
1èrepos.| 2e pos. | 3° pos. Rac 
Cea) a.r(1) @(1) p(2) |sa(3) «il(1) est 
| | ton(2) fre- 
| y re(3) » 
2) a.r(l) O(1) p(2) |Aeysa.y(3) |« tu(2)P(1) 
| | as vu(3) » 
DA) a.y(1) se(2) sa(2) r(1) ay(3) |melo.x°e(4)|« je(2) suis 
| La) son(3) ber- 
| ger(4) à 
lui(1) » 
2)a.yll) a.y(2) /se(3)/| seta) | (2) | ey(1) |te-y(4) — feil()m'() 
| | | a donné(4) 
| a | à lui(2) » 
Lu ae 0 rl 


La difference entre D.1) et D.2) réside dans l'identité 
des référents des positions indicielles 2° et 3° : en D.2) il s’agit 
de deux referents personnels differents, tandis qu’en D:1) 


XXVI SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE DE PARIS 


le référent de la 3 position est conçu comme impersonnel. 
Ainsi, dans l'expression de la possession «inaliénable » il 
s’agit d’une véritable relation de possession, tandis que 
l'expression de la possession alienable est, en réalité, une 
relation d'attribution, avee une marque indiquant que le 
possesseur est indéfini ou étranger à la relation elle-même. 


Indéfinilion des actants. Dans toute construction verbale 
certains actants peuvent être conçus comme «indéfinis » 
leur marque n'apparaît pas alors dans la forme verbale. 
Partant d’une forme verbale tripersonnelle (classe D), on 
peut considérer comme «indéfini», successivement, 


1) l’actant en 2¢ position : on obtiendra alors une forme 
verbale de la classe C : 


\ | | | : , | 
lere pos. | 2e pos. | 3€ pos. | Racine | 
= | ee u ——. 
| | | | 
D. @(1). T(2). ay(3). | ’oa.y(4) |«il(3) le(1) lui(2) a dit(4) » 
C. | öl). IND a(2). | *oa.y(3) l«il(2) l'(1)a dit(3)» 


2) Pactant en 3€ position : on obtiendra alors une forme 
verbale de la classe B : 


| 
D. | om r(2). | ay(3). | ta.y(4) i“ il(3) le(1) lui(2) a don- 
| | né(4) » 
| = 
B. | au). ye(2). | IND t.y(3) |cil(l) lui(2) est donne(3) » 


3) l’ensemble des deux actants, ce qui produit une forme 
verbale de la classe A : 


| 2 = 
D. | O(1). r(2) ay(3). ta.y(4) |«il(3) le(l) lui(2) a don- 
| | né(4) » 
= P | 
| = | 5 
A. | ol). | IND | IND | te.ye(2) |«il(1) est donné(2) » 


Seul, l’actant de la 1° position échappe à ce procédé d’inde- 
finition : sa présence est obligatoire. 


Interprelalion des fonctions. Les structures ainsi dégagées 
montrent que tout lexème, qu'il soit de sémantisme verbal 
ou nominal, est susceptible de trois relations fondamentales : 


1) Une relation d’«existence », la seule obligatoire (1ère posi- 
tion syntagmatique) ; 
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2) Une relation de possession (nécessairement «inalie- 
nable »), privilégiée et par sa position (3° ou pré-radicale 
immédiate) et par la faculté des indices à s’assimiler 
phonétiquement à la consonne initiale du radical: 


3) Une relation (qui seule peut être répétitive) d'attribution 
(2e position syntagmatique). 

En ce qui concerne les classes verbales, il n’en existe qu’un 
seul type, la classe D, à partir de laquelle se forment les 
autres classes par «indéfinition» des actants des 2° et 
3e positions. 


Consequences. Toute relation fondamentale predicative 
étant avant tout (et obligatoirement) existentielle, des 
concepts comme «transitivité-intransitivité» ne sont pas 
opératoires dans la structuration de cette langue. I n’y a done 
pas lieu de parler de « construction ergative » de la phrase. 

Bien que l'expression « je le vois » puisse être paraphrasée, 
sur le modèle de «il est mon frère», comme «il est. (dans) 
ma vue», il ne s’agit pas de revenir à une interprétation 
«passive» de la structure du tcherkesse, langue qui ne 
connaît qu'un seul et unique type de construction. 

Il ne s’agit pas, non plus, d’un phénomène de «topicalisa- 
tion », c’est-à-dire de la mise en valeur d’un actant par rapport 
à un autre : tout au contraire, ia langue n’en admet que 
lindéfinition. 


Restrictions. L'analyse existentielle semble pertinente si 
Von fait abstraction des racines, dont certaines se modifient, 
passant d’une finale consonantique à une finale vocalique 
ouverte, selon que la forme verbale actualisée dans un énoncé 
donné est, respectivement, bi- ou mono-personnelle, d’autres 
racines conservant toujours la même forme. 

Deux contraintes agissent donc, à l’heure actuelle, sur le 
systeme de la predication : la premiere concerne les éléments 
actanciels préradicaux, cependant que la seconde entraine 
dans la sphere des relations « predicat-actant » l’element 
lexical lui-même. Il en résulte une sorte de système « inter- 
médiaire », en situation de tension structurelle; cette tension 
pourrait faire « basculer » la langue dans un système logico- 
sémantique différent où le concept de la «transitivite- 
intransitivité » deviendrait opératoire. 


Prennent part à la discussion MM. Hagège, Rosén, Perrot, 
Kochanowski, Touratier. 
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M. Hagége note que les faits, fort interessants rapportés 
ici, se retrouvent dans de nombreuses langues. Le kalispel, 
entre autres, établit, comme le tcherkesse, entre agent et 
possesseur ou entre patient et possédé, une sorte d’homologie, 
comme peut le suggérer plus ou moins exactement l’equi- 
valence entre ces deux «traductions» approximatives 
lu m'as blessé ~ tu me fralernes («je suis ton frère »). En ce 
qui concerne le probleme de l’ergatif, il est certes de bonne 
méthode de ne pas appliquer l’etiquette à tout propos, mais 
il faut bien souligner que l’identit& de traitement, dans toute 
une partie du lexique, de l’objet du verbe transitif et du sujet 
de lintransitif est un trait récurrent des langues dites 
ergatives, qu’elles possèdent ou non un cas de déclinaison 
correspondant à ce terme. Le tcherkesse, d’après ce qui est 
présenté ici, ne semble pas faire exception. 


M. Rosen s'interroge sur la justification du terme « racine », 
employé comme appellation des entités lexématiques expri- 
mant les contenus d’aclion; ces entités n’etant ni discontigués, 
ni constituant une base commune à plusieurs morphèmes 
distincts dont l’un serait nominal, l’autre verbal, elles ne 
devraient pas être classées comme des «verbes», ce qui 
introduit encore un facteur qui défavorise l'emploi du terme 
«ergatif ». La notion de « valence » serait à utiliser afin d’attri- 
buer une valeur « transitive » ou «intransitive » à ces lexèmes, 
le nombre des positions « prébasiques » effectivement occupées 
déterminant la «transitivité» (actif) ou «intransitivite » 
(passif) des contenus de base. En outre, il demande si la langue 
distingue par des moyens syntagmatiques l’inalienable 
(tel que « home ») du « possédé » (tel que « house ») ou bien si 
certaines notions (du genre «inaliénable ») comportent un 
élément personnel obligatoire. La distinction entre l’inalie- 
nable et le possédé est-elle formellement comparable a celle 
qui existe entre un transitif et un intransitif de sens analogue 
(cpr. «labourer » bearbeiten et «labourer » arbeiten) ? 

M. Perrot fait observer les difficultés que l’on éprouve 
dans l'identification des catégories. L’arsenal habituel dont 
dispose le linguiste à cet égard est souvent inadéquat. Il 
note combien la notion de sujet, par ex., est peu claire. 

M. Kochanowski s'interroge sur la différence entre verbes 
d'état et verbes de procès. 

M. Touratier avoue ne pas très bien comprendre pourquoi 
Mme Paris ne veut pas parler de construction ergative à 
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propos des couples de phrases qui s'opposent au point de vue 
- du sens comme «tu m'as blessé » «je suis blessé» tout 
en exprimant dans les deux cas le «je » par le même élément 
grammatical de première position. Une telle particularité 
diffère profondément de la construction transitive et corres- 
pond très exactement à ce qu’on appelle ordinairement une 
construction ergative, quelle que soit d’ailleurs la façon dont 
on décrive cette dernière. Il rappelle que Mme Tchekhoff, 
qui s’est intéressée dans sa these à la syntaxe de la construc- 
tion ergative, traduirait littéralement par «1l y a blessure, 
moi concerné » (d’où «tu m'as blessé »). Ce genre de description 
permettrait même de comprendre pourquoi une phrase 
signifiant « je suis ton frère » peut présenter la même structure 
grammaticale qu’une phrase signifiant «tu m'as blessé »; 
elle correspondrait en effet à «il y a fraternité, moi concerné, 
de ton fait ». 


SÉANCE DU SAMEDI 20 NOVEMBRE 1976 


Présidence de M. Jacques FAUBLÉE, Président 


Membres présents : Mmes Cartier, Chanet, de la Fontinelle, 
Galvagny, Guarisma-Popineau, Loffler-Laurian, Macorigh, 
M.-A. Martin, da Matta Machado, Mazaudon, Meder, Paris, 
Platiel, Szurek-Wisti, Tchekhoff, M.-T. Veyrenc; MM. Arom, 
R. Bernard, Coyaud, Darbord, Drenovac, Faublee, Ferlus, 
Galand, Gsell, Hagège, Haudricourt, Humbert, Kochanowski, 
Lazard, Lejeune, L’Hermitte, Margueron, Millet, Pognan, 
Rivierre, Rousseau, Sauvageot, Sephiha, Sindou, Touratier, 
Fukiar.)! Veyrenc. 


Invités : Mmes Faublée, Galazzi, Magne, Scherer; MM. Anan, 
_ Aslanoff, Beci, Joukovsky, Michailovski, Nakamura, Mar- 
kiewicz. 


Excuses : Mme Bader; MM. D. Cohen, Gouffe, Perrot. 


Élection de la Commission des finances. Sont élus membres 
de la Commission des finances en vue de l’examen des comptes 
de l’année écoulée MM. Haudricourt, Lazard, L’Hermitte. 
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Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. Bernard Jacoutnot, Maitre-assistant de grammaire et 
philologie classiques à l'U.E.R. de Lettres et Sciences humai- 
nes de l'Université de Saint-Etienne, 10, rue Watteau, 42100 
Saint-Étienne (présenté par MM. Haudry et Perrot). 


M. Henri Y. B. Tonnet, agrégé de Lettres classiques, 
Maitre-assistant de grec à l'Université de Paris X (Nanterre), 
7, rue Pierre-Villey, 75007 Paris (présenté par MM. Lejeune 
et Tarabout). 


Annonces. M. Lejeune fait part du décés de M. Benveniste, 
Secrétaire honoraire de la Société : 

«La Société a perdu Emile Benveniste. Né le 27 mai 1902, 
il est mort le 3 octobre 1976, après presque sept ans d’une 
cruelle maladie. Aux obséques, célébrées dans la plus stricte 
intimité, plusieurs de nous ont pu étre présents : André 
Haudricourt, Gilbert Lazard, Armand Minard, Djafar Moinfar, 
Georges Redard et moi-méme. Je vous demande de vous 
lever avec moi et d’observer quelques moments de silence 
en pensant a lui... 

Le 28 février 1920 (il n’avait pas encore dix-huit ans), Emile 
Benveniste est élu membre de la Société avec les parrainages 
d’A. Meillet et J. Vendryes. Il est alors en train de préparer 
en Faculté son Diplôme d'Études Supérieures; et, à la 
Quatrième Section, il suit, pour la deuxième année déjà, 
les enseignements de grammaire comparée; c’est en 1920 que 
Meillet écrit, dans le rapport qui figure dans l'Annuaire de 
l'Ecole : «On doit signaler M. Benveniste comme une recrue 
précieuse pour la linguistique. » 

A vingt ans, en 1922, il va être agrégé; à vingt-cinq ans, 
en 1927, directeur d’études à la Quatrième Section; à trente- 
cing ans, en 1937, professeur au Collège de France. Dans ces 
deux chaires, c’est à Meillet qu'il succède. 

Ici même, en 1936, c'est Joseph Vendryes qui reprend des 
mains de Meillet le secrétariat de la Société, mais il demande 
aussitôt à Emile Benveniste d’être Secrétaire-adjoint. Après 
la guerre, quand Vendryes prend sa retraite, c’est pratique- 
ment Emile Benveniste, secrétaire-adjoint, qui dirige la 
Société; il en devient officiellement secrétaire en 1959. Il est, 
en cent ans, le quatrième de nos secrétaires, après Bréal, 
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Meillet et Vendryes : c’est à lui que revient en 1966 de 
. présider la commémoration de notre centenaire. 

Cet homme qui fuyait, au même titre que les honneurs, 
les charges dévoreuses de temps avait fait une exception 
pour la Société : il l’a animée pendant presque un quart de 
siècle. 


Au Bulletin il a donné (encore y a-t-il eu le silence forcé des 
années de l’occupation) plus de soixante articles, le premier 
en 1922 (Les futurs et subjonctifs sigmatiques du latin 
archaïque), le dernier en 1968 (Le système phonologique de 
Viranien ancien). A notre Colleclion il avait donné en 1931 
sa révision de la Grammaire du vieux-perse de Meillet, en 1959 
ses Eludes sur la langue ossèle. Et il ne faut pas oublier les 
recensions dont il se chargeait dans nos fascicules de comptes 
rendus, souvent décisives, dans un sens ou dans l’autre, pour 
l’avenir des ouvrages qu'il jugeait. 

Rigoureusement assidu à nos séances, il nous a, plus d’une 
fois, donné la primeur de ses plus importantes recherches 
(pour la dernière fois, le 20 janvier 1962, à propos des pronoms 
personnels). I] suivait avec une extrême attention les com- 
munications de nos confrères; les observations qu'il présentait 
ensuite savaient toujours aller droit à l'essentiel ; s'il arrivait 
parfois que sa critique fût sévère, elle restait toujours d’une 
parfaite courtoisie. 


Vous vous souvenez que, l'an dernier, a paru dans notre 
Collection un gros volume d’Hommages à Émile Benveniste. 
Les membres du Bureau avaient été le lui remettre, sur son 
lit de malade; et il en avait manifesté une joie très vive. En 
tête du volume, Djafar Moinfar a rédigé une bibliographie, 
qui tient quarante-cinq pages. À cette œuvre hors du commun 
à originalité de la pensée de Benveniste, à la place qu'iltient 
dans la linguistique de notre siècle, un ample article sera 
comme il se doit, consacré dans le volume 1977 du Bullelin. 

Ce que j'ai seulement voulu évoquer aujourd'hui, c'est 
Émile Benveniste parmi nous. Et mes yeux se reportent dans 
cette salle Gaston-Paris, à la place que toujours il occupait 
à nos samedis, au bout de la table de la travée centrale, près 
du tableau noir. Je crois l’y voir encore. Je crois l’entendre 
encore, dans le silence qui se faisait aussitôt, s’eclaircir la voix 
de deux petites toux sèches, et commencer à nous parler... ». 
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M. Millet rendant hommage a la memoire d’E. Decaux 
s’exprime en ces termes 


« Notre confrére Etienne Decaux nous a quittés dans les 
tout premiers jours d’aoüt, après un long séjour en clinique 
a Nancy. J’ai accepté sans me faire prier la tache douloureuse 
qui m’incombe aujourd’hui : je connaissais bien Decaux, de 
longue date, et nous avons toujours sympathisé. Il fut mon 
condisciple aussitöt aprés la guerre aux lecons d’André Mazon, 
et un peu plus tard, dans les années 50 a l’Ecole des Hautes 
études sous la direction d’André Vaillant, puis nous sommes 
devenus collègues, dans des spécialités géographiquement 
voisines, à l'École des Langues orientales, enfin confrères ici 
même. Un peu plus jeune que moi, Decaux m'a suivi de très 
peu dans la conquête du dernier grade universitaire, celui 
de Docteur (il soutint sa thèse le 21 mai 1955). A tous ces 
titres-la et à bien d’autres encore, je crois être en mesure de 
faire l’éloge de ce savant beaucoup trop tôt disparu. 


Des confrères plus anciens que moi dans la Société seront 
mieux qualifiés que moi pour évoquer le rôle que joua ici 
Étienne Decaux, élu membre le 5 mai 1951, président en 1970. 
En tant que secrétaire général de l’Institut d’études slaves, 
je ne saurais passer sous silence ses fonctions de secrétaire 
dudit Institut, de février 1955 à juin 1961 {c’est la fonction 
qu’exerce actuellement M. Aslanoff), rôle ingrat de coordina- 
teur des activités quotidiennes de la maison. 


J’évoquerai principalement la carrière scientifique, et 
tout d’abord un aspect de cette carrière qui reflète parfaite- 
ment un des traits dominants du caractère de Decaux 
la générosité. Et Decaux m'en voudrait certainement de 
traiter en mineures les études qu'il n’a jamais cessé de 
consacrer à la question de l’adaptation du Braille à la 
transcription pour les aveugles des langues qu’il connaissait. 
Il y apporta beaucoup de compétence et je serais heureux, 
pour ma part, qu'une personne qualifiée püt dire, mieux que 
je ne saurais le faire, la mesure exacte des services rendus à 
la science et aux aveugles par Étienne Decaux, mais une 
thèse complémentaire de 156 pages, une quarantaine de pages 
d'articles et plusieurs conférences qui, toutes, traitent de cette 
question montrent à l'évidence que la carrière, somme toute 
assez brève, d’Etienne Decaux est traversée par ce souci 
constant de donner aux aveugles des pays slaves le moyen 
d'accéder à la lecture. J'ajoute que Decaux fut copiste de 
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textes grecs a la Bibliothèque Braille de l'association 
Valentin Haüy de 1953 à 1955, conseiller technique pour 
les écritures inhabituelles du bureau de copie de cette même 
bibliothèque de 1954 à 1967, qu’il organisa dès sa nomination 
a Nancy en 1974 un Groupe de recherches et d'applications 
techniques et informationnelles pour les aveugles au sein de 
son université, qu'il collaborait régulièrement aux éditions 
pour aveugles polonais et était membre de diverses commis- 
sions internationales qui s'occupent de ce même probleme. 


Cette constante de l’œuvre scientifique et humaine 
d’Etienne Decaux le conduisait tout naturellement à étudier 
les problèmes touchant l'écriture en général. Les linguistes, 
plus encore depuis le développement qu’ont pris les études 
synchroniques, ont eu tendance, fort légitimement d’ailleurs, 
à s'intéresser par priorité aux codes oraux. Decaux s’est 
montré, dans plusieurs de ses travaux, un phonologue averti, 
mais son goût pour l'étude des écritures nous a valu des 
publications intéressantes touchant ce domaine particulier : 
je note par exemple «La représentation laline de quelques 
lettres du vieux slave el des phonèmes slaves-communs 
correspondants » (1963), « Du rapprochement des écritures 
slaves » (1968). 


Ses activités de pédagogue, pour lesquelles il se dépensait 
sans compter, le conduisaient forcément à approfondir tous 
les secteurs de la grammaire polonaise, ainsi qu’en témoigne 
sa Petite grammaire polonaise, texte polycopié de quelques 
centaines de pages. Si sa thèse de doctorat ès lettres (Morpho- 
logie des encliliques polonais) touche de près au domaine 
syntaxique et à des problèmes d’ordre des mots, je constate 
que la plupart de ses articles et communications, mises à part 
ses études sur l'écriture, portent sur la morphologie du 
polonais et du sorabe. Car Decaux s’etait intéressé dès le 
début de sa carrière à des domaines voisins ou connexes du 
sien propre. Il avait une bonne connaissance du slovaque et 
s'était fait l’apôtre francais des Sorabes et de leur petite 
enclave linguistique en plein milieu germanique. Il rendait 
compte régulièrement dans la Revue des études slaves de tout 
ce qui paraissait dans le double domaine du haut et du bas 
sorabe. Cette défense d’une culture opprimée reflète encore un 
trait extrêmement typique de notre confrère disparu. 
Ajoutons, pour compléter le profil du linguiste méticuleux 
que fut Decaux, que, venu sur le tard, relativement, à un 
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point de vue de synchroniste, qu'il ne pouvait avoir hérité de 
ses maîtres Mazon et Vaillant, il n’abandonna jamais tout à 
fait les recherches historiques. 

Il faut parler encore du dernier venu parmi ses sujets de 
recherche : la lexicographie. Il s’etait attelé depuis les toutes 
dernières années, dans le cadre du Laboratoire de slavistique 
du C.N.R.S., puis de l’université de Nancy, à la tâche suivante: 
son ambition était tout d’abord de donner une liste a tergo 
des 50.000 entrées du dictionnaire académique polonais dont 
Doroszewski, notre regretté confrère, était le rédacteur en 
chef. Les travailleurs polonais de l'Académie le devancerent 
avec leur index a lergo paru pour le dernier Congrès des 
slavistes. Mais Decaux ne se tint pas pour battu. Très tôt 
dans sa recherche, que j'ai suivie d’assez près pendant un 
temps, il avait ambitionné aussi de fournir des données mor- 
phologiques, d’autres part d’ajouter au corpus de Doros- 
zewski, celui de Westfal, qui lui apportait 6 000 noms propres. 
Decaux travaillait pour tout cela sur ordinateur et caressait 
l'espérance d'aboutir à une banque de données morpho- 
logiques qui promettait d’être extrêmement précieuse. Je 
crois savoir qu'un index comprenant, dans cet esprit, un 
lexique fondamental, était prêt au moment de sa mort et que 
l’on s'intéresse beaucoup, à Cracovie, a cet aspect du travail 
de Decaux. 

La maladie frappait déjà à sa porte. Depuis le mois de mai 
de cette année, Decaux souffrait beaucoup physiquement. 
Mais c’est la encore un trait de son caractère : dès qu'il sut 
que ses jours étaient comptés, il commença à manifester dans 
son entourage le regret qu'il avait de ne pouvoir mener à bien 
son œuvre lexicographique. Je l’ai encore rencontré en juin 
à l’Institut d’études slaves, où il assistait à une réunion du 
conseil de notre laboratoire et, à moi en tout cas, il n’a parlé 
que de ses travaux. J'ai appris depuis quelles étaient déjà 
ses craintes et ses souffrances. 

Il est d’usage en ces lieux d'évoquer surtout le savant. Il 
m'est pourtant impossible de rendre hommage à Decaux sans 
dire combien son courage et son dévouement éclataient quand 
il le fallait. Tous ceux qui l’ont connu de près à certaines 
heures qu'a vécues l’Université française le savent bien. 
D'autre part. la droiture foncière de son caractère faisait de 
lui un savant des plus scrupuleux, parfois trop pointilleux 
peut-être. Le vide qu’il laisse, ici comme dans tous les milieux 
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universitaires qu'il était appelé à fréquenter, sera d'autant 
plus sensible que Decaux n’était pas seulement un savant 
de cabinet, mais un homme très présent, un intervenant 
toujours très actif, dont nous nous souviendrons avec 
émotion. » 


M. Coyaud exprime le regret que cause la nouvelle du décès, 
survenu à Tokyo, au moins d’aoüt 1976, de notre Confrère 
Hubert Maes, professeur de japonais à l’Université de 
Paris VII. IH retrace sa carrière scientifique, si prématurément 
interrompue, rappelle, entre autres, qu'il est le fondateur des 
Travaux du Groupe des linguisles japonisants de l'Université 
de Paris VII dont le volume III doit prochainement paraître. 
Sa disparition laisse un grand vide dans un domaine où les 
spécialistes français sont peu nombreux. 

L’Administrateur informe les membres de la Société de 
la tenue — d'une part du IJ Colloque de Linguistique Russe, 
à Paris organisé conjointement par Il’Institut National 
d'Études Slaves, le Laboratoire de Slavistique du C.N.R.S., 
les U.E.R. de russe des Universités de Paris IV, Paris VIII, 
Bars III (i N.L.G.0.), Paris Xi, tineavril 197/7,-sur lertheme 
« Débats sur les apports de la linguistique moderne a la 
description du russe et a son enseignement »; — d’autre part 
du Ve Congrès International de Linguistique Appliquée, a 
Montréal (21-26 août 1978). 


Exposé : M. René GseLzL, Principe d’une lypologie lonale 
(élude typologique des langues à lons). 


Une étude typologique ne doit retenir que les traits 
communs, à un ensemble de systèmes linguistiques, c’est-a- 
dire les aspects les plus généraux et les plus abstraits du 
système de chaque langue considérée. Lorsqu'on veut établir 
une typologie tonale (c'est-à-dire un classement typologique 
des langues à tons), la tâche est rendue malaisée par la 
difficulté qu’il y a dans la pratique à définir ce qu'est une 
«langue à tons ». La définition retenue ici est proche de celle 
d'A. Martinet, de Mannessy et de Welmers : «langues dans 
lesquelles des différences mélodiques assument des fonctions 
distinctives à un niveau inférieur à celui de l’énoncé ». Les 
traits «tonals» y sont essentiellement oppositionnels tout 
comme les traits segmentaux, mais non nécessairement 
parallèles à ces derniers. Les langues de ce type sont nom- 
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breuses et forment des aires plus ou moins continues 5 Asie 
orientale, aires océaniennes, aires amerindiennes, aires afri- 
caines, aires européennes (aire baltique et germanique, aire 
slave du Sud). Selon les fonctions assumées par les oppositions 
tonales dans la constitution des signifiants on peut distinguer : 


1. Langues à oppositions tonales généralisées : chaque 
syllabe (ou éventuellement chaque more) porte une marque 
tonale. (Ex. : Pékinois, Cantonnais, Amoy, Thai, Igbo, 
Ngbaka, etc.). 

2. Langues à oppositions tonales restreintes, mais indepen- 
dantes de l'accent : Seules certaines syllabes (ou mores) 
portent des marques tonales distinctives, les syllabes (ou 
mores) laissées «libres» suivent des règles d’« harmonie 
tonale ». (Ex. : Bambara et diverses langues bantoues : Kuyu, 
Sukuma, Tetela). 


3. Langues à oppositions tonales limitées à la position 
accentuée (langues «polytoniques» ou à plusieurs types 
d’accent) : ex. : langues scandinaves, lithuanien, letton, 
dialectes germaniques «rhénans, slovène ». 


A ces trois types s'opposent les langues non-lonales : 


1. Langues à contraintes tonales régies par les déplacements 
de l’accent (pitch accent languages). Ex. : japonais, tahitien, 
safwa, Kinga, serbo-croate, stokavien (d’après les analyses 
de Garde et de Mac Cowley). 


2. Langues libres de toute contrainte tonale : français, 
anglais, etc. 
La démarche à suivre dans l'établissement d’un classement 


typologique des faits de tons semble comporter les étapes 
suivantes : 


A. Inventaire des traits «tonals » distinctifs et établisse- 
ment de leur système général. Le classement de Pike reposant 
sur la distinction « phonétique » entre tons ponctuels et tons 
modulés à été critiqué et rejeté par Vorhoeve, Maddieson, 
Woo, Halle, qui estiment que les contours appartiennent 
à la structure de surface et peuvent s’analyser en succession 
de mores ponctuelles. Analyse souvent plus adéquate pour 
rendre compte des «modifications» et des neutralisations 
tonales. Plus importante est la définition du nombre maximal 
des niveaux, susceptibles d'expliquer les anciennes bipartitions 
et tripartitions des systèmes (Haudricourt). 
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B. Définition de l’unité «intonable » : généralement syllabe 
ou fraction de syllabe (more). Les structures syllabiques 
seules rendent compte des restrictions de distribution, des 
relations entre tons et types consonantiques (cf. Hyman, 
Hombert) et des transphonologisations (A. Haudricourt, 
Matisoff). 


C. Definition dans chaque cas de l’unit& de signifié dégagé 
par les oppositions des tonèmes de base. C’est tantôt le 
«monème», tantôt une combinaison monématique «syn- 
thème » ou « mot ». 


1) Monème (ou morphème) 

a) Langues «monosyllabiques» où le monème a un 
signifiant pratiquement identique à la syllabe. 

b) Langues polysyllabiques : où le signifiant du monème 
recouvre plusieurs syllabes phonologiques. 

c) Cas particulier des «tons flottants » et des morphèmes 
de ton. | 


2) Combinaison de monemes ou «syntheme (eventuelle- 
ment syntagmes) : établissement des schemes «tonals » 
existants et cas particulier des « tons de mot ». 


D. En plus des «tonèmes de base» une typologie doit 
contenir, les règles tonales nécessaires à la description des 
différents systèmes. Vorhoeve propose un classement de ces 
règles en règles « morphotonologiques », «règles phonétiques » 
et «règles intonatives», Shuh et Hyman distinguent des 
«règles diachroniques » (en réalité des universaux phonétiques 
et phonologiques) et des «règles synchroniques » (spécifiques 
à un système donné). On tentera ici un essai de systématisation 
des règles phonétiques et phonologiques d’une part et de 
règles morphosyntaxiques de l’autre. 

Particulièrement importants sont les rapports entre les 
niveaux C et D qui ont entre eux des relations de pré- 
suppositions (cf. travaux de Hyman, Hombert, Leben). 

En conclusion on essaiera de caractériser un certain nombre 
de langues en fonction des critères précédents. 


Prennent part à la discussion Ms Meder, Mazaudon, 
MM. Kochanowski, Hagège, Mme Cartier. 

Mue Meder fait observer que, d’après Paul Garde, l’opposi- 
tion ton descendant/lon montant en serbo-croate Stokavien 
s’interprete phonologiquement comme la réalisation d’une 
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difference d’emplacement de l’accent. Autrement dit une 
syllabe ä melodie descendante est porteuse d’accent. Par 
contre une syllabe douée de mélodie montante signalise 
que la syllabe suivante est porteuse d’accent. C'est dire 
que deux dissyllabes se différenciant par ton descendant/ton 
montant s'opposent effectivement par l'emplacement de 
l'accent (Celui-ci frappe le début du mot lorsque la mélodie 
est descendante et la fin lorsque la mélodie est montante). 
Or, un mot dissyllabique, pas plus qu’un mot polysyllabique, 
ne peut être accentué sur la syllabe finale. Malgré la commo- 
dité, pour l'analyse morphologique, qu'offre une telle 
interprétation, elle ne paraît pas répondre à la réalité du 
fonctionnement du système prosodique en question. D’après 
Pavle Ivié, la fonction distinctive des faits prosodiques, dans 
les parlers Stokaviens, est assurée par la place de l'accent, 
par la quantité vocalique et par l'opposition tonale. L'auteur 
reconnaît néanmoins que la distribution du dernier procédé 
est plus restreinte que celle des deux précédents. En reliant 
l'interprétation selon Ivié à l’étude typologique qui vient 
d’être proposée, il semble que le système du serbo-croate 
Stokavien trouve sa place dans la catégorie 3, «langues à 
oppositions tonales limitées à la position accentuée ». M. Gsell 
admet que plusieurs interprétations des « accents » du serbo- 
croate Stokavien sont possibles: la tradition linguistique 
yougoslave y voit des tons combinés avec l'accent. 

Me Mazaudon fait remarquer que la définition «un ton 
sur chaque syllabe » est artificielle. En outre, elle note que, 
pour des raisons historiques, dans des langues à oppositions 
tonales indépendantes de l'accent il est fréquemment relevé 
des phénomènes tonaux aux limites du mot (initiale et finale). 
I faudrait faire entrer dans la deuxième des catégories de 
M. Gsell, à titre de sous-groupe, les langues à tons de mot 
comme le tamang qu'elle a décrit, et en règle générale les 
langues du Népal, mais aussi bien d’autres langues non 
reconnues comme langues à tons de mot en raison d'a priori 
théoriques. 

M. Kochanowski signale l’existence de tons en letton. 

Selon M. Hagège, l'interprétation qui vient d’être donnée 
du système tonal du chinois (pékinois) fait appel au niveau 
profond. Pour lui le pékinois a 4 tons. M. Gsell précise qu'il 
reconnait bien 4 tons, mais que ces 4 tons ne supposent que 
deux niveaux (haut et bas) phonologiquement pertinents, 
ce qu'admettent de nombreux sinisants. 
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Mme Cartier rappelle que selon la théorie de notre Confrère 
Rygaloff le pekinois associe tons et quantité vocalique. Le 
quatrième ton est relevé sur voyelles brèves, les trois autres 
affectent les voyelles longues. 


SEANCE DU SAMEDI 18 DÉCEMBRE 1976 


Présidence de M. Jacques FAUBLÉE, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Bernot, Cartier, de la 
Fontinelle, Galvagny, Laurian-Loffler, M.-A. Martin, Meder, 
F. Rivierre, Tchekhoff, Vildé-Lot; MM. Banniard, Boyer, 
Charachidze, Condominas, Desclés, Faublée, Ferlus, Galand, 
Gauthier, Gentilhomme, Gouffe, Gsell, Hagege, Haudricourt, 
Kassai, Kochanowski, Lampach, Lazard, Lejeune, L’Her- 
mitte, Margueron, M. Masson, Perrot, Rygaloff, Sephiha, 
Sindou, Taube, Touratier, Tubiana, Veyrenc. 


Invités : Mmes Gaudin, Kurkjian, Revel-McDonald; 
M. Chauvet. 


Excusés : MM. Dez, Martinet. S. Sauvageot. 


Élections : Sont élus membres de la Société : M. Bernard 
Jacquinot, M. Henri Y. B. Tonnet. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. Henri Correz, maitre-assistant de linguistique française 
à la Sorbonne Nouvelle (Paris III), 23, quai Le-Gallo, 92100 
Boulogne-Billancourt (présenté par Mme Bader et M. Wagner); 

M. James Matisorr, assistant au Departement de Linguis- 
tique de l'Université de Californie, Berkeley, CA. 94720 
(U.S.A.); adresse actuelle : 91 Oi-cho, Tanaka, Sakyo-ku, 
Kyoto 606 (Japon) (presente par MM. Ferlus et Haudricourt). 

Mme Nicole Revez-McDonaLp, attachée de recherche au 
C.N.R.S. (CEDRASEMI, 6, rue de Tournon, 75006 Paris), 
2, avenue Villemain, 75014 Paris (presentee par MM. Condo- 


minas et Haudricourt). 
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Annonce : La Société est informée du décès du R. P. 
Hubert, dont la personnalité est évoquée par M. Lejeune, 
qui rappelle les travaux auxquels il se consacrait, principale- 
ment recherches sur la prosodie et les marques graphiques de 
la prosodie dans la tradition du latin médiéval et du latin 
d'église. Le P. Hubert, qui suivait toujours avec intérêt 
les séances de la Société, y avait exposé certains résultats de 
ces recherches. 


Assemblée générale 


Rapport financier concernant l’exercice 1976. Au nom 
de la Commission des finances, M. Haudricourt donne lecture 
du rapport (comptes arrêtés au 30 novembre 1976). 

Après avoir pris connaissance des comptes présentés par 
le Trésorier, la Commission des finances a arrêté les comptes 
de la Société pour l’exercice 1976 selon les plans suivants : 


RECETTES 
lese Vente’des’publicationswer COMENT. - MER ET 60 216,89 
RIM GOUISATLONIS A RE ie eee te opal ee, CRIE 59 470,15 
1.8. Souscriptions aux Mélanges BENVENISTE.. "0" 260,00 
1425 Droits versespar.la Maison, DAWSON 2.2... as 2 652,60 
1.5. Subvention du CNRS...... See Ae ry ee et ee 16 000,00 
ING elmterétsiversés\par AA S DEN aca. sols esata es aera 9273,22 
1.7 ML COUPONS ee 22 5 Pee hie e EE 55,00 
LS -Benehee,sur.titress.n sad oe cls oe ans braten ns ee 14,30 
Total. Meer EE 147 947,16 
DEPENSES 

LA KactureıBontemps (BSD) Er Re CE Soddes oe coc 115 205,33 
en Hraisıdivers’regles’par Kiincksietk AR EE Pre 3 174,44 
MOSE RACLUTE SHOP No OL NOVAS Ge dE AoicloS OGRE oo Son aoc 806,41 
Rae Racture/DAWSON- RANGE 1G IS IE TEE 306,00 
220%, MOOETAC PARIS 10122064 PR SE EEE CRE 401,78 
2.02, biel BUILT Ga MASTER DOOR eres aie ey i ee eee 240,00 
Calman ba CUT Og EOL TIN GIRS el Cet Oa) ADD ence ee ee 33,99 
2-8 00 Verse mentiay PETERS ARE ki nie EE ett a eee ere ee 15 000,00 
2.00 Frais de secrétatiat. rl. A PR ee ee 1 750,00 
2:10 2 Frais de) onc trOrish kilos a, RE MO REP ee ee 3 000,00 
2:11. Brais de séances. MA ME EU etree eee 210,00 
2.12. Dépenses d’administration et de trésorerie................. 3 400,00 
ald) Taxes’et/droitstdeigarders NT eee TE 31,96 

2.14. Remboursement à KLINCKSIECK des trop-percus sur les 
comptesde 1973/1974 et 197411197 PRE 5 775,84 
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TT Ge CAO WD. CANNES EN ON NOR OC 5 ooo ee 149 335,75 
—147 947,16 


1 388,59 
La balance des comples s'établit ainsi: 


DIS DORE OS duc Ser ox RE Nee nn lie 26 264,98 
IDÉDOLSNE LIL ES AUS ODN Ie | Yo PRE RE Alan eupeeen | 155 486,92 
Deficiaala,balanee devvO7 CREER cok, 4... to Le eda: « — 1 388,59 

PNA OVOR KOI Wan pected. ee dre ea: 180 363,31 

Cet avoir est représenté par: 

ISDE GS icra RE en me ee eats eue à toners re en Go 420,00 
(GOLD DCE EC EU SD 0 SAS 5 357,86 
Gompte,bancaires(SocieterGeneraleiz. re u a ee see 9 806,01 
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Les depenses auxquelles la Societ& devra faire face dans un proche avenir 
sont les suivantes : 


1) Paiement de la facture du prochain BSL (t. LXXI) ; — 


2) Règlement du reliquat d'une dette à l'imprimerie PEETERS (volume n° 69 
de la Collection linguistique) ; — 


3) Impression d’un nouveau titre de la Collection linguistique (ne 70) 5 — 


4) Dans la mesure du credit disponible, reproduction du volume 38 de 
la même Collection linguistique. 

L'augmentation constante des frais d'imprimerie pèse lourdement sur nos 
finances : le prix de la feuille, qui était en 1974 de 1477, 60 F et en 1975 de 1575, 
10 F, atteint maintenant 1763, 40 F (tarif pratiqué par l’imprimeur de notre 
Bulletin), et on doit malheureusement s’attendre à une nouvelle augmentation 
en 1977. Or la cotisation est restée inchangée ces deux dernières années. 

Pour 1977, et vu les circonstances, le Bureau se voit contraint de proposer 
une majoration du montant de la cotisation annuelle, qui passerait à 125,00 F 
pour les membres individuels et à 250,00 F pour les collectivités. 


Les Membres de la Commission des Finances 
Signé 
MM. A. Haudricourt, G. Lazard, R. L’Hermitte. 


Le Secrétaire, M. Lejeune, exprime la reconnaissance de 
la Société à son Trésorier, M. Veyrenc, qui s’acquitte de ses 
fonctions avec beaucoup de dévouement et d'efficacité dans 
des circonstances difficiles. 


M. Veyrenc résume les conclusions auxquelles il a été 
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conduit, et M. Lejeune souligne la gravité de la situation et 
la nécessité de mesures, même penibles, permettant de 
Vassainir : on ne peut admettre plus longtemps que les 
cotisations paient A peine la moitié des frais d’impression du 
Bulletin. Ces frais doivent être couverts en totalité, la Société 
devant par ailleurs poursuivre son programme de publications 
(Collection linguistique). Le relèvement des cotisations 
s'impose. 

Le rapport financier, et les conclusions qui en découlent, 
sont adoptés à l'unanimité moins une abstention. 


Élection du Bureau et du Comité de Publication pour 1977. 


\ 


L'Assemblée générale adopte à l’unanimite des membres 
présents (42 bulletins) les propositions du Bureau sortant, 
qui comportent l’adjonction d’un Bibliothecaire-adjoint, les 
charges assumées par la Bibliothécaire étant devenues trop 
lourdes. 


Le Bureau et le Comité de publication sont ainsi constitués 
ena dye: 
Bureau : Président : M. L. Galand. 
ler Vice-Président : M. R. Sindou. 
2° Vice-Président : M. C. Gouffe. 
Secrétaire : M. M. Lejeune. 
Secrétaire-adjoint : M. J. Perrot. 
Administrateur : M. 8. Sauvageot. 
Bibliothecaire : Mme F. Bader. 
Bibliothecaire-adjoint : M. C. de Lamberterie. 
Tresorier : M. J. Veyrenc. 
Comité de Publication : MM. D. Cohen, C. Hagège, A.- 


G. Haudricourt, G. Lazard, J.-L. Perpillou, A. Rygaloff, 
À. Vaillant, L. Wagner. 


Calendrier des séances pour 1977. 


Les séances de 1977 auront lieu aux dates suivantes 
re ara ; Ar à vo 
15 janvier, 12 février, 19 mars, 23 avril, 21 mai, 11 juin, 
19 novembre, 17 décembre. 
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Représentation des linguistes français à l’Assemblée générale 
du Comité International Permanent des Linguistes. 


M. Lejeune informe l’Assemblée générale qu'il a fait 
connaître au Bureau de la Société, à qui il appartient de 
désigner le représentant de la France à l’Assemblée générale 
dus | Pol. Son. desir d'être. decharge, de cette mission; 
le Bureau a désigné pour lui succéder M. J. Perrot, Secrétaire- 
adjoint de la Société. 


Séance ordinaire 


Exposé. M. A.-G. Haupricourt, La place de la linguistique 
dans les sciences des systèmes el la nécessilé d'améliorer sa 
laxonomte. 

Les ressemblances des arbres généalogiques des langues et 
de la géographie linguistique avec les arbres généalogiques 
des êtres vivants et avec la géographie botanique et zoo- 
logique, provient de quelques traits communs, chaque 
individu est engendré par d’autres individus, mais entre les 
générations il y a une période de croissance à partir de zero 
et limitation imparfaite aboutit à une évolution à l'échelle 
du temps qui engendre une diversification dans l’espace et 
le temps. 

Par contre la richesse de nomenclature des taxons en 
biologie : embranchement, classes, ordres, familles, tribus, 
genres, espèces, variétés, etc. contraste avec la pauvreté en 
linguistique où les langues ne se groupent qu’en familles. En 
anglais la langue est plus riche : on distingue phylum, 
branch, … Enfin aux règles de nomenclature pour la 
dénomination des êtres vivants correspond l’arbitraire pour 
les langues, faute d'entente. 


Prennent part à la discussion MM. Sephiha, Perrot, 
Lejeune, Faublée, Gouffé, Lazard, Hagege, Kochanowski, 
Gauthier, Masson, L’Hermitte, Tubiana. 

M. Sephiha craint qu'il ne soit dangereux de pousser la 
comparaison trop loin, en raisonnant comme s’il y avait chez 
l'homme des gènes de la parole, qui seraient des gènes diffus. 
M. Perrot pose le problème du rapport entre classification 
généalogique et classification typologique, ayant le sentiment 
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que l'application aux langues d’une taxonomie inspirée de 
la classification des êtres vivants fournirait plutôt une 
typologie qu’une généalogie, alors que M. Haudricourt a 
invoqué pour la linguistique des notions de grammaire 
comparée. M. Lejeune intervient pour tenter de caractériser 
la démarche classificatrice de Linné et des naturalistes dans 
ses aspects génétiques, ce qui amène M. Haudricourt à 
distinguer deux classifications, l’une a priori, l’autre a posle- 
riori, et à préciser les positions de Linné, qui a fait une 
classification a priori, d’Adanson, dont les préoccupations 
statistiques rappellent les travaux de Swadesh en linguistique, 
et de Jussieu, qui a cherché à subordonner les caractères les 
un aux autres; en linguistique, il est commode d’opposer 
typologie et généalogie, mais une bonne typologie donne 
un classement généalogique là où on ne peut pas pratiquer 
la grammaire comparée classique. 


M. Gouffé considère comme un sujet très sérieux et très vaste 
le problème des rapports entre linguistique et sciences 
naturelles; il évoque F. de Saussure fils d’entomologiste, 
mais, envisageant la possibilité d’une influence exercée par 
cette origine, il signale l’idée malheureuse, contenue dans le 
Cours (4 éd. p. 148) d’une éventuelle comparaison entre 
la diversité des phrases et la diversité des individus d’une 
même espèce. Il attire l’attention sur la terminologie rigou- 
reuse de la biologie, pour laquelle la systématique doit être 
employée en synchronie, la taxinomie en diachronie — deux 
points de vue clairement distingués notamment par Jeannel. 
M. Lazard évoque lui aussi l’apport méthodologique de la 
biologie, apport dont M. Haudricourt confirme l’importance, 
pour la conception de la relation entre classification typo- 
logique et classification génétique. 

Pour M. Hagège, la situation des noms de langues n’est 
pas la même que celle des noms de plantes par exemple, du 
fait que les noms de langues concernent des groupes humains 
et ne peuvent donc être manipulés innocemment, idée qu’il 
illustre par l'exemple de la distinction tchadique/tchadien. 
Il faut bien en outre tenir compte, observe M. Kochanowski, 
du poids des dénominations acquises pour les langues. 

Selon M. Gauthier, l’évolution des langues fait apparaître 
un passage de certains modes de fonctionnement à d’autres, 
mais avec un nombre restreint de possibilités, ce qui n’est pas 
le cas des plantes. M. Masson met en cause les entités 
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linguistiques : il y a des faisceaux d’isoglosses plutôt que des 
entités clairement isolables et nommables. M. L’Hermitte 
juge difficile de définir une langue en se fondant sur un nombre 
limité de critères, ce qui supposerait un isomorphisme bien 
peu évident; mais quelques traits suffisent, selon M. Maydri- 
court, pour qu'on puisse parler d’une espèce, même si on ne 
peut la définir. 

Pour M. Tubiana, si la méthode de la botanique n’est sans 
doute pas applicable à un objet différent, il est du moins 
stimulant de réfléchir sur une méthode qui a été efficace, en 
ayant conscience des risques que comporte la transposition. 
Les innovations terminologiques qui ont été proposées en 
ethnologie ont suscité des difficultés nouvelles. Au colloque sur 
le couchitique tenu à Paris en 1975, il y a eu un débat sur le 
système de références à utiliser, et lui-même a fait des 
propositions, mais il est certain qu’on reste toujours très 
au-dessous de la taxonomie. La science des systèmes reste, 
observe M. Gouffé, quelque chose de flou; en linguistique ce 
sont les oppositions entre unités qui comptent, mais le 
biologiste part, lui, d’une analyse fine de la substance. 


EMILE BENVENISTE 
(1902-1976) 


L'HOMME ET L’EUVRE 


par Georges REDARD 


[Ce nécrologe, annoncé à la séance du 20 novembre 1976, 
a pris, à mesure de sa rédaction, un développement bien plus 
considérable, qu'il n'avait été d’abord prévu. Le Bureau de 
la Société en est heureux pour la mémoire d’Emile 
Benveniste ; mais il s’est trouvé dans l'impossibilité d'intégrer 
ce travail dans le présent tome du Bulletin. Aussi, d'accord 
avec l’auteur, a-t-ıl décidé de le publier à part, dans une 
brochure qui fera partie de la Collection linguistique, et qui 
paraîtra au début de 1978. | 


Ni Bile Re 


ORDRE LINEAIRE ET DEPENDANCE SYNTAXIQUE : 
CONTRIBUTION A UNE, TYPOLOGIE 


SOMMAIRE. — De nombreux auleurs (nolamment Bally, 
Tesniére, Greenberg) ont cherché a elablir une relation entre 
l’ordre de succession des éléments signifiants (mols dans la 
phrase, morphémes dans le mol) el leurs rapports syntaxiques : 
on distingue ainsi ordre centripèle el centrifuge (Tesniere). 

Celle démarche suppose une définilion universelle de la 
dependance synlaxique: on admellra que dans un synlagme 
binaire le terme régissant est celui qui contient information sur 
les rapports de l'ensemble du syntagme avec ce qui lui esl 
exlérieur. 

A partir de la on peul déterminer dans chaque synlagme quel 
est le terme régissant et le subordonné, aussi bien dans la phrase 
(adjectif subordonné à nom, sujet subordonné à predical, etc.) 
que dans le mot (thème subordonné à affixe flexionnel, racine 
subordonnée à affixe translatif, etc.), el définir chaque ordre 
rencontré comme centripèle ou centrifuge. 

On peut ensuile pour chaque langue définir un ordre de 
référence, centripèle ou centrifuge, el une serie de règles Irans- 
formalionnelles (d’inversion, de fixation, de déplacement) 
rendant comple du passage de l’ordre de référence à l’ordre 
effectivement alleste. De là découlent aussi d’ importantes 
conclusions typologiques. 


A quelques années de distance sont parus deux importants 
travaux proposant l’un et l’autre une typologie des langues 
fondée sur l’ordre de succession des éléments signifiants, et 
plus précisément sur la relation entre cet ordre et les rapports 
syntaxiques. Il s’agit, en 1959, du livre posthume de 
L. Tesniere Éléments de syntaxe structurale’ et, en 1964, de 
l’article de J. Greenberg «Some universals of grammar with 


1. L. Tesnière, Éléments de syntaxe structurale, Paris, Klincksieck 1959. 
Voir notamment p. 32-33 et carte en fin de volume. 
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particular reference to the order of meaningful elements »?. 
Bien que procédant de démarches tres differentes, ces deux 
ouvrages se recoupent largement dans leurs conclusions, mais, 
chose étrange, le second de ces auteurs, Greenberg, ne semble 
pas avoir eu connaissance des travaux du premier? et Jamais, 
à notre connaissance, leurs résultats n’ont été rapprochés. 

Le but de cet article est de s’appuyer sur les résultats 
convergents de ces deux ouvrages pour proposer une théorie 
générale des relations entre l’ordre des éléments et leurs 
rapports syntaxiques. 


La démarche de Greenberg est empirique : il part d’un 
ensemble de 30 langues de toutes les parties du monde et y 
étudie l’ordre des éléments dans certains groupes synta- 
xiques : sujet-verbe-objet, nom-adjectif, nom-genitif, etc., 
ou de certains groupements de morphemes à l’intérieur du 
mot : racine - affixe derivationnel - affixe flexionnel, etc. Il 
montre que certains traits sont « harmoniques » avec certains 
autres, c’est-à-dire ont tendance à se retrouver dans les mêmes 
langues. Ainsi les ordres suivants sont harmoniques entre 
EUR. 


Sujet-Objet-Verbe Adverbe-Verbe 
Adjectif-Nom Nom-Postposition 
Genitif-Nom Racine-Affixe (suffixation) 


On les retrouve ensemble dans un grand nombre de langues : 
ture, japonais, langues dravidiennes, hindi, ete. 


Les phénomènes inverses : 


Verbe-Sujet-Objet Verbe-Adverbe 
Nom-Adjectif Préposition-Nom 
Nom-Génitif Affixe-Racine (préfixation) 


> 


2. J. H. Greenberg in Universals of language, ed. by J. H. Greenberg, 
Cambridge, Mass. 1964, p. 58-90. 

3. Non seulement Tesnière n’est pas cité par Greenberg dans son article 
de 1964, mais il ne l’est pas non plus dans l’ouvrage plus récent du même auteur : 
J. Greenberg, Language typology : a historical survey and analytic overview 
(Janua linguarum, series minor, 184), La Haye, Mouton, 1974, pas plus que 
les predecesseurs de Tesniére, Ch. Bally et W. Schmidt (voir n. 4). De méme 
les Éléments de syntaxe structurale ne figurent pas dans la copieuse bibliographie 
du livre de B. A. Uspenskij, Sirukturnaja tipologija jazykov, Moscou 1965, qui 
mentionne seulement un article mineur de Tesnière. Il semble que la typologie 


de Tesnière, étant noyée dans un ouvrage de grande dimension, n’a pas attiré 
l’attention qu'elle mérite. 
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sont aussi harmoniques entre eux. Aucune langue ne les 
réunit tous ensemble, mais plusieurs les réunissent presque 
tous : le thai (tous les traits indiqués, excepté l’ordre Verbe- 
Sujet); Phébreu, le berbère, le gallois (tous les traits indiqués, 
sauf que la préfixation n'est pas exclusive, mais coexiste 
avec la suffixation). 

L'article de Greenberg envisage aussi les cas intermé- 
diaires : langues ayant l’ordre Sujet-Verbe-Objet; ayant à 
la fois l’ordre Adjectif-Nom et Nom-Génitif, ete., et étudie 
les rapports d’implication qui existent entre ces différents 
phénomènes. 


Tesnière au contraire part d’une théorie des rapports 
syntaxiques, reconnaissant entre les mots des rapports de 
dépendance : « Chaque connexion unit en principe un lerme 
supérieur a un lerme inférieur. Le terme supérieur reçoit le 
nom de régissant. Le terme inférieur reçoit le nom de 
subordonné » (p. 13). A partir de la on peut définir deux ordres 
de succession possible : l’ordre centripèle dans lequel « on énonce 
d’abord le subordonné et ensuite le régissant. C’est ce qui 
se fait par exemple dans l’anglais while horse » (p. 22) et l’ordre 
centrifuge dans lequel «on énonce d’abord le régissant et 
ensuite le subordonné : c’est ce qui se fait par exemple dans 
le français cheval blanc » (ibid.). 

Appliqués aux diverses catégories syntaxiques, les deux 
ordres donnent le résultat suivant : 


Ordre centripète Ordre centrifuge 
Sujet-Verbe Verbe-Sujet 
Objet-Verbe Verbe-Objet 
Adjectif-Nom Nom-Adjectif 
Génitif-Nom Nom-Génitif 
Adverbe-Verbe, etc. Verbe-Adverbe, etc. 


A partir de là Tesnière propose une « classification typo- 
logique des langues par le sens du relevé linéaire » (P- 32), 
distinguant des langues à ordre centripete (accusé ou mitigé) 
et des langues à ordre centrifuge (accusé ou mitigé). À l’aide 
d'une carte, il montre la répartition géographique des deux 
types, l’ordre centripète couvrant en gros le Nord et le Centre 
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de l'Asie et de l'Europe, l’ordre centrifuge le Sud de ces mêmes 
continents et |’ Afrique’. 


Il est facile de voir la convergence des deux recherches, et 
comment elles se complètent mutuellement : 

1° Tesniére ne s'intéresse pas aux cas d’ordre mitigé. Il 
choisit en dernière analyse, et arbitrairement, un seul critère 
(l’ordre dans le groupe Adjectif + Nom, cf. while horse et 
cheval blanc) pour ranger les langues dans lun ou l’autre 
type. Par rapport à ce traitement sommaire l'étude détaillée 
proposée par Greenberg des rapports d’implication entre les 
traits qui sont harmoniques entre eux constitue un progrès 
remarquable. 


20 Mais Greenberg se contente de constater empiriquement 
l’« harmonie » entre certains ordres concernant des catégories 
syntaxiques différentes. Tesniére, par les notions d’« ordre 
centripète et centrifuge », fournit un principe de classement 
valable potentiellement pour n'importe quelle combinaison 
syntaxique, et ce principe se trouve coïncider avec les 
harmonies empiriquement décelées par Greenberg. Il fournit 
ainsi à ces «harmonies» la base théorique qui leur faisait 
défaut. 

En fait, il nous semble que la découverte des notions 
d'ordre centripete et centrifuge, fournissant un point de 
reference pour définir n'importe quel phénomène d'ordre des 
mots constaté dans n'importe quelle combinaison syntaxique 
de n'importe quelle langue, en termes binaires, constitue un 


4. Le travail de Tesnière s’appuie à son tour sur les recherches antérieures 
de W. Schmidt et de Ch. Baily. W. Schmidt (Die Sprachfamilien und Sprachkreise 
der Erde, Heidelberg 1932, cité par Tesnière p. 32) opérant en principe sur 
l’ensemble des langues du monde, a proposé une classification typologique 
fondée en premier lieu sur la place du génitif non affixal (Stellung des affixlosen 
Genilivs, p. 249-496). Il distingue les types avec Genilivvoranstellung et 
Genilivnachanstellung, mais il montre aussi les rapports qui existent entre la 
place du genitif et celle d’autres phénomènes d'ordre des mots, à l’aide de 
tableaux qui sont assez semblables à ceux de Greenberg (p. 476-487). Ch. Bally 
(Linguistique generale et linguistique française, Genève 1932 ; nous citons d’après 
la 4° édition, Berne, Francke 1965), considérant principalement le français 
et allemand, a essayé de définir dans toutes les situations syntaxiques possibles 
l'ordre « déterminé-déterminant » ou « séquence progressive » et l’ordre contraire 
ou « séquence anticipatrice » (p. 191-267). Malgré quelques différences de détail, 
sur lesquelles nous reviendrons, on peut poser les équations : 

Genitivvoranstellung — séquence anticipatrice — ordre centripète 
Genitivnachanstellung — séquence progressive — ordre centrifuge. 
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apport capital à la theorie linguistique : aussi important, 
nous semble-t-il, que les notions d'ordre alphabétique dans 
la documentation, de sens des aiguilles d’une montre dans la 
technologie, de Nord et Sud en géographie, ou même de droite 
et de gauche dans la vie courantes. 

Toutefois la théorie, telle qu’elle est présentée chez 
Tesniere, est viciée par un défaut capital : les notions d’ordre 
centripèle et centrifuge Sont définies par référence à celles de 
régissant et de subordonné, mais ces deux dernières notions, qui 
sont le fondement même de toute la syntaxe de Tesnière, ne 
sont définies nulle part’. Tesniere, apparemment, en use comme 
de concepts opérationnels, qui ne trouvent de justification 
que dans la cohérence de l’ensemble de la doctrine. 

Nous n'insisterons pas sur la faille logique que représente 
ce defaut de definition. Mais nous constaterons immediate- 
ment une de ses consequences. En matiere d’ordre des 
éléments, Tesnière n'a envisagé que l’ordre des mots, et même 
plus précisément des mots pleins (Verbe, Nom, Adjectif, 
Adverbe). Il ne s’est occupé ni de l’ordre des morphèmes à 
l’intérieur du mot (suffixation ou préfixation), ni de celui des 
mots-outils par rapport aux mots pleins (postposition ou 
préposition). Ces types de connexion jouent un rôle primordial 
dans la typologie de Greenberg, qui a montré que la suffixation 
et la postposition étaient harmoniques d’un ordre des mots 
que Tesnière aurait appelé « centripete » (cf. ture, hindi, ete.), 
et la préfixation et la préposition d’un ordre «centrifuge » 
(thaï, gallois, etc.). 

Si nous ne disposons pas d’un critère universel pour dis- 
tinguer le régissant du subordonné dans toute combinaison 
syntaxique binaire, qu'elle soit de mots ou de morphèmes, 
nous ne pouvons pas déterminer s'il y a quelque chose de 
commun entre les phénomènes reconnus par Greenberg comme 
harmoniques, par exemple l’ordre centripete dans la phrase et 
la suffixation dans le mot (turc). 


5. Les rares auteurs qui ont eu recours à ces notions y ont trouvé un outil 
de découverte très efficace et y ont gagné une remarquable élégance de formu- 
lation, voir par exemple J. Veyrenc, « Interférence syntaxique et ordre des 
mots en russe », Word 24 (1968), p. 498-507. 

6. Elles sont introduites dès le début des Elements... (p. 13), mais il my a 
pas de définition. Tout au long du livre les discussions sur le rapport de subor- 
dination à l’intérieur de tel ou tel type de syntagme (par exemple p. 104 entre 
sujet et prédicat) sont menées sans que soit proposé de critère permettant 
de distinguer le régissant du subordonné. 
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L’observation la plus immédiate semble même nous montrer 
qu'il y a dans la rencontre de ces deux phénomènes quelque 
chose de contradictoire. A premiere vue, il semble que la 
racine est l’element principal du mot comme le verbe est 
l'élément principal de la phrase. Il y a donc quelque chose 
qui semble illogique dans l’ordre des éléments qu'on rencontre 
en ture (et dans de nombreuses autres langues) : élément 
principal en première position dans le mot, élément principal 
en dernière position dans la phrase : 


Nom Nom VERBE 


RAC aff aff aff RAC aff aff aff RAC Aff Aff Aff 


Pour savoir si cette contradiction peut étre résolue, nous 
devons être en mesure d’appliquer les notions de régissanl 
et subordonné non reulement aux mots à l’intérieur de la 
phrase, mais aussi aux morphemes a l’interieur du mot. Nous 
devons donc d’abord rechercher une definition de ces notions 
qui puisse être appliquée à n’importe quel couple d’unites 
signifiantes, quelle qu’en soit l’étendue. 

Notre première tâche sera donc de rechercher une définition 
générale de la dépendance syntaxique. 

Nous examinerons ensuite comment cette définition 
s'applique aux principaux types de connexions syntaxiques, 
et comment par conséquent se définissent pour chacune 
d’entre elles les ordres centripète et centrifuge. 

Nous verrons enfin les conséquences qu’on peut en tirer 
pour la définition de l’ordre des éléments dans les langues 
particulières. 


ESSAI DE DÉFINITION DE LA DÉPENDANCE 
SYNTAXIQUE 


Malgré l'importance du débat institué ces dernières années 
sur les « grammaires de dépendance », il semble que la plupart 
des auteurs qui défendent ce type de grammaire ou qui 
le combattent n’aient pas proposé de définition claire de cette 
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notion’. La seule exception est I. A. Mel’&uk, mais, comme 
Tesniere, il ne s'intéresse qu’aux rapports de dépendance entre 
les mots, et non entre les unités signifiantes en général’, 

La définition que nous proposerons ici a pour ambition 
d’être applicable à tous les types de syntagmes de n'importe 
quelle langue, et de les classer d’une facon qui ne soit pas en 
contradiction avec les phenomenes d’harmonie deceles par 
Tesniere et par Greenberg. Elle s’inspire dans ses grandes 
lignes de celle de Mel’éuk, et n’est pas en désaccord avec 
l’usage empirique fait par des générations de grammairiens 


7. Déjà Bally, qui fonde son étude de l’ordre des éléments sur l’opposition 
déterminé-déterminant, ne définit pas ces termes. Pour lui l’opposition fonda- 
mentale est celle du thème et du propos (op. cit. n. 4, p. 101) qui se réalise dans 
le cadre de la proposition sous la forme de l’opposition sujet/prédicat, et dans le 
cadre du «syntagme réduit » (= plus réduit que la proposition) sous celle de 
l'opposition délerminé/déterminant (p. 102). Mais si «sujet» et « prédicat » 
sont définis, les critères qui permettent de transposer cette opposition dans 
le cadre du « syntagme réduit » ne le sont pas. h 

A. Martinet définit comme «monémes dépendants » «les monemes qui ne 
comportent pas par eux-mêmes l’indication de leur fonction et qui n’ont pas 
pour rôle d'indiquer la fonction d’un monème voisin » (Éléments de linguistique 
générale, Paris, Colin, 1960, p. 116). Un monème est donc dépendant dans 
Pabsolu et non pas par rapport à un autre. Cette notion de la dépendance n’a 
done rien de commun avec celle qui est examinée ici. 

Les principaux tenants de la notion de dépendance sont D. G. Hays 
« Dependency theory : a formalism and some observations », Language 40 
(1964), 4, p. 511-525 ; Y. Lecerf, « Programme des conflits, modéle des conflits », 
La traduction automatique 1 (19 _ ), 4, p. 11-20; L. N. lordanskaja, « O nekotoryx 
svojstvax pravil’noj sintaksiéeskoj struktury », VJa 1963, 4, p. 102-112. Parmi 
ses adversaires, citons N. Ruwet (Introduction a la grammaire générative, Paris, 
Plon, 1968, p. 229-230) qui discute la théorie de Tesnière de la subordination 
du sujet au verbe, mais sans définir, lui non plus, «subordonné » ; et J. Lyons 
(Introduction to general linguislics, Cambridge University Press 1969, p. 231) 
qui écrit simplement «The categorial notation makes it clear which is the 
dependant constituant (the one with the more complex classification) ». 

8. I. A. Mel’&uk, «Tipy svjazej medu élementami teksta i tipologija 
jazykov », in Materialy konferencii 'Aklual’nye voprosy sovremennogo jazykozna- 
nija i nasledie E. D. Polivanova, Samarkand 1964, p. 58 : « X dépend syntaxique- 
ment de Y si les valences passives du groupe X+Y (c’est-à-dire son aptitude 
à être englobé dans une formation d'ordre supérieur en qualité de terme 
dépendant) sont définies par les valences passives du mot Y ». 

Cette définitionmous paraît circulaire, puisqu’elle fait intervenir les notions 
d'ordre supérieur », « terme dépendant», qu'il s’agit justement de définir. 
Nous pensons éliminer cette circularité en remplaçant les notions de « mot » 
X et Y par celle de «constituants immédiats d’un ensemble X+Y ». Des lors 
la notion de «rapports de l’ensemble X-+Y avec ce qui lui est extérieur » 
remplace celle de «fonction de terme dépendant de X+Y dans une formation 
d'ordre supérieur». Voir aussi I. A. MeVéuk, Avlomaticeskij sinlaksideskij 


analiz, Novosibirsk 1964. 
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des termes «régissant », «subordonné ». Nous la formulerons 
comme suit : 

Si deux éléments signifiants A et B sont les constituants 
immédiats d’un syntagme AB, on dit que A dépend de B (ou 
que A est subordonné et B régissant) quand Vinformation 
sur les rapports syntaxiques entre le syntagme AB et ce qui 
lui est extérieur est contenu dans B et non pas dans A®. 

Dans ce cas l’ordre AB est dit centripéte et l’ordre BA 
centrifuge. 

Les critères permettant de reconnaître que l’information 
sur les rapports de AB avec son entourage sont contenus 
dans B et non pas dans A sont les suivants : 


1) dans un contexte donné, A peut être supprimé, non B : 
LAB) = X IB) retnon FRA) 


2) dans un contexte donné, A peut être remplacé par autre 
chose, B ne le peut pas : 


X (AB) > X (A’B) et non *X (AB) 


3) une modification du contexte entraine un changement 
de B, non de A: 


X (AB) —> Y (AB’) et non *Y (A’B) 


Voyons comment ces critéres sont applicables aux diverses 
catégories syntaxiques. 


DANS LA PHRASE 


19 Cas où l’un des deux lermes peul étre supprimé. C'est 
le cas le plus simple : AB peut être remplacé par B seul, 
Il englobe : 

a) tous les déterminants du nom : adjectifs ou mots 
«transferés en adjectif » selon la terminologie de Tesnière 
fr. J'ai vu le chal (noir) (de la voisine) (qui dormait) (Nous 


ie Cette définition suppose au préalable une procédure de définition des 
constituants immediats, ef. par ex. C. Hockett, A course in modern linguistics, 
New York 1958, p. 147-156. 

10. Le terme A est alors appelé « expansion » par A. Martinet : « Expansion : 
tout ce qui n’est pas indispensable » (Eléments de linguistique générale, p. 127) ; 


«Ergänzung » par H. Pilch (Allenglische Grammatik, Munich, Hueber 1970, 
p. 157). 
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mettons entre parenthèses les termes qui pourraient être 
. supprimés); 

b) tous les déterminants de l'adjectif : je suis (très) content 
(de mon sort); 


c) parmi les déterminants du verbe : les «circonstants » 
selon Tesnière : adverbes ou « mots transférés en adverbes » : 
je parlirai (demain) (dans la soirée) (en me dépéchant) 
(quand j'aurai dîné). 

Dans tous ces cas le terme entre parenthèses peut être 
supprimé dans l'énoncé sans changer la fonction du terme qui 
reste : le chal, content, je parlirai par rapport à l’ensembie de 
la phrase. Il est donc évident que l'information sur cette 
fonction est contenue dans ce dernier terme. Le terme entre 
parenthèses est donc le subordonné et l’autre le régissant. 

Cela est vrai même dans les langues ou cette fonction est 
marquée par une désinence, répétée dans les deux termes par 
un phénomène d'accord : r. ja videl(térn-uju )ko$k-u «jai 
vu le chat (noir)». La fonction d’objet est marquée par une 
désinence d’accusatif répétée deux fois : dans le nom (-u) 
et dans l'adjectif (-uju). Mais puisque la désinence de l’adjectif 
peut être supprimée par la suppression de l'adjectif lui-même, 
il est clair que la présence du nom (avec sa désinence) est 
nécessaire et suffisante à l'expression de cette fonction. 


20 Verbe et objet. Par définition, l’objet d’un verbe transitif 
ne peut être supprimé : fr. vous levez la lete, r. vy podnimaele 
golovu. Mais l’ensemble levez la tele, podnimaele golovu a pour 
fonction d’être predicat en face d’un sujet vous, vy; d’autres 
ensembles comme levant la lêle, podnimajuséij golovu auraient 
une autre fonction, celle d’épithète d’un nom. L’indication 
de la fonction (prédicative ou non) est contenue dans le verbe, 
non dans l’objet. Même dans une langue ou les formes 
prédicatives et non prédicatives sont identiques (thaï kon ly 
rom «l'homme tient un parapluie » ou «l’homme tenant un 
parapluie »1, il n’en reste pas moins que les propriétés 
combinatoires de l’ensemble Verbe-Objet sont celles de la 
forme verbale, et la présence de l’objet n’y change rien. On 
dira done que l’objet est subordonné au verbe. 


30 Copule el nom (ou adjechf) dans un predical nominal 
(ou adjeclival). Le même raisonnement est applicable aux 


11. L. N. Merev, Ju. Ja. Plam, M. F. Fomiceva, Tajskij jazyk, Moscou 1961, 
p- 80. 
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predicats nominaux contenant une copule. Dans mon frère 
élait médecin (élant médecin, être médecin, etc.), la variation 
de fonction de l’ensemble des deux termes (péédicat dans élail 
médecin, mais non dans élant médecin) est exprimée par la 
copule, et non par le nom : les possibilités combinatoires de 
l’ensemble sont celles d’un verbe. On dira donc que le nom est 
subordonné à la copule. 

On remarquera que de ce point de vue il est indifférent, 
dans une langue à déclinaison que le nom attribut soit à un 
cas ou à un autre (nominatif dans lat. fraler medicus erat, 
instrumental dans r. bral byl vraëom, essif dans fin. veli oli 
lekkärinä, accusatif dans fr. il l’etait). Dans tous les cas c’est 
la copule qui est le terme regissant. 


4° Verbes auxiliaire et auxilié. De la même façon c’est le 
verbe auxiliaire qui régit l’auxilie. L’auxilie est toujours une 
forme nominale du verbe (participe dans fr. il a demandé, 
angl. he has asked, he is asking, infinitif dans angl. he will 
ask, r. on budel prosit’, etc., et c’est l’auxiliaire, ayant la forme 
et les propriétés combinatoires d’un verbe, qui exprime 
la fonction de l’ensemble dans la phrase!?. 


5° Prédicat et sujet. La hiérarchie du predicat et du sujet 
paraît particulièrement difficile à déterminer. Beaucoup de 
linguistes les considèrent comme étant de rang équivalent, 
tandis que d’autres se sont prononcés pour une hiérarchie dans 
un sens ou dans l’autre et ont mené sur ce point de vives 
polémiques. 


12. D. G. Hays (art. cit. n. 7, Language 40, p. 521), dans un graphique de 
l'expression they are flying, donne are comme subordonné à flying. Il n'indique 
pas sur quoi se fonde cette analyse. 

13. C’est la conception traditionnelle, remontant à Aristote, et que l’on 
trouve chez la majorité des auteurs. Elle est impliquée notamment par la 
formulation « Phrase — SN+SV » des grammaires transformationnelles (par 
ex. N. Chomsky, Structures syntaxiques, trad. franc., Paris, Seuil, 1969, pP. 29) 
ou par la notion de «termes principaux de la proposition » (glaunye éleny 
predlozenija), qui pour les grammairiens soviétiques sont le sujet et le prédicat 
(par ex. Grammatika russkogo jazyka, 11, Moscou 1954, p. 370). 

14. Pour Bally l'opposition sujet-prédicat est exactement parallele a 
l'opposition déterminé-déterminant ; cette assimilation est donnée comme un 
postulat (op. cit. p. 101-102); le prédicat dépend done du sujet. La méme 
conclusion se retrouve chez K. Hausenblas « Syntakticä zavislost, zpüsoby 
a prostiedky jejiho vyjadtovani», Bulelin vysoké Skoly ruskeho jazyka a 
literatury, 2 (1958), p. 23-51, qui se fonde sur l’accord du prédicat avec le sujet 
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Cette incertitude s’explique. L'ensemble du prédicat et 
du sujet se confond avec la proposition et, si cette proposition 
est indépendante, avec la phrase elle-même. Si done, comme 
nous l'avons admis, la determination de la hiérarchie à 
l'intérieur d’un ensemble suppose l'examen de ses rapports 
avec «ce qui lui est extérieur », cette méthode paraît inappli- 
cable ici, puisque « ce qui lui est extérieur » se réduit à néant. 

Mais cette conclusion ne nous paraît pas justifiée. En 
GHELE 


a) la proposition n’est pas nécessairement indépendante, 
elle peut être aussi subordonnée. Dans certains cas la subor- 
dination amène des changements formels qui affectent 
toujours le verbe, jamais le sujet. C’est le cas en particulier 
des changements de mode : lat. quid fecisti « qu’as-tu fait ? », 
quaere quid feceris « je demande ce que tu as fait » (changement 
de mode si la proposition principale devient subordonnée); 
fr. je sais que tu viendras, je veux que lu viennes (changement 
de mode selon que la subordonnée dépend d’un verbe ou d’un 
autre). 


b) méme dans une proposition indépendante, on peut se 
poser le probléme des rapports entre la phrase donnée et 
le reste du texte. Ce rapport est changé selon que la phrase 
est affirmative, injonctive ou interrogative, puisqu’elle appelle 
une réaction différente de la part de Vinterlocuteur (pas de 
réaction, exécution de l’ordre donné ou réponse a la question 
posée). La valeur injonctive est marquée par une forme 
particulière du verbe, l'impératif, non par une forme particu- 
liere du sujet. La valeur interrogative n’est jamais marquee 


(p. 34). La subordination du prédicat au sujet est impliquée par le terme 
allemand Haupiwort désignant le substantif. 

Pour Tesniére au contraire (Elemenis... p. 103-105) le sujet est subordonné 
au verbe, mais les arguments fournis sont plutôt d'ordre esthétique. 

Les arguments de N. Ruwet eritiquant Tesnière (Introduction à la grammaire 
généralive, Paris, Plon, 1968, p. 229-230) valent contre l'abandon de l'opposition 
sujet-prédicat, mais non contre la subordination du premier au second. 
V.S. Xrakovskij a consacré une longue discussion au problème de la hiérarchie 
du sujet et du prédicat (« Problemy dominacii élenov predlozenija : sistema 
abstraktnyx sintaksiteskix struktur », in Jazykovye universalii i lingvistliceskaja 
tipologija, Moscou 1969, p. 187-200). Il conclut assez curieusement qu'on ne 
peut conclure : «Notre bilan sera assez inattendu : presque tous les perte de 
vue contradictoires qui ont été exprimés sur les rapports de domination entre 
les termes de la proposition sont également justes » (p. 198). Cette Ce 
s’explique parce que l’auteur, au cours de la discussion a eu recours a plusieurs 
critères différents qui se contredisent entre eux. 
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par une forme particulière du sujet, mais elle l’est parfois 
par une forme particulière du verbe : angl. he came «il est 
venu », did he come? «est-il venu ? » 


c) enfin la présence même du sujet est déterminée par le 
prédicat. Dans les langues qui connaissent des phrases 
impersonnelles, il existe des verbes qui sont incompatibles 
avec un sujet : r. menja znobil «j'ai des frissons», mne 
postasllivilos’ «j'ai eu de la chance ». L’inverse, c’est-à-dire 
des noms qui seraient inaptes à devenir sujets d’un verbe, 
n'existe dans aucune langue. 

Tous ces faits montrent que le sujet et le prédicat ne peuvent 
étre mis sur le méme plan : on peut dire a bon droit que le 
sujet est subordonné au prédicat. Cette conclusion corrobore 
une vue intuitive de Tesniere. 

On arriverait à une conclusion contraire si on se fondait sur 
le phénomène de l'accord, puisque dans beaucoup de langues 
le prédicat s'accorde avec le sujet. Mais l’accord ne peut pas 
être pris comme critère universel de la dépendance, puisqu'il 
existe dans toutes les langues des subordonnés qui ne 
s'accordent pas avec leur régissant. Au contraire le critère 
que nous avons proposé est d'application universelle. Il faut 
donc trancher et renoncer à utiliser le critère de l’accord dans 
la définition de la dépendance. 


60 Préposilion (ou postposilion) el nom. Dans le groupe 
composé d’une preposition et d’un nom, c'est la préposition 
qui indique le rapport du groupe avec ce qui l'entoure : dans 
un contexte donné, le nom peut étre remplacé par un autre 
nom, mais la préposition ne peut l'être par une autre prépo- 
sition : il s'adresse à son père peut être remplacé par il s'adresse 
à son frère mais non par “il s'adresse de son père. C'est done 
avec raison qu'on dit couramment que la préposition (ou 
postposition) régit le nom. Cela est vrai aussi bien dans les 
langues sans cas où le nom est invariable, que dans les langues 
à déclinaison où la préposition régit un certain cas. Il y a donc 
préposition dans l’ordre centrifuge et postposition dans 
l’ordre centripète. 


Nous conclurons qu'on peut légitimement formuler les 
rapports de dépendance entre les mots de la façon suivante : 

Adjectif sub. à Nom 

« Génitif » sub. à Nom 

Adverbe sub. à Verbe 
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Nom objet sub. a Verbe 
Nom complément circonstanciel sub. à Verbe 
Nom attribut sub. à Copule 
Verbe auxilié sub. à Verbe auxiliaire 
Sujet sub. à Prédicat 
Nom sub. à Préposition (Postposition) 
? x. r . . 
L'ordre où les termes sont rangés dans la liste ci-dessus 
À 4 > a , r ae 2 ° 
est l’ordre centripète, qu'on trouve réalisé en turc, hindi, 
Japonais, etc. L'ordre inverse est l’ordre centrifuge. 


DANS LE MOT 


Les rapports de détermination entre les divers mor- 
phèmes d’un même mot ont été étudiés par Bally® qui a 
montré que les suffixes sont les déterminés et les aflixes le 
déterminant. Nous reprendrons ici brièvement l’examen de 
cette question à partir de la notion de dépendance définie 
plus haut. 

Le mot est, par definition, une structure à l’intérieur de 
laquelle les combinaisons des éléments signifiants, ainsi que 
leur ordre de succession, obéissent à des lois parfaitement 
strictes. Il n’est pas possible dans tous les cas d'appliquer a 
l'intérieur du mot les critères utilisés à propos des rapports 
des mots dans la phrase, et qui supposent une assez grande 
liberté dans la combinaison des éléments. Ces critères ne sont 
applicables que dans certains cas seulement. Les couples 
d'unités signifiantes se divisent en deux catégories : ceux à 
l'intérieur desquels la hiérarchie du terme régissant et du terme 
subordonné est reconnaissable et ceux où elle ne l’est pas. 


1° la hiérarchie est reconnaissable dans les cas suivants : 


a) affixe flexionnel indiquant la fonction du mot dans la 
phrase, par exemple la desinence casuelle d’un nom : dans lat. 
domus matr-is, r. dom mater-i «la maison de la mère», les 
desinences -is, -i indiquent que le mot « mère » dépend du mot 
«maison»: désinence personnelle du verbe, marquant sa 
fonction prédicative dans : lat. aves vol-anl, r. plicy leta-jut, 
fr. les oiseaux vol-ent, les désinences lat. -ant, r. -jut, fr. -ent 
marquent que le verbe «voler » est le prédicat; Vindication 
contraire serait donnée par les terminaisons (suffixe + dési- 


15. Cf. Bally, op. cit. n. 4, p. 237 sq. 
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nence) de participe dans lat. vol-antes aves, r. lela-jusëte 
plicy, fr. des oiseaux vol-ant. Dans un contexte donné on 
peut remplacer le thème d’un mot par celui d’un autre mot 
(domus palris au lieu de domus malris, aves canlant au leu 
de aves volant), mais non pas l’affixe flexionnel par un autre 
(*domus malrem ou *aves volare). On dira donc que Vaffixe 
flexionnel régit le thème du mot. 


b) affize derivalionnel Iranslalif!° marquant le passage d’une 
catégorie syntaxique à une autre; sur l'adjectif latin aequ-us 
on forme le substantif aequ-ilas, le verbe aequ-are, l’adverbe 
aequ-e; de même en français sur égal : égal-ilé, égal-iser, 
égal-ement; en russe sur raun-yj : raven-slvo, ravn-jal’, ravn-o 
(mêmes sens). Ici aussi c’est l’affixe et non la racine qui 
détermine l’aptitude d’un mot à entrer dans un contexte 
donné; dans la phrase nous voulons l’egalile de tous les hommes 
on peut changer la racine du mot égalilé (nous voulons la 
liberté de tous les hommes), mais non pas son suflixe : on ne 
peut pas dire “nous voulons l’egal, l’egalement, l’egaliser de 
fous les hommes. On dira donc ici aussi que c’est l’affixe qui 
régit la racine. 


c) rapport entre deux racines dans un mot composé. Si 
deux racines sont réunies dans un mot composé, leur rapport 
syntaxique est un de ceux que nous avons définis à propos des 
couples de mots dans la phrase!”. Ainsi dans r. vodopad, angl. 
waterfall «chute d’eau », le rapport est le méme que dans 
les phrases r. voda padael, angl. water falls «l’eau tombe » 
(sujet-predicat) : «tomber» est régissant et «eau » subor- 
donné. Dans r. slovoobrazovanie, angl. word formation « forma- 
tion de mots », le rapport est le même que dans r. obrazovanie 
slov, angl. formation of words (nom-génitif) ou dans obrazoval’ 
slova, lo form words « former des mots » (verbe-objet) : « forma- 
tion» est régissant et «mots» subordonné. On pourrait 
analyser de la même façon les autres types syntaxiques de 
composés. 


16. La classification proposée ici des affixes en translatifs et non translatifs 
correspond à la distinction entre aflixes transpositionnels et non transposition- 
nels (lranspoziéni - nelranspoziëni) chez M. Dokulil, Tvoreni slov v éestiné, I, 
Prague 1962, p. 43-49 (et résumé angl. p. 229). Voir aussi sur la classification 
des aflixes R. Jakobson, Shifters, verbal categories and the Russian verb, Harvard 
1957. 

17. Cf. E. Benveniste, « Fondements syntaxiques de la composition nomi- 


nale », BSL 62 (1967), p. 15-31 ; J. Veyrenc, « Structure syntaxique des composés 
en russe », ibid., p. 32-45. 
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Dans les cas signales ci-dessus les rapports hiérarchiques 
‚sont nets : la flexion (casuelle ou personnelle) régit le thème 
du mot, les affixes translatifs régissent la ou les racines, dans 
le composé la racine déterminée régit la racine déterminante. 
L'ordre centripete sera done : 

Racine déterminante — racine déterminée — affıxe 
translatif — flexion. 

On voit que cet ordre comporte la suffixation!8. L'ordre 
centrifuge sera l'inverse, avec prefixation. 

Or c’est précisément l’ordre centripète ainsi défini qu’on 
trouve dans les langues ayant par ailleurs l’ordre centripète 
dans la phrase, par exemple en ture : 


külüp-hane-ci-nin « du bibliothetaire » (gen.) 


(külüp «livre», hane «maison», ci, suffixe d’agent; nin, 
‘ désinence de genitif), ce qui montre l’homogénéité de l’ordre 
du ture et justifie l'harmonie » décelée par Greenberg entre 
l’ordre centripète et la suffixation. 
C’est ce même ordre centripète qu’on trouve à l’intérieur 
du mot dans toutes les langues indo-européennes, quel 
que soit l’ordre que ces mêmes langues connaissent pour 
l’ordre des mots dans la phrase. Soit par exemple une forme 
russe complexe comme : 
uci-tel’-stv-u-jus¢-im « faisant métier d’instituteurs » (dat. pl.) 
(uëi- : thème du verbe uëil «enseigner »; -lel’-, suffixe d’agent; 
-slu- suffixe de nom d’action; -u- : suffixe de verbe dénomina- 
tif; -jusé- suffixe de part. prés. act.; -im : dés. de dat. pl.). 
La desinence marque la fonction du mot dans la phrase; 
chacun des 4 suffixes marque une nouvelle translation, et 
régit la partie du mot qui le précède; le thème de base uët- 
est régi par tout ce qui le suit. Si l’on suppose le mot dans 
un contexte, par exemple ljudjam u£ilel’stvujuseim «aux 
personnes faisant métier d’instituteurs », on s’apercevra que 
si l’on veut dans ce contexte remplacer un seul morphème 
du mot, ce morphème ne peut être que la racine : 


ljudjam svidelel’stvujus&im «aux personnes témoignant » 


La substitution (en se donnant toujours comme règle de ne 
remplacer qu'un seul morphème) peut s'étendre ensuite de 
proche en proche, du commencement du mot à la fin : 


18. Cf. Universal 28 de Greenberg : « Si la dérivation et la flexion précèdent 
toutes deux la racine, ou suivent toutes deux la racine, la dérivation est toujours 
entre la racine et la flexion ». 
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(sans -tel’-) Ijudjam carslvujuscim «aux personnes regnantes » 
(sans -stv-) Ijudjam vorujuscim «aux personnes qui volent » 
(sans -u-)  ljudjam pisuscim «aux personnes qui ecrivent » 
(sans -uSt-  ljudjam tesinym « aux personnes honnêtes » 


Nous sommes donc bien en presence de l’ordre centripete 
à l’état pur. Il est amusant de comparer l’ordre des morphemes 
dans ce mot russe avec l’ordre, exactement inverse, qui 
apparaitrait si l’on « traduisait » en français en rendant chaque 
morphème russe par un mol (ou groupe de mots) francais : 


-im «à l'adresse d’un certain nombre de gens » 
-juèè- «occupés » (participe) 


-u- «à faire » (Verbe) 
-stv- «métier » (nom d’action) 
-tel’- «de spécialistes » (nom d’agent) 


uëi- «pour enseigner » (verbe) 


(la traduction, quoiqu’un peu étrange, ne trahit pas la valeur 
de chaque morphème). 

Le russe groupe les morphèmes dans le mot selon l’ordre 
centripète, le français groupe les mots dans la phrase selon 
l’ordre centrifuge. Le même effet apparaît, comme on sait, 
quand on traduit un mot composé anglais (ordre centripète) 
par une suite de mots du français (ordre centrifuge) : North 
Atlantic Trealy Organization = Organisalion du trailé de 
l'Atlantique Nord. 

Mais le français lui-même, qui a l’ordre centrifuge dominant 
dans la phrase, a un ordre centripète strict à l’intérieur du 
mot : (nous) pén-al-is-ons (racine du mot peine; suffixe -al- 
d’adjeetif dénominatif, cf. pénal; suffixe -is- de verbe 
désadjectival; désinence personnelle -ons). 


2° La hiérarchie n’est pas reconnaissable dans certains autres 
cas. Il existe des morphèmes auxquels les critères utilisés 
plus haut ne sont pas applicables. Ce sont tous ceux qui 
n'indiquent pas la fonction de l’ensemble auquel ils se 
rattachent, et ne marquent pas le passage de cet ensemble 
d'une catégorie syntaxique à une autre. Nous pouvons les 
appeler des affixes sémantiques (par opposition aux affixes 
Iranslalifs mentionnés plus haut), à condition de bien préciser 
que «sémantique » ici ne s oppose pas à «grammatical », et 
que, comme nous allons le voir, certains de ces affixes peuvent 
exprimer une catégorie grammaticalisée dans une langue 
donnée, pourvu qu'il n’exprime pas une translation. 
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Un excellent exemple d’affixe «sémantique » est celui qui 
désigne le petit d'animal, et qui a déjà attiré l'attention de 
Bally : ainsi -on dans fr. ours, ours-on; chal, chat-on: vr. 
-énok dans medved’, medvez-énok; kol, kol-ënok (mêmes sens). 
Le dérivé est un nom comme le simple; le dérivé et le simple 
peuvent figurer dans les mêmes énoncés. La substitution du 
suffixe et celle de la racine sont également possibles : j'ai vu 
un ourson peut être remplacé aussi bien par j'ai vu une ourse 
(changement de suffixe) ou par j'ai vu un chaton (changement 
de racine). On ne saurait done dire lequel des deux éléments 
régit l’autre. On ne peut résoudre la question en remplaçant 
la succession de morphèmes par une succession de mots 
comme l’a noté Bally, ourson peut être indifféremment glosé 
«petit d'ours» (ours subordonné) ou «petit ours» (ours 
régissant). Un même rapport sémantique est susceptible 

‘ d'expressions syntaxiques diverses. 

Il en va de même pour l'expression des modalités de l’action 
(Aktionsarten) et de l'aspect dans les verbes : fr. il -redit 
est un verbe personnel comme il dil, de même lat. dic-lila-l 
«il répète» et dic-it «il dit», r. spras-iva-el «il demande » 
(imperfectif) et spros-it «il demandera» (perfectif). Les 
morphèmes en cause (préfixe re-, suff. -li-la-, suff. -iva-) 
n'ont pas une valeur translative, mais seulement sémantique. 
Il redit peut être glosé «il dit à nouveau » (dil («régissant ») 
ou «il recommence à dire » (dire subordonné). 

Les morphèmes exprimant la pluralité entrent aussi dans 
cette catégorie. Cela est difficile à mettre en évidence dans 
les langues indo-européennes de type ancien, où le nombre 
(catégorie sémantique) et le cas (catégorie translative) sont 
exprimés par le même affixe. Mais cela est clair là où le nombre 
est exprimé par un morphéme distinct, soit qu'il n’y ait pas 
de cas (angl. -s dans house, houses}?, soit que le nombre et le 
cas soient exprimés par deux morphèmes distincts (turc 
-ler- dans ev « maison », nom. sg., ev-ler, «maisons », nom. plu- 
riel, ev-e, dat. sg., ev-ler-e, dat. pl. : -ler- marquant le pluriel 
et -e marquant le datif sont distincts). Dans I see the houses 


19. Bally, op. cil. n. 4, p. 240 et 250. 

20. En anglais même, dans les très rares cas où l’on a un affixe de pluriel 
et un aflixe casuel distincts, ils se succèdent dans le même ordre qu’en ture : 
child-ren-’s. De même dans les langues slaves où dans certaines formations 
la désinence marquant à la fois le cas et le nombre est précédée d’un suflixe 
marquant seulement le pluriel : r. bral-"j-a nom. plur. de brat «frère »; s.cr. 
grad-ov-i, nom. pl. de grad «ville ». 
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on peut proceder indifferemment a une substitution d’affixe 
(I see Ihe house) ou à une substitution de racine (I see Ihe 
gardens). De même quand la pluralité est exprimée lexicale- 
ment elle peut l'être indifféremment par un terme subordonné 
ou régissant : angl. many houses (many « beaucoup » subor- 
donné à houses) ou a lol of houses (a lot « beaucoup » régissant 
houses); de même en russe au nominatif neskol’ko domov 
«quelques maisons » (« quelques » régissant) mais aux cas 
obliques v neskol’kix domax «dans quelques maisons » 
(« quelques » subordonné); en français mille francs (numéral 
subordonné) mais un million de francs (numéral régissant). 

Les cas des affixes marquant l’aspect ou la pluralité nous 
montrent que même des catégories grammaticales fondamen- 
tales dans une langue donnée peuvent avoir un caractère 
«sémantique » au sens défini plus haut, et que les affixes qui 
les expriment peuvent être par conséquent réfractaires aux 
critères permettant de juger de leurs rapports hiérarchiques. 

Nous proposerons ici de déterminer ces rapports tout de 
même en extrapolant du connu à l'inconnu, et en nous 
appuyant sur les harmonies déjà reconnues en matière d’ordre 
des éléments. On raisonnera ainsi : si dans une langue donnée, 
à l’intérieur du mot, tous les morphémes dont la position 
hiérarchique est identifiable (racines et affixes translatifs) 
sont rangés dans un ordre toujours le même (centripète ou 
centrifuge), alors nous pouvons présumer que les morphèmes 
à hiérarchie non immédiatement identifiable (les affixes 
sémantiques) le sont également, et déduire la position 
hiérarchique de chaque morphème de sa place dans le mot. 
Si au contraire les deux ordres sont attestés dans les mor- 
phèmes directement hiérarchisables, alors il est impossible de 
rien dire de la hiérachie des autres morphèmes. 

Si l’on applique ce raisonnement par analogie, on con- 
sidérera que l’ordre centripète est toujours appliqué à 
l'intérieur du mot dans un très grand nombre de langues 
non seulement celles qui ne connaissent que la suffixation, 
comme le turc, le finnois, le japonais, etc., mais aussi toutes 
les langues indo-européennes, malgré la présence dans ces 
dernières de préfixes. C’est en effet le propre des langues 
indo-européennes que les préfixes y sont toujours des 
morphèmes sémantiques, et jamais translatifs : r. of-kryl’, 
fr. dé-couvrir sont des verbes comme kryl, couvrir; r. sverx- 
esleslvennyj, fr. sur-nalurel sont des adjectifs comme eslesl- 
vennyj, naturel. C’est ld une grande différence avec les langues 
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véritablement prefixales où un préfixe peut changer la 
- nature syntaxique du mot, par exemple en indonésien lukis 
« peindre », pe-lukis «peintre ». 

Il peut arriver que dans une langue indo-européenne un 
préfixe et un suffixe aient une valeur tout à fait voisine, 
mais il s’agit alors toujours de morphèmes sémantiques et 
jamais translatifs, par exemple en russe ceux qui expriment 
l’action faite une seule fois : duril’ « faire des bêtises », s-duril’ 
«faire une bêtise » (préfixation), mais kiv-a-!’ « faire des signes 
de tête», kiv-nu-l’ «faire un signe de tête» (suffixation). Nous 
pouvons supposer, en appliquant le principe d’analogie 
défini ci-dessus, que l’ordre centripète est respecté dans tous 
les cas : dans s-duril’ la racine régit l’affixe signifiant « faire une 
fois », dans kiv-nu-l’ elle est régie par lui. De la même façon 
on peut dire en français une jup-elle ou une mini-jupe. Nous 
aurions ici deux traitements syntaxiques différents d’un 
même rapport sémantique (ou de deux rapports sémantiques 
voisins), comme dans many houses et a lot of houses ou dans 
mille francs, un million de francs. 

Nous admettrons done que la détermination de l’ordre 
centripete et centrifuge doit se faire sur l’examen de l’ordre 
de succession non pas de tous les morphèmes, mais seulement 
des racines et des affixes translatifs. Nous aboutissons aux 
définitions suivantes : 

— ordre centripète : suffixation de tous les affixes transla- 
tifs (ture, finnois, langues indo-européennes) 

— ordre centrifuge : prefixation de tous les affixes transla- 
tifs (thai) 

— ordre mixte : préfixation de certains affixes translatils, 
suffixation de certains autres (indonésien). 

La prefixation de certains affixes non-translatifs, telle qu'on 
l’observe en indo-européen, ne fait pas exception à l’ordre 
centripète dans le mot. 
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QUELQUES CONSÉQUENCES 


Nous sommes donc arrivés à une définition univoque des 
ordres centripète et centrifuge, applicable à la fois dans la 
phrase et dans le mot. L'intérêt de cette definition n’est pas 
seulement dans l’etude des langues qui réalisent rigoureuse- 
ment l’un de ces ordres, comme le turc pour l’ordre centripète. 
Il est, comme l’a bien vu Greenberg, dans le fait qu'il fournit 
un point de référence pour l’analyse des ordres mixtes, qui 
sont effectivement réalisés dans la plupart des langues. 

Nous dirons qu'il y a ordre homogène quand, dans un 
énoncé donné, tous les syntagmes binaires inclus les uns dans 
les autres, du plus étendu au moins étendu, sont rangés dans 
un même ordre, soit centripète, soit centrifuge. Si au contraire 
un syntagme à ordre centripète inclut un syntagme à ordre 
centrifuge, ou inversement, il y a ordre mixte. 

Dans fin. äidi-n kansa « avec la mère » il y a ordre homogene, 
parce que les deux syntagmes inclus l’un dans l’autre sont tous 
deux rangés dans l’ordre centripete : 


äidi-/-n (racine +dés. de génitif) : centripète 
äidin/kansa (nom +postposition) : centripète. 


Au contraire dans lat. cum malr-e (même sens) l’ordre est 
mixte!: 


malr-/-e (racine +dés. d’ablatif) : centripete. 
cum/matre (préposition +nom) : centrifuge. 


Les cas d'ordre homogène au niveau d’une langue entière, 
comme pour l’ordre centripète en turc, sont exceptionnels. 
La plupart des langues se caractérisent par le choix de l’un 
ou l’autre ordre dans chaque type de syntagme. On peut 
réécrire les tableaux de Greenberg en partant de l’un des deux 
ordres, par exemple l’ordre centripète, et en déterminant pour 
chaque langue quels types de syntagmes sont conformes (+) 
ou non conformes (—) à cet ordre de référence, ce qui donnerait 
des tableaux du genre suivant : 


Langue  sujet- objet- adjectif- génitif-  post-  suffi- 


prédicat verbe nom nom position xation 
Düren + a ae 4 Tr an 
Latin. + + Ae su 2 aid 
Persan. + + ures art af sie 
Russe... + — + — — + 
Français + Bun ie Ber = ane 


ORDRE LINEAIRE / DÉPENDANCE SYNTAXIQUE 21 


Mais il est plus interessant de chercher, pour chaque langue 
- particulière, à formuler les lois déterminant l’ordre des 
éléments dans chaque type de syntagmes en partant de l’un 
des ordres théoriques (centripète ou centrifuge) choisi comme 
ordre de référence, et en rendant compte de tous les cas où cet 
ordre est remplacé par son contraire sous la forme d’une série 
de règles transformationnelles, formulées en fonction de la 
nature du terme régissant et du terme régi. Il s'agirait de 
règles ayant les formes suivantes : (dans tous les exemples 
cités, et empruntés à des langues indo-européennes, nous 
choisirons comme ordre de référence l’ordre centripète) : 


1° règles d’inversion : AB — BA chaque fois que A appar- 
tient à telle classe ou que B appartient à telle classe. Ex. : 

a) dans la plupart des langues indo-europeennes, inversion 
dans le couple nom-postposition : lat. cum matre, etc. D'où 
ordre hétérogène dans une séquence du type paler cum malre 
laboral, où tous les syntagmes (paler/cum malre laborat, 
cum matre/laboral, malr-/-e, labor-/-at) sont dans l’ordre 
centripète, seul cum/matre est dans l’ordre centrifuge. 


b) en russe : inversion chaque fois que le subordonné est 
un substantif : slarye Zurnaly «les vieilles revues », ordre 
centripete, mais Zurnaly soseda «les revues du voisin », ordre 
centrifuge, le subordonné est un substantif; on userdno 
rabotael «il travaille diligemment» (ordre centripete, le 
subordonné est un adverbe), on rabotael s userdiem « il travaille 
avec diligence» (ordre centrifuge), le subordonné est un 
substantif)1; 


20 règles de fixation : les syntagmes de tel type échappent 
aux règles d’inversion qui seront formulées ultérieurement. 
Eee 


a) fixation de l’ordre centripète dans le mot dans toutes 
les langues indo-européennes. Quelles que soient les règles 
d’inversion qui puissent être formulées à propos d’une langue 
indo-européenne, elles ne s'appliquent pas à l’intérieur du 
mot (qu’on peut sans doute définir comme l’ensemble subor- 
donné à un affixe flexionnel). Cette règle fonde la délimitation 
du mot comme unité dans ces langues; 


21. Valable sous réserve des règles de fixation données plus loin (2°b) 
et sans préjudice d’autres règles d’inversion concernant d’autres catégories 
grammaticales (infinitif, ete.), dont l'exposé complet ne peut être fait ici. 
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b) fixation de l’ordre centripete dans le couple sujet- 
predicat dans la plupart des langues indo-europeennes (sauf 
les langues celtiques). Ainsi en russe la règle donnée ci-dessus 
(inversion chaque fois que le subordonné est un substantif) 
ne s'applique pas au sujet : le substantif sujet est le seul qui 
précède le verbe : olec rabolael «le père travaille ». De même 
en français, où joue une règle d’inversion très générale, le 
couple sujet-prédicat est un des rares syntagmes supérieurs 
au mot qui échappent à l’ordre centrifuge ; 

c) en français, fixation de l’ordre centripete non seulement 
dans le mot, mais aussi dans l'unité accentuelle virtuelle, 
c’est-à-dire dans le groupe formé d’un verbe et des pronoms 
clitiques qui le précèdent (il me le dil, cf. avec des compléments 
non clitiques : il dit la vérilé à son ami) ou d’un nom et de ses 
déterminants ou adjectifs clitiques (son vieux chapeau, cf. 
avec des déterminants non clitiques : le chapeau usé de son 
voisin ). 

L'ordre francais peut, semble-t-il, être caractérisé par 
les trois règles de fixation données ici (conservation de l’ordre 
centripète dans le mot, dans l’unité accentuelle et dans le 
couple sujet-prédicat) suivies d’une règle d’inversion générale 
introduisant l’ordre centrifuge dans tous les autres cas”. 


30 règles de déplacement : à partir d’un ordre donné, un 
élément se trouve déplacé, non pas par rapport à un autre 
élément avec lequel il forme couple, mais par rapport à 
l’ensemble de la phrase dans laquelle il vient occuper une 
position difinie en termes absolus : 


a) c’est le cas bien connu de l’allemand?? : l’ordre centri- 
pete s’y applique dans l’ensemble, et on le trouve intact dans 
les propositions subordonnées : (ich weiss, dass) das Kind 
seiner Muller ein shönes Geschenk gegeben hal «je sais que 
l'enfant a donné un beau cadeau à sa mère ». Mais dans une 
proposition indépendante le dernier mot (partie conjuguée 
du verbe), qui est le mot régissant de toute la phrase, est 
déplacé en tête si la phrase est interrogative : Hal das Kind 
seiner Muller ein schönes Geschenk gegeben? et après le premier 


99 
Aw 


. Cf. les remarques de Bally (op. cit., p. 205) sur l’extension de la « séquence 
progressive » (ordre centrifuge) en francais et les résistances qu’elle rencontre. 

23. Cf. E. Bach «The order of elements in a transformational grammar 
of German », Language 38 (1962), p. 263-270. 
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terme de la proposition si elle n’est pas interrogative : Das 
- Kind hal seiner Muller ein schönes Geschenk gegeben. L’applica- 
tion de cette regle suppose la delimitation prealable du mot 
(indiquant que hal est un mot distinct de gegeben) et celle du 
terme de proposition (indiquant que le groupe das Kind est 
un terme de la proposition); 

b) c’est aussi le cas du pronom interrogatif qui dans beau- 
coup de langues est déplacé en tête de la phrase, indépen- 
damment des autres règles d'ordre. 

A l’aide de règles de ce genre il semble que l’on puisse rendre 
compte de l’ordre normal de n'importe quelle langue à partir 
de l’un ou l’autre des ordres théoriques (centripète ou 
centrifuge). On remarquera que dans les langues indo- 
européennes l’ordre de référence qui s'impose est l’ordre 
centripète, conservé dans l'unité de rang inférieur, le mot, 
même si certaines d’entre elles, comme le français, font à 
un niveau plus élevé un large usage de l’ordre centrifuge. 
Il est probable que d’autres langues du monde, même ayant 
occasionnellement l’ordre centripète, ne peuvent être décrites 
par les procédés indiqués ici qu'à partir d’un ordre théorique 
centrifuge. S’il en est ainsi, on a là un critère typologique de 
première importance. 


On notera aussi que chacune des règles proposées ci-dessus 
est très puissante, c’est-à-dire rend compte d’un très grand 
nombre de faits. Soit par exemple la règle donnée sous 19 b 
pour le russe : il y a inversion (c’est-à-dire application de 
l'ordre centrifuge) dans tout syntagme non fixé par une 
règle antérieure™ où le subordonné est un substantif. Cette 
seule règle concerne à la fois les substantifs compléments du 
verbe, de l’adjectif, de l’adverbe, qui sont tous postposés, 
et les oppose aux subordonnés non substantivaux (adjectifs 
ou adverbes) qui sont préposés. 

Cette remarque nous conduit à préciser la place des règles 
d'ordre parmi les autres règles transformationnelles. Selon 
N. Chomsky?5 chaque règle de réécriture engendre des suites 


24. Cette réserve concerne le couple sujet-predicat, où l’ordre centripete 
est conservé (ci-dessus 2° a). 

25. N. Chomsky, Aspects of the theory of synlax, Cambridge Mass. 1964, 
p. 124-125. Voir aussi N. Ruwet, op. cit. n. 14, p. 346-349 avec rappel du débat 


sur cette question. 
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(strings) et non des ensembles (sels) : chaque règle contient 
à la fois deux informations, l’une sur la nature des éléments 
engendrés, l’autre sur leur ordre de succession; dissocier ces 
deux types d'information serait, selon Chomsky, une compli- 
cation inutile. Si l’on s’en tient à ce principe, il devient 
impossible de formuler des règles d'ordre puissantes, couvrant 
des cas divers. Les faits russes rappelés ci-dessus apparaîtront 
sous la forme des règles suivantes : 

Sh N (rabolael s userdiem ) 
Ver ( Adv.+V (userdno rabolael) 
\ N +Neeén. (Zurnaly soseda) 
( Adj. +N (slarye zurnaly ) 


ik 
SN 


soit quatre régles contenant huit informations (quatre sur la 
nature des éléments, quatre sur leur ordre de succession) 
sans lien entre elles. Les traits qui sont communs au syntagme 
nominal et au syntagme verbal (postposition du subor- 
donné substantival, préposition des autres subordonnés) 
n'apparaîtront pas. 

Les mêmes faits pourraient être énoncés de façon plus 
économique (si l’économie se mesure au nombre d'informations 
à fournir) en admettant que chaque règle engendre des 
ensembles ordonnés non pas selon un ordre imprévisible 
semblable à celui qui apparaît dans la structure superficielle, 
mais selon un ordre appartenant à la structure profonde et 
rendu prévisible par une règle antérieure : 

a) il y aurait une règle préalable, la règle d'ordre centripèle, 
indiquant que «toute addition d’un élément nouveau se fait 
à gauche »; 

b) les quatre règles énoncées plus haut viendraient ensuite 
et prendraient la forme suivante : 


aie NS | 
IAE ENV 
LE \ Ngen.+N 
| Adj. +N 


Ces quatre règles ne contiennent rien d’autre que l’informa- 
tion sur la nature des éléments engendrés par elles. L’ordre 
de succession a été donné d'avance par la règle d'ordre 
centripète qui interdit les dérivations du type *V > V+N 
et ne permet que celles du type V+ N+V: 


c) elles seraient suivies, à un niveau beaucoup plus 
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superficiel, d’une règle d’inversion :« Il y a inversion dans tout 
. syntagme dont le premier terme (subordonné) est N », ce qui 
entraîne N+V—V-+N, Ngen.+N = N+Ngen. (rappelons 
qu'une règle de fixation préalable empêche d'appliquer 
cette inversion au couple sujet-prédicat). 

Nous n’insisterons pas ici sur le detail des techniques de 
formalisation, question fort controversée et étrangère à notre 
propos. Nous voulons seulement souligner la puissance des 
règles d'ordre et la nécessité de les formuler de façon 
indépendante et cohérente. 

La plus ou moins grande puissance des règles d’ordre et 
leur plus ou moins grand nombre (la puissance et le nombre 
sont en raison inverse) sont aussi des caractéristiques typo- 
logiques des langues. Le ture a une seule règle, celle de l’ordre 
centripète, qui s'applique sans restriction et est donc infini- 
ment puissante. Le latin, l’allemand, le français même 
(avec sa généralisation de l’ordre centrifuge dans presque 
tous les types de syntagmes étendus) semblent avoir aussi 
des règles en nombre relativement petit et donc assez 
puissantes. L’anglais semble se caractériser précisément par 
le grand nombre de règles d’ordre et donc la faible puissance 
de chacune d'elles. Cela explique peut-être que les théories 
syntaxiques construites principalement à partir de cette 
langue n’aient accordé que peu d'intérêt à la formulation 
autonome des règles d'ordre. 

Avant de conclure, donnons deux précisions, destinées 
à circonscrire la portée des remarques faites ici et à éviter 
toute confusion : 


1° ces remarques ne prétendent pas à donner un inventaire 
complet des règles d'ordre pour une langue donnée; une 
formulation exhaustive de ces règles serait une œuvre de 
longue haleine. Nous avons seulement proposé quelques 
échantillons d’une méthode qui pourrait peut-être être 
appliquée ; 

20 il y a dans toutes les langues des types de syntagmes 
à ordre obligatoire et d’autres à ordre facultatif : ainsi l’ordre 
préposition-nom est obligatoire aussi bien en russe qu'en 
anglais, mais l’ordre adjectif-nom est obligatoire en anglais 
et facultatif en russe: l’ordre adverbe-verbe est facultatif 
dans les deux langues. Nous sommes parti de l'hypothèse 
(tacitement acceptée tant par Tesnière que par Greenberg) 
que même en cas d’ordre facultatif il existe un ordre préfé- 
rentiel (qu’on peut appeler ordre « normal », «grammatical », 
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«neutre ») que nous avons suppose connu. Les regles proposées 
ici sont des règles grammaticales qui aboutissent à cet ordre 
normal. Dans les cas où cet ordre est facultatif, ce sont des 
facteurs stylistiques ou contextuels qui déterminent le choix 
entre l’ordre normal et son contraire : r. on userdno rabolael 
(ordre normal) ou on rabotaet userdno «il travaille diligem- 
ment». Les règles présidant à ce choix, telles qu'elles sont 
proposées pour le russe par Dean Worth?f, opèrent apres 
les règles grammaticales dont il est question ci-dessus, et ne 
doivent pas être confondues avec elles. 


Il reste que, sans quitter le domaine grammatical, l’établis- 
sement d’un rapport systématique entre l'étude de l’ordre 
des éléments et leur dépendance syntaxique ouvre, dans la 
voie tracée jadis par Tesnière, de nombreuses perspectives : 

— dans l'analyse de chaque langue : économie dans la 
formulation des règles; isomorphisme de l’ordre des mots dans 
la phrase et des morphèmes dans le mot; mise en relief de 
certaines unités linguistiques par le fait que l’ordre de base y 
est inversé ou fixé, etc. ; 

— dans la confrontation typologique : classement des 
langues selon l’ordre de base (centripète ou centrifuge) à 
partir duquel l’ordre effectivement réalisé peut être dérivé; 
variations des règles d’une langue à l’autre; plus ou moins 
grande puissance des règles d’ordre. 

L'étude de l’ordre linéaire constitue logiquement la moitié 
de la grammaire; sa place dans la littérature linguistique a été 
Jusqu'ici beaucoup plus modeste. Les perspectives évoquées 
ci-dessus justifient qu'une plus grande attention y soit 
apportée. 


Paul GARDE. 
3, avenue Laurent-Vibert 
13100 Aix-en-Provence 


26. Dean S. Worth, «Ob otobrazenii linejnyx otnoSenij v porozdajuscix 
modeljax jazyka», VJa 1964, 5, p. 46-58. Inversement les travaux 
d'A. V. Isatenko «O grammatiteskom porjadke slov », V.Ja 1966, 6, p. 27-34 ; 
«Porjadok slov v poroZdajuëtej modeli jazyka» Ceskoslovenské prednasky 
pro VI mezindrodni sjezd slavistü, Prague 1968, P- 50-61, proposent une 
procédure de découverte de l’ordre grammatical à partir de l’ordre effectivement 
réalisé, D'une façon générale, à propos des langues où l’ordre facultatif s applique 
a de nombreux types de syntagmes, comme le russe, la majorité des recherches 
portent sur le conditionnement stylistique ou contextuel de l’ordre effectif, 
avec ou sans elude de ses rapports avec l’ordre grammatical. 


COMMENT DEFINIR LES FONCTIONS 
SYNTAXIQUES ? 


SOMMAIRE. — En ulilisant la conceplion de la syntaxe 
el des relalions synlaxiques qui correspond à ce qu'on appelle 
analyse en Constituants Immedials el en généralisant à 
loules les fonctions syntaxiques la descriplion relalionnelle que 
Noam Chomsky a donnée du sujel el de l’objet, on peut proposer 
un ensemble unifié el cohérent de définilions fonclionnelles. 
Les fonctions grammaticales sont alors définies en lermes de 
positions relatives dans l’organisalion de la phrase, en lermes 
de relations constructionnelles entre les constituants hierarchises 
de la phrase, el, si Von représente par un arbre l'analyse en G.I. 
de la phrase, en lermes de sous-configuralions d’arbre. Ainsi 
sont définis le sujet el Vextraposition, le complément de verbe el 
le circonstanl, l’epilhele el Vapposition, l'expansion d’adjeclif 
el le délerminant nominal. 


Il est banal de remarquer que, pour comprendre une 
phrase, il ne suffit pas d’en identifier tous les mots ou toutes 
les unités constitutives, mais qu’il faut également reconnaître 
la fonction de chacune de ces unités, c’est-à-dire «le rôle 
qu’assume » chaque unité dans la phrase en question, comme 
le dit le Guide alphabétique, ou «le rôle que joue » chaque 
unité «dans la structure grammaticale de l’enonce », comme 
le précise le Lexique de Marouzeau?. C'est d’ailleurs à l’occasion 
d’une observation de ce genre que Bloomfield a lance 
l'expression célèbre de «constituants immédiats », en disant 
qu'il ne suffisait pas de connaître les morphèmes qui sont les 
«constituants fondamentaux» de la phrase Poor John ran 
away, mais qu'il fallait aussi en connaître les constituants 
immédiats ainsi que les constituants immédiats de ces 


1. Cf. Guide alphabétique, p. 111. 
2. J. Marouzeau, Lexique, p. 97. 
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constituants immediats?. Si les grammairiens et les linguistes 
s’entendent à peu près sur l’identification et la denomination 
des differentes fonctions grammaticales qui semblent consti- 
tuer une phrase donnée, on ne sait pas nettement en quels 
termes il faut definir ces fonctions, et les grammaires sont 
loin d’être d’accord quand elles essaient de préciser la nature 
de chacune des fonctions qu’elles admettent. 

On peut proposer des définitions logico-sémantiques, 
comme c’est assez souvent le cas dans les grammaires 
traditionnelles. La définition usuelle du sujet par exemple 
s'inspire franchement de la logique classique; on la retrouve 
dans la seconde partie de la définition de Grévisse : « le sujet, 
dit ce dernier, est le terme considéré comme le point de départ 
de l'énoncé: il désigne l’être ou l’objet dont on dit quelque 
chose en se servant d’un verbe ». La Grammaire générale de 
Port-Royal disait plus catégoriquement qu’un Jugement 
«enferme nécessairement deux termes, l’un appelé sujet, 
qui est ce dont on affirme (...) et l’autre appelé attribut, qui 
est ce qu'on affirme »; or La logique de Port-Royal disait 
exactement la même chose, lorsqu'elle prétendait qu'une 
proposition logique «doit avoir deux termes : l’un, de qui 
l’on affirme, ou de qui l’on nie, lequel on appelle sujet; et 
l’autre que l’on affirme, ou que l’on nie, lequel s'appelle 
allribul ou praedicalum ». Une telle définition logique du 
sujet n’est pas acceptable pour le linguiste, dans la mesure 
où, dans une phrase comme Ce garçon, mon frère le connaîl 
bien, on affirme quelque chose de ce garçon alors que c’est 
mon frère qui est le sujet du verbe connaîl. 

Quand elle ne veut pas se situer à ce niveau logique, la 
grammaire traditionnelle se contente de termes sémantiques 
plus humbles et dit par exemple, comme le rappelle le Guide 
alphabétique : «‘le sujet désigne l’être ou l’objet qui fait 
telle action’; l’objet est le terme qui désigne la personne 
ou la chose * sur qui passe l’action ’ »!. Mais une telle definition 
sémantique du sujet n’est pas acceptable, car elle ne se 
vérifie pas dans tous les cas où le grammairien parle de sujet. 


la. Bloomfield, Le langage, trad. par J. Gazio, Paris, Payot, 1970 ND 15; 
M. Grevisse, Le bon usage, 7° éd., 1,959, P.713107 80183. 
Grammaire générale et raisonnée, Republications Paulet, 1969, D. 66. 


A. Arnauld et P. Nicole, La logique ou l’art de penser, Paris, F i 
= aris, Fl 
1970, p. 156. q P ; ıs, Flammarion, 
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De fait, «le sujet Jean, comme le dit André Martinet”, est 
- l’acteur dans Jean se promène, l'acteur et le bénéficiaire dans 
Jean dejeune, le bénéficiaire dans Jean recoil un cadeau, le 
patient dans Jean souffre, et ainsi de suite », ce qui a conduit 
Charles Fillmore à considérer que le sujet de The door opened 
était un objet profond, celui de John opened the door un agent 
profond et celui de The wind opened the door un instrumental 
profond®. Va-t-on dans ces conditions définir le sujet en 
énumérant ses différentes valeurs possibles et en disant qu'il 
est «élément désignant ce qui fait ou subit l'action désignée 
par la base (verbale), ce qui accède à l’état ou qui est dans 
l'état désigné par la base » ? Ce n’est pas acceptable, car comme 
le dit justement Eric Buyssens®, «même si l’on réussissait 
à dresser la liste complète (des valeurs du sujet suivant le 
verbe qui l'accompagne), il resterait à lajustifier, à montrer 
pourquoi on prétend qu'il s’agit chaque fois d’une relation 
grammaticale de sujet à base (verbale) ». 

Puisque les définitions totalement sémantiques ou logico- 
sémantiques ne donnent pas satisfaction, on a essayé 
de proposer des définitions plus proprement linguistiques 
que Von a qualifiées de fonctionnelles parce qu'elles 
entendent reposer sur le fonctionnement même de la langue. 
Eric Buyssens, pour qui «toute catégorie grammaticale est 
essentiellement un fait fonctionnel, c’est-à-dire un fait qui 
caractérise la facon dont tel élément se combine à d’autres 
dans le discours »!, définit le sujet par une commutation 
destinée à établir «le schéma syntagmatique commun à 
toutes les relations entre le sujet et sa base »® : «le sujet, 
dit-il, est élément qui répond à la question formée par le 
Qui ou Qu'est-ce qui suivi du prédicat de la phrase considérée ». 
André Martinet propose une autre définition fonctionnelle 
du sujet, qui met l’accent sur une autre particularité de 
fonctionnement du sujet : «Le sujet, écrit-il’, comme toute 
réalité linguistique, ne peut se définir qu'en termes de 


7. A. Martinet, Le sujet comme fonclion linguistique el l’analyse syntaxique 
du basque — B.S.L. 57,1 (1962), p- 76 (cf. Studies in functional syntax, p. 240). 

8. Cf. Ch. Fillmore, The case for case — Bach and Harms, Universals in 
linguistic theory, 1968, p. 27. 

9. E. Buyssens, Les catégories grammaticales du francais, Bruxelles, 1975, 
p. 30. 

10. E. Buyssens, La conception fonctionnelle des fails linguistiques — Journal 
de psychologie normale et pathologique, 43 (1950), p. 46. 

11. E. Buyssens, La conception fonclionnelle, p. 39. 
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comportement linguistique : (il) est l'élément qui, dans tout 
énoncé non injonctif et non mutilé, accompagne nécessaire- 
ment le prédicat », ce qui a pour conséquence que « dans une 
langue où le monéme prédicatif n’a pas besoin d’étre actualisé 
au moyen d’un moneme nominal doué d’une fonction 
spécifique, nous ne devons pas parler de sujet »?. Frédéric 
François reprend apparemment cette définition du sujet, 
mais ajoute une précision très importante en ce qui concerne 
son éventuelle valeur sémantique : «On ne le définira que 
comme premier complément obligatoire dont les implications 
signifiées varieront selon les sous-classes d'unités qui jouent 
ce rôle et les classes d'unités dont il est le sujet »#. 

Définir ainsi le sujet comme l’actualisateur qui accompagne 
nécessairement le prédicat revient à préciser plus ou moins 
la nature du rôle que joue le sujet dans la constitution et 
l’organisation de la phrase. Mais il semble qu’André Martinet 
ait une autre conception de la fonction grammaticale, quand 
il définit une fonction comme celle de complément d’attribu- 
tion ou quand il définit la fonction en général. On peut lire 
en effet dans les Éléments l'analyse suivante : « En francais, 
le monème /a/ à désigne le bénéficiaire de l’action. Dans il a 
donne le livre a Jean, a signale la fonction de Jean. Fonction 
désigne ici le fait linguistique qui correspond au rapport entre 
un élément d’expérience et l’experience globale »4. Cette 
formulation est quelque peu ambigué, car elle pourrait donner 
impression de définir avant tout la fonction grammaticale 
comme une relation référentielle; d’ailleurs André Martinet 
n’a-t-il pas écrit plus explicitement dans Langue et fonction : 
« Nous pourrions étre tentés de définir la ‘fonction’ comme 
la contrepartie linguistique de la relation entre un élément 
d’experience et l’ensemble de l’expérience »? Quoi qu'il en 
soit de ces formules, concevoir les fonctions syntaxiques 
comme une sorte de démarcation des relations référentielles 
présenterait, à notre avis, de graves inconvénients. Dans la 
mesure Où il peut y avoir une foule de relations objectives 
différentes entre les éléments d'expérience, il faudrait 
admettre que parallèlement il y a aussi une foule de relations 
syntaxiques différentes. Or, en dehors des compléments 


12. A. Martinet, Langue et fonction, Denoël, 1969, p. 65. 


13. F. François, L'enseignement et la diversité des grammaires, Paris, Hachette, 
197470978 


14. A. Martinet, Éléments?, p. 112, § 4-12. 
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circonstanciels, sur le nombre desquels les grammaires ne 
-s’entendent pas et parleraient volontiers de liste ouverte, 
il ne semble pas y avoir beaucoup de types différents de 
fonction. A cette objection de fait, on pourrait ajouter une 
objection théorique : une conception référentielle de la 
fonction syntaxique n’implique-t-elle pas plus ou moins que 
le langage est structuré de la même façon que la réalité extra- 
linguistique. Or en plus de et non pas à la place de l'arbitraire 
saussurien entre le signifiant et le signifié, on doit admettre 
avec Benveniste? que le rapport entre le signe linguistique et 
élément de la réalité auquel il est appliqué est arbitraire. 
Pour éliminer tout soupcon de conception référentielle de 
la fonction grammaticale, nous préférerions donc la définition 
proposée par Frédéric François, à savoir : «On appellera 
fonction syntaxique la relation d’un élément au reste de 
l'énoncé, qui correspond sur le plan non linguistique, au 
rapport de cet élément avec le reste de l'expérience ». 
Dans cette nouvelle définition, la présence d’une virgule 
devant le pronom relatif qui autorise à considérer que l’on à 
affaire à une relative explicative. S'il en est ainsi, l'énoncé 
en question affirme simplement que la fonction est la relation 
d’un élément au reste de l'énoncé et la relative explicative 
ajoute l'équivalent sémantique d’une seconde proposition 
logique qui n’est affirmé « qu’incidemment au regard de la 
proposition totale », comme le dit La logique de Port-Royal”, 
et qui précise que la relation ainsi définie correspond en outre 
à un certain rapport référentiel, lequel n’est du reste pas 
spécifié comme étant toujours le même pour une même 
fonction; Frédéric François a même dit expressément le 
contraire à propos des valeurs du sujet, comme nous l’avons 
signalé précédemment. 

Quoi qu’il en soit, nous estimons personnellement que la 
fonction d’un constituant désigne la relation que ce consti- 
tuant entretient avec le reste de la phrase à laquelle il 
appartient, la façon dont ce constituant est utilisé dans 
l'organisation et la constitution de la phrase où il se trouve, 
ou, pour reprendre un vocabulaire tesnierien, le réseau des 
«connexions » dans lequel entre cet élément et qui constitue 


15. E. Benveniste, Nature du signe linguistique — Problèmes de linguislique 
générale, I, p. 52. 

16. F. Francois, L'enseignement ei la diversilé des grammaires, p. 56. 

17. A. Arnauld et P. Nicole, La logique, p. 167. 
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une partie de «la charpente de la phrase». Bref, nous 
voudrions proposer des définitions fonctionnelles de chaque 
fonction qui correspondraient à la conception générale des 
faits fonctionnels formulée par Éric Buyssens et où chaque 
fonction grammaticale serait fondamentalement caractérisée 
en termes d'organisation syntaxique, c’est-à-dire en termes 
de combinaison entre les éléments de la phrase, ou de 
«schéma syntagmatique ». Un tel projet n'apporte rien de 
bien nouveau, car on est tenté de dire que c’est exactement 
ce que veut, et cela depuis toujours, la majorité des gram- 
mairiens et des linguistes. Tout le problème en effet est de 
pouvoir quitter le niveau des généralités sur la fonction 
grammaticale et d'arriver à préciser la spécificité structurale 
ou constructionnelle de chacune des fonctions syntaxiques 
particulières auxquelles recourent les grammaires. Or, à notre 
avis, la linguistique moderne a proposé des concepts qui 
devraient permettre de mener à bien une telle entreprise. 
D'abord «l'analyse en C(onstituants) I(mmediats)» des 
linguistes structuralistes américains a prouvé que ce n’est pas 
seulement une belle vue de l’esprit que de considerer la 
phrase comme un tout organise et hierarchise : elle a fait 
voir positivement comment, dans une phrase donnée, les 
éléments simples (mots ou morphèmes) se combinent entre 
eux, puis comment ces combinaisons d'éléments simples se 
combinent à leur tour en combinaisons plus vastes et comment 
ces combinaisons plus vastes forment des combinaisons de 
plus en plus vastes jusqu'à donner la combinaison ultime et 
maximale qu'est la phrase. Une fois admis un tel type d’ana- 
lyse, il devient possible de situer très précisément la place 
qu’occupe un constituant donné dans la structure de G.I. 
que semble devoir être la phrase, à condition toutefois d’avoir 
attribué une étiquette catégorielle à chacun des constituants 
de cette structure. C’est même très facile, lorsqu'on a reconnu 
ala suite de Noam Chomsky «que le meilleur moyen de repré- 
senter à la fois la décomposition d’une phrase en constituants 
et l'appartenance de ces constituants à des catégories est de 
recourir à un arbre (dit aussi branching diagram (diagramme 
à branches) »19, 

I] est alors en effet tentant, pour définir chaque fonction 
syntaxique, de généraliser la description que Noam Chomsky 


18. L. Tesniére, Eléments de syniaxe structurale, 2° &d., 1965, p. 11, § 3. 


19. N. Ruwet, Introduction à la grammaire generalive, Paris, Plon, 1968, 
pe lil 
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a proposée pour le sujet et l’objet de ce qu'il appelle «la 
. structure profonde ». A ce niveau, la notion de fonction 
grammaticale lui semble être «une notion intrinsèquement 
relationnelle »?°, c’est-à-dire qu'une fonction est en fait une 
relation entre deux ou plus de deux catégories gramma- 
ticales, qui se combinent en une unité syntaxique plus grande, 
la fonction de sujet par exemple ou plutôt la notion fonction- 
nelle de «sujet-de » étant définie «pour l'anglais comme 
la relation existant entre le SN d’une phrase de forme 
SN” Aux SVet la phrase tout entière »1, Et comme la struc- 
ture profonde correspond à un arbre, appelé indicateur syntag- 
matique sous-jacent, il en découle que les fonctions peuvent 
étre définies «en termes de certaines sous-configurations de » 
cet arbre”. Ainsi, dans la structure profonde de la phrase 
Le garçon mangeail le gäleau, pour reprendre un exemple de 
Nicolas Ruwet, «le SN sujet (le garcon) est défini comme le 
SN qui est dominé immédiatement par l’élément P, ou comme 
le SN qui figure dans la configuration : 


P 


| 
| | 
SN SPréd 


cette configuration étant elle-même simplement le sous- 
produit de la règle syntagmatique P + SN +SPréd. De même 
le SN objet (le gâleau) est défini comme le SN figurant dans 
la configuration qui représente le syntagme verbal et ses 
constituants? : 


SV 
| 


| 
\ sN 


Nous voudrions donc généraliser à toutes les fonctions syn- 
taxiques ce type de définition purement relationnelle ou, si 
Yon veut, constructionnelle, mais en admettant qu’une 
phrase donnée n’a qu’une seule structure syntaxique et en 
refusant de distinguer deux sortes de structure prétendument 
syntaxique, une structure profonde et une structure superfi- 


20. N. Chomsky, Aspects de la théorie syntaæique, trad. par J.-C. Milner, 
Paris, Seuil, 1971, p. 100. 

21. N. Chomsky, Aspects, p. 101. 

22. N. Ruwet, Introduction, p. 323. 

23. N. Ruwet, Introduction, p. 323-324. 
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cielle. A notre avis en effet, la structure profonde de «la 
erammaire générative », si elle a une certaine pertinence, 
est une réalité non pas syntaxique, mais logico-sémantique. 
Noam Chomsky le reconnait du reste implicitement lorsque, 
apres avoir dit que «la structure profonde sous-jacente a 
la proposition Diew invisible a cree le monde visible consiste 
en trois propositions abstraites, chacune exprimant un 
certain jugement simple »*, et est presque exprimée telle 
quelle dans la phrase Dieu, QUI est invisible, a créé le monde, 
QUI est visible, il ajoute : «Mais la structure profonde 
constitue une réalité mentale sous-jacente — un accompagne- 
ment mental de l'énoncé —, que la forme de surface de 
l'énoncé produit lui corresponde directement, point par 
point, ou non »#. 

Si la structure profonde ne represente pas ce que nous 
considérons comme la structure syntaxique d’une phrase, 
cette dernière n’est pas pour autant la structure superficielle 
de «la grammaire générative »; car la structure superficielle 
présente les constituants dans l’ordre où ils se trouvent dans 
la chaîne parlée et correspond donc à ce que Tesnière appelait 
« l’ordre linéaire #5. Or la contiguité dans la chaîne ne suppose 
pas nécessairement une contiguite syntaxique et la position 
dans la chaîne n’est pas forcément identique ou parallèle ou 
même liée à la place dans le réseau de relations qui constitue 
la phrase. Ce qui importe pour l'analyse syntaxique ce n’est 
pas de noter que deux constituants sont côte à côte dans la 
chaîne, mais c’est de savoir si deux constituants contigus ou 
non contigus dans la chaîne sont unis par une relation 
syntaxique et forment donc une unité constructionnelle de 
la phrase. Il faut dans ces conditions bien distinguer de 
l’ordre linéaire (qui correspond à la structure superficielle 
de «la grammaire générative») ce que Tesnière appelle 
«l’ordre structural », qui est l’ordre « selon lequel s’établissent 
les connexions »$ qui organisent et hiérarchisent les différents 
constituants de la phrase, et qui, lui, représente, à notre avis, 
la structure syntaxique de la phrase. Une telle distinction est 
capitale quand on travaille sur une langue comme le latin, 
où, comme l’a fort bien fait remarquer Dumarsais dans 


24. N. Chomsky, La linguistique cartésienne, trad. par N. Delanoë et 
D. Sperber, Paris, Seuil, 1969, p. 63. 

25. L. Tesnière, Éléments, p. 18, § 8. 
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l'article « Construction » de l'Encyclopédie, «les énoncés (...) 
Accept lilleras luas et Tuas accepi lilleras, bien qu'ayant des 
constructions différentes» (Tesniere dirait : des ordres 
linéaires différents), « puisque l’ordre des mots est different, 
ont même syntaxe, puisque les rapports des mots entre eux 
sont les mêmes »7. Mais la distinction entre l’agencement 
structural et l'agencement linéaire est importante même pour 
étude de langues comme le français ou l'anglais, qui 
apparemment ne la suggèrent pas; car elle permet de ne pas 
faire entrer abusivement dans la syntaxe «des faits formels 
non pertinents de la première articulation du langage w#, 
qui ressortissent en réalité à la morphologie, si l’on en croit 
la définition inhabituellement mais heureusement large 
qu'André Martinet a proposée dans le 104 Annuaire des 
Hautes Etudes?s. 

Mais alors, dira-t-on, notre conception de l’analyse syn- 
taxique est, à peu de choses près, une réhabilitation non pas 
certes des procédures heuristiques de l'analyse en C.I., mais 
au moins de la théorie syntaxique qui sous-tend plus ou moins 
explicitement les différentes procédures d'analyse en G.I. 
qui ont été proposées. Or «la grammaire générative» a 
prouvé que le modèle auquel correspond l'analyse en C.L., 
appelé «grammaire syntagmatique » ou «grammaire depen- 
dante du contexte », ne peut pas rendre compte de toutes les 
particularités du langage et est donc un modèle inadéquat. 
Sur ce point, il y a entre «la grammaire generative» et 
l'analyse en C.J. une sorte de dialogue de sourds, comme nous 
l'avons expliqué ailleurs?®. La grammaire générative reproche, 
à juste titre, au modèle syntagmatique de ne pas pouvoir 
rendre compte notamment des constituants à signifiant 
discontinu comme ne...pas ou esl...e dans Pierre nest pas 
arrivé et de la relation qui existe entre la phrase passive Paul 
a élé frappé par Pierre et la phrase active Pierre a frappé 
Paul. Mais ces deux phénomènes ne ressortissent pas à la 
syntaxe et, en tout cas, n'ont rien à voir avec l’analyse en 
C.I. : la discontinuité du signifiant du morphème négatif 
ne...pas est un fait de morphologie; et la relation entre une 


27. O. Ducrot, T. Todorov, Dictionnaire encyclopédique des sciences du 
langage, Paris, Seuil, 1972, p. 272. : 

28. Annuaire 1971-1972 (104° année). Ecole Pratique des Hautes Etudes, 
IVe section, Paris, Sorbonne, 1972, p. 556. 

29. Cf. C. Touratier, Technique d’analyse de la phrase latine, p. 8-9, dans 
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phrase passive et une phrase active n'est peut-être pas 
vraiment une relation paradigmatique, comme essaie de le 
montrer Nicolas Ruwet?®, mais c’est incontestablement une 
relation sémantique d'homonymie partielle qui par conséquent 
n'a rien à voir avec l’organisation syntaxique proprement 
dite de la phrase passive. S'il en est bien ainsi, les critiques 
que l'on fait au modèle syntagmatique reviennent simplement 
à dire que l'analyse syntaxique n’épuise pas la description 
linguistique d’une phrase et que l'analyse en C.I. doit être 
complétée notamment par une analyse morphologique et par 
une analyse sémantique, ce qui paraît tout a fait juste et 
peut-être même évident. Mais ces critiques ne mettent 
nullement en évidence une insuffisance proprement syntaxique 
de l’analyse en C.I.. Le modèle syntagmatique est donc, 
contrairement à ce que dit couramment «la grammaire 
générative », plus qu’une simple formalisation de l'analyse 
en C.[., puisqu'il se présente comme un modèle du langage ou 
plutôt de la première articulation du langage, alors que 
l'analyse en C.I. correspond simplement a une hypothèse 
sur la structure syntaxique de la phrase. Il s’en suit, nous 
semble-t-il, que les lacunes générales du modèle syntagmatique 
ne sauraient disqualifier l’analyse en C.I. en tant qu’analyse 
exclusivement syntaxique et ne peuvent donc nullement 
être invoquées contre une étude syntaxique qui s’appuierait 
sur l’analyse en C.I. pour essayer de définir en termes 
constructionnels les fonctions syntaxiques. 

Avant de commencer un tel travail, nous devons faire 
une dernière remarque générale. Si les fonctions syntaxiques 
sont, comme nous le supposons, des relations purement 
constructionnelles et organisatrices, elles ont aussi une 
incidence sémantique : c’est elles qui structurent la façon dont 
le langage restitue l'expérience exprimée et communiquée, 
et qui organisent la signification que les phrases doivent 
véhiculer. A notre avis en effet, l'élaboration de la signification 
d'une phrase se fait à partir de l’organisation structurale 
de la dite phrase, et le composant sémantique d’une grammaire 
ne peut être, comme Noam Chomsky l’a postule3!, qu'un 
composant interpretatif chargé d’assigner un sens à une 
phrase en fonction de sa structure syntaxique et du séman- 
tisme des différents morphèmes qui entrent dans cette 


30. Cf. N. Ruwet, Introduction, p. 243-244. 
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structure. Chaque fonction syntaxique a donc une valeur 
sémantique qui lui est propre; mais cette valeur peut, 
comme le signifié de tout morphème, se diversifier en effets 
de sens différents et recevoir par conséquent des interpréta- 
tions sémantiques différentes, suivant le sémantisme propre 
des éléments mis en relation par la fonction en question. Ainsi, 
le constituant sujet doit être interprété sémantiquement 
comme ce qui est concerné par le prédicat. En l’absence de 
toute extraposition du type ce garçon dans Ce garçon, mon 
frère le connail bien et de toute topicalisation intonationnelle 
d'un constituant particulier, il représente le topique ou 
le thème du contenu logico-sémantique auquel correspond 
la phrase; mais cette valeur de thème n’est nullement la 
valeur sémantique propre du sujet, c'est seulement une 
interprétation particulière de sa valeur qui est liée à un 
contexte structural et intonationnel particulier. Si le sujet 
est simplement, au niveau sémantique, ce qui est concerné 
par le predicat, il est évident que sa façon d’être concerné 
ne sera pas la même suivant le sens du prédicat. Par exemple 
le sujet d’un verbe transitif comme ouvrir désignera un agent, 
s’il est animé, et un instrument, s’il est non-animé, tandis que 
le sujet d’un verbe intransitif d'état comme souffrir désignera 
un patient®. Il revient à la sémantique de préciser, à propos 
de chaque verbe, les différentes significations que peut 
recevoir le sujet suivant les différentes constructions et les 
différents sens et effets de sens du verbe. Mais il va de soi 
que ces significations particulières n’appartiennent nullement 
à la définition de la valeur sémantique pertinente à laquelle 
correspond la fonction de sujet. 


Passons maintenant a l’examen des principales fonctions 
syntaxiques admises par les grammaires. Pour les définir 
en termes constructionnels ou relationnels, il faut d’abord 
supposer au moins provisoirement qu il est légitime de postuler 
un certain nombre de catégories grammaticales comme celle 
de P (qui correspond a la fois au constituant propositionnel 


32. Ceci rejoint le point de vue de N. Chomsky, qui, dans Sludies on Semantics 
in Generative Grammar (Mouton, 1972, p. 75), a esquissé une version interpré- 
tative de la description du sujet que Ch. Fillmore avait formulée en termes de 
«sémantique générative ». 
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d’une subordonnée et à la construction maximale qu'est la 
phrase, puisque la subordonnee est, pour parler comme 
Damourette et Pichon?®, «une phrase » «réduite » à un «rôle 
sous-phrastique »), comme celles de SN, Det, SV, N, Adj., etc. 
Cela posé, on peut définir la fonction de sujet comme le fait 
d'être un C.I. de P et une adjonction de SV; il en découle 
que le constituant sujet forme avec le SV une construction 
exocentrique, c’est-à-dire une construction qui n'appartient 
pas à la même classe que l’un de ses C.L.%, et a par conséquent 
la particularité constructionnelle d'être, comme le dit 
André Martinet, «ce qui accompagne nécessairement le 
predicat». Si telle est la définition structurale du sujet, 
il semble que ce soit « par abus que l’on désigne couramment 
(...) sous l'étiquette de pronoms sujets »#6 les pronoms 
personnels qui accompagnent les formes verbales. Dans la 
mesure où le pronom personnel ne peut pas être séparé du 
verbe par une apposition, contrairement à ce qui arrive 
au SN sujet, on est tenté de penser que le pronom personnel 
esterunn.G: 11 delretunonepassunnG:le derPa Le tfaitequal 
corresponde en français à un mot indépendant ne récuse 
nullement cette analyse, puisque les auxiliaires de la gram- 
maire traditionnelle sont aussi des mots et n’en appartiennent 
pas moins à un V complexe ou, comme on le dit habituelle- 
ment, à une locution verbale. Tout ceci revient à dire que je 
dans je connais ce garçon a exactement la même position 
structurale que la désinence verbale -o dans lat. istum puerum 
nosco, l’antéposition qui entraîne l'apparition d’un mot en 
français et la postposition qui entraîne celle d’une désinence 
en latin n'étant que des nécessités morphologiques de la mise 
en ordre linéaire de l’ordre structural. 

Il faut postuler une fonction syntaxique partiellement 
comparable à celle de sujet, mais dont les grammaires 
traditionnelles n’ont pas bien vu la spécificité syntaxique. 
Il s’agit de la fonction de ce garçon dans la phrase Ce garçon, 
mon frère le connaîl bien, que l’on appelle parfois une phrase 


33. J. Damourette & E. Pichon, Des mots à la DETISÉC RUN peril ls 
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disloquée ou segmentee®®. Il est certain qu’au point de vue 
.semantique cette phrase présente, à une mise en relief pres, 
la même signification que Mon frère connail bien ce garçon; 
on est donc tenté de considérer que ce garçon a dans les deux 
phrases la même fonction de complément d’objet, en ajoutant, 
comme le font certaines grammaires, que, dans la phrase 
disloquée, il s’agit d’un complément d'objet détaché ou 
« placé en tête de phrase afin d’être mis en valeur »%. Mais si 
l’on ne définit pas les fonctions syntaxiques en termes de 
rôle sémantique, il est clair que, dans la phrase segmentée, 
Vanaphorique le est le complément d’objet et que si le 
syntagme ce garcon semble avoir le röle semantique d’un 
complément d’objet, cela vient précisément de la relation 
sémantique d’anaphore qui existe entre ce SN et l’ana- 
phorique objet le. Le syntagme ce gargon pour sa part est un 
C.I. de P tout en étant en même temps une expansion de P, 
fonction syntaxique que nous appellerions volontiers, comme 
le fait parfois «la grammaire générative », extraposition. 
L’extraposition a par conséquent en commun avec le sujet 
d’être un C.I. de P, mais elle se distingue du sujet dans la 
mesure où elle entre dans une construction endocentrique, 
c’est-à-dire une construction qui appartient à la même classe 
que l’un de ses C.I.%, alors que le sujet appartient à une 
construction exocentrique. 

Une langue à cas comme l’allemand pose un petit problème 
en ce qui concerne l’extraposition. L’équivalent allemand de 
notre exemple français serait Diesen Knaben kennt mein 
Bruder gut, où il est difficile de ne pas considérer diesen Knaben 
comme un C.I. de P, à cause de la rupture introduite par 
Vinversion du sujet. Mais alors comment expliquer que le SN 
extraposé soit à l’accusatif comme s’il était un vrai complé- 
ment d'objet? Le SN allemand ayant besoin de désinences 
casuelles pour être morphologiquement viable, on peut dire 
soit que, comme en latin dans : 


Pl., Asin. 527 : Illos qui dant, eos derides « Et ceux qui 
paient, tu te moques d'eux » (P. Grimal, Gallimard), 
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le SN extrapose s’accorde mecaniquement en cas avec le 
pronom anaphorique charge de reprendre son contenu 
sémantique dans la P subséquente, mais qu'à la différence du 
latin, cet anaphorique reçoit toujours en allemand un 
signifiant zéro, soit qu'il n’y a pas d’anaphorique au niveau 
structural et que le SN extraposé se met obligatoirement au 
cas du constituant manquant de la P subséquente. 

Si l’on se situe au niveau constructionnel, il est possible 
d'exploiter et de systématiser une distinction plus ou moins 
latente dans la grammaire traditionnelle qui a surtout été 
mise au point par les développements qu'a reçus, dans ce 
qu'on appelle «la grammaire dépendancielle », la theorie de 
la valence imaginée par Tesnière. Il s’agit de la différence que 
l’on peut faire avec Léon Wagner et Jacqueline Pinchon 
entre «compléments essentiels et compléments circonstan- 
ciels »#° ou avec Eric Buyssens entre «les régimes du verbe » 
et «les compléments circonstanciels »*. La grammaire dépen- 
dancielle parle souvent de (Verb)ergänzungen et de freie 
Angabe®, ce que nous traduirons en francais par « Compl(é- 
ments) de V » et « Circ(onstants) », en reprenant à Tesnière 
le terme de circonstant afin d’eviter toute identification 
systématique avec ce que la grammaire traditionnelle appelle 
compléments circonstanciels; nous serons en effet amené 
à considérer comme des Compl de V des syntagmes auxquels 
la grammaire traditionnelle donne, pour des raisons plus 
sémantiques que syntaxiques, le nom de complément 
circonstanciel. 

Parmi les syntagmes qui entrent dans la constitution du 
prédicat, certains sont plus excentriques que d’autres par 
rapport au verbe : il y a les constituants périphériques qui 
s'ajoutent sans nécessité grammaticale à un noyau qui 
pourrait bien fonctionner seul comme predicat, et il y a les 
constituants centraux sans lesquels ce noyau ne pourrait pas 
exister en tant que prédicat. Les constituants périphériques 
ne sont pas entraînés par le sémantisme du verbe du prédicat 
et ne font pas partie de ce que les dictionnaires appellent 
ordinairement la construction de ce verbe : ce sont les 
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circonstants. Les constituants centraux sont appelés par le 
sémantisme même du verbe et dépendent étroitement de ce 
verbe au point d’être expressément mentionnés par les 
dictionnaires à côté du verbe qui semble les régir : ce sont les 
compléments de verbe: et il s'agit alors aussi bien du 
complément d’objet direct de J'aime mon père ou indirect de 
Je me souviens du passé que du complément de lieu de Je vais 
à Paris, Je viens de Paris, que du complément d'attribution 
de Il a donné loule sa fortune aux pauvres, que du complément 
de moyen de Il remplit sa lasse de café ou que le complément 
d’origine de Il reçoit une lettre de son frère. Au niveau de 
l’organisation syntaxique, cette différence entre compléments 
de verbe et circonstants correspond à une différence de place 
dans l'unité constructionnelle qu'est le predicat : les comple- 
ments de verbe sont des expansions de Verbe) et par 
conséquent des constituants de S(yntagme) V(erbal), tandis 
que les circonstants sont des expansions de SV. Certes comme 
les compléments de V les circonstants sont des constituants 
de SV, puisque la construction formée d’un SV et d'un 
Cire(onstant), qui remplit la même fonction de prédicat 
que le SV minimal sans Cire, doit également recevoir la 
même étiquette de SV. Mais il faut bien voir que le SV avec 
Cire est ce que Bloomfield appelle une construction endo- 
centrique, ce SV ayant en effet pour C.I. un Cire et un SV, 
tandis que le SV sans Cire ou minimal est une construction 
exocentrique, ce SV ayant pour C.I. un V et un ou plusieurs 
Compl de V. 

Évidemment, la netteté théorique de cette distinction ne 
résout pas tous les problèmes pratiques. Comment par exemple 
analyser le syntagme prépositionnel de II a dit un mot sur ce 
problème ou Il m'a parlé de ses difficultés ? Pour notre part, 
nous sommes tenté d'y voir un Compl de V, parce qu'il nous 
semble que le SPrép explicite un élément référentiel inherent 
au procès de dire ou de parler, à savoir le sujet sur lequel on 
dit quelque chose ou l’on parle. Notre critère paraîtra bien 
sémantique ou extralinguistique ; mais il ne nous semble 
pas entièrement illégitime dans la mesure où la cohésion 
structurale et la rection grammaticale entre le V et ses 
Compl entrainent, au point de vue de l'interprétation 
sémantique, l'unité sémantique d’un seul et même proces 
référentiel. Mais on peut alors trouver génant pour notre 
analyse le fait que ces Compl aient la possibilite de ne pas 
apparaitre, ce qui semblerait indiquer qu'ils n’appartiennent 
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pas réellement à un SV minimal. La grammaire dépendancielle 
permet d'éliminer cette difficulté, en proposant de postuler 
deux sortes de Compl de V : les compléments obligatoires, 
c’est-à-dire ceux «qui ne peuvent pas être omis sans que les 
phrases ne deviennent agrammaticales »3, et les compléments 
facultatifs, c'est-à-dire ceux qui «sont omissibles sans que les 
phrases ne deviennent agrammaticales #5. Cette distinction 
théorique n’est un subterfuge que pour ceux qui définissent 
le Cire comme un constituant non nécessaire, car alors 
effectivement la notion de complément facultatif efface la 
frontière entre Compl de V et Circ. Mais lorsqu'on reconnaît 
que ce qui définit le Circ, ce n’est pas son caractère non 
nécessaire mais sa nature d'expansion de SV, plus rien 
n'empêche d’admettre qu’une adjonction de V peut être 
facultative tout en restant fondamentalement différente de 
l'expansion de SV qu'est un Circ. Pour représenter graphique- 
ment les SV à Compl facultatif on peut être tenté d'indiquer 
l’embranchement qui correspond au Compl facultatif non 
représenté, comme dans : 


SV SV 
| | 
| sr esron on seitens | 
V SPrép SPrép VusisBrep SPrep 
| | | | | 
bel | | bog una | 
Pers ¥ Prép SN | Percer, _ Prep SN 
HUE SES LE CITE BE | rel | 
ar UT EN RN | ay Det 
Be NS su asien: ox dE | 
Dee Ir Ne pe LR | 
il parle à sonami o il parle o de ses difficultés 


ce qui signifierait que les Compl facultatifs sont structurale- 
ment nécessaires mais linéairement omissibles. Mais n'est-il 
pas préférable de supprimer cet embranchement supplémen- 
taire et superflu, et d'attribuer exactement la même structure 
aux deux SV en question, en admettant que c’est la présence 
de deux prépositions différentes qui entraîne des interpréta- 
lions sémantiques différentes? Et lorsque les deux complé- 
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ments sont grammaticalement exprimés de la même façon, 
comme dans lat. Doceo pueros «j'instruis les enfants» et 
Doceo grammalicam «j’enseigne la grammaire » en face de 
Doceo pueros grammalicam «j’enseigne la grammaire aux 
enfants (litt. : J'instruis les enfants quant à la grammaire) », 
c'est le trait «anime » qui vaudra A Vaccusatif pueros Vinter- 
prétation de premier Compl (ou complément d'objet) et le 
trait «non animé» qui vaudra à l’accusatif grammalicam 
celle de second Compl. 

Ce qu’on appelle traditionnellement les adverbes pose un 
problème par rapport à la distinction entre Cire et Compl 
de V. Faut-il considérer que les adverbes remplissent une 
fonction de Compl de V ou une fonction de circonstant ? 
A vrai dire, ce qu’on appelle adverbe dans la grammaire 
traditionnelle est une classe fourre-tout ot l’on range des 
éléments tout à fait hétérogènes. Parmi les adverbes de lieu 
il en est comme ici, là, ailleurs qui appartiennent au para- 
digme des SPrép a valeur locale et sont, comme le dit 
Bernard Pottier#, des «substituts lexicaux » de ces SPrép. 
On dira donc que là-bas est un complément de verbe dans 
J'habite là-bas, Je vais là-bas et un circonstant dans Je 
travaille là-bas, Je ferai une photo là-bas. Il doit en être de 
même pour les adverbes de temps comme mainlenanl, demain, 
hier, à cela près que ces substituts lexicaux ou, si l’on veut, 
ces SPrép synthétiques ne peuvent remplir que la fonction 
de circonstant. On est tenté de voir également des cir- 
constants dans les adverbes de manière en -ment, dont 
Bernard Pottier dit que ce sont des «adjectifs de verbe »*, 
car ils peuvent toujours être remplacés par un SPrép : Il 
mange lentement (avec lenteur), Il travaille courageusement 
(avec courage). Mais en s'appuyant précisément sur l’analogie 
avec l'adjectif épithète, on se demande s'il ne serait pas 
préférable de considérer que ces adverbes de manière se 
combinent avec le seul V et représentent par conséquent, 
comme le dit Georges van Hout#f, «une épithète de verbe ». 
Ceci correspondrait à l’organisation structurale suivante : 
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P 
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| | 
V SN 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| | | 
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| 
| 
| 
| 
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| | | my 
V Adv Deen 


| 
| 


Y Impft | 


Pierre prepar+ail courageusement son examen 


De toute façon, il nous semble presque nécessaire de postuler 
une telle structure pour les adverbes de quantité comme 
peu, trop, plus, moins, beaucoup, ainsi que pour les adverbes 
de négation, car nous ne voyons pas dans quelle classe de 
SPrép il serait possible de les ranger. 

Si l’on se tourne maintenant du côté des fonctions que remplit 
usuellement, mais non exclusivement l'adjectif, l'optique 
constructionnelle permet de mettre un peu d'ordre dans une 
question où les hésitations sur la terminologie et sur le fond 
sont assez fréquentes. En s'appuyant sur des raisons logico- 
sémantiques, on est tenté d'attribuer deux rôles différents 
à l’adjectif qui semble se rattacher directement à un nom. 
De fait, comme le disait Bally’, «dans L’ecolier, atlentif, 
buvail les paroles du maitre, allentif = qui elait atlentif, ou, 
il elait allenlif. C'est une coordonnée incidente. Au contraire, 
L’écolier altentif s'oppose a celui qui ne l’est pas». Bally 
parlait d’épithete explicative dans le premier cas et d’épithète 
déterminative dans le second, d’autres grammairiens preferent 
parler d’adjeetif détaché dans le premier cas et d’épithéte 
dans le second ou, comme nous le ferons nous-méme, 
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d’apposition dans le premier cas’ et d’épithète dans le 
second. Si l’on admet avec la grammaire traditionnelle que 
dans ces deux emplois l'adjectif se rattache au seul nom, 
il est difficile d’en dire plus que ce que propose la Présentation 
fonctionnelle du français de Mortéza Mahmoudian, à savoir 
que dans l’apposition l'adjectif allentif «entretient avec son 
noyau » élève « une relation différente de celle qu'il a » quand 
il est épithète. Mais quand on a l'habitude de l'analyse en 
C.I., on est tout de suite amené à penser que si l’adjectif 
allentif se combine bien avec le N élève quand il est épithète, 
il se combine avec le SN l'élève quand il est apposé. Habituelle- 
ment, les linguistes qui pratiquent l'analyse en C.I. appelle 
«membre nominal» (MN) le constituant qui correspond à 
la combinaison d’un N et d’un adjectif. Mais lorsqu'on a 
reconnu que ce MN, ayant le même fonctionnement synta- 
xique qu'un N, représente une construction endocentrique 
et que son rôle sémantique est d'indiquer la «propriété 
spécifique »5 d’une classe d'éléments exactement comme 
le N seul et non pas, comme on le dit parfois?!, de déterminer 
une sous-classe à l’intérieur de la classe définie par le seul N, 
on est amené à penser que le MN est en fait un N complexe 
ou, comme l’a dit Serrus®, «que le nom complété doit être 
traité comme un nom simple». Cela précisé, la fonction 
d’epithete se distingue très aisément de la fonction d’apposi- 
tion : l’épithète est à la fois expansion de N et G.I. de N, 
tandis que l’apposition est à la fois expansion de SN et C.I. 
de SN, ce qui correspond aux deux structures suivantes : 


48. Cf. par ex. M. Dessaintes, L’apposilion: une fonction ou un mode de 
construction asyndétique? — Mél. M. Grevisse, Gembloux, Duculot, 1966, 
[De WS) 

49. Pour enseigner le français (Présentalion fonctionnelle de la langue), 
éd. M. Mahmoudian, Paris, P.U.F., 1976, p. 204. 

50. Cf. G. van Hout, Franc-math, I, p. 24 et Se 

51. Cf. G. van Hout, Franc-math, I, p. 95. Il est vrai que la classe d’éléments 
à laquelle correspond MN est en fait une sous-classe de la classe à laquelle 
correspondrait le N seul; mais cette conséquence logique ne représente abso- 
lument pas ce qu’est chargé d'exprimer la construction N+Adj : au point 
de vue linguistique le MN désigne une classe et non la délimitation d’une sous- 
classe à l’intérieur d’une classe. 

52. Ch. Serrus, La langue, le sens, la pensée, Paris, P.U.F., 1941, p. 40. 
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SN SN 
| | 
a | h 
Dét N SN Adj 
| | te | 
| RUE | | | 
| N Adj Det N | 
| | | | | | 
l écolier  allentif l écolier, attentif, 
Adjectif épithète Adjectif apposé 


Il va de soi que ces deux fonctions ne sont pas remplies 
uniquement par des adjectifs : un N ou un SN peut être 
apposé à un SN; un N ou un SPrép peut, ainsi que l’a reconnu 
Tesniere®®, fonctionner comme épithète : c’est ce que la 
grammaire traditionnelle appelle un complément de nom. 

Les grammaires™ rangent assez fréquemment parmi les 
appositions les emplois de l’adjectif comme dans : Dévoué, 
Paul rendail visite chaque jour à son ami. Mortéza Mahmoudian 
justifie ainsi ce point de vue : « L’antéposition ou la post- 
position de dévoué ne change en rien ses rapports avec le 
reste de l’énoncé; dans les deux cas, il est subordonné à 
Paul, et entretient avec lui la même relation »°°. Cela est vrai 
s'il est question du rapport référentiel entre la qualité d’être 
dévoué et l’individu Paul; mais au point de vue construc- 
tionnel, la phrase citée ne s'organise pas tout à fait comme 
Paul, dévoué, rendait visile chaque jour à son ami : ici l'adjectif 
dévoué est bien un C.I. de SN, mais dans l’autre phrase, il est 
un C.I. de P et correspond done non pas à une apposition, 
mais à ce que nous appelons une extraposition. Certes 
Vadjectif extraposé et l'adjectif apposé recoivent une 
interprétation sémantique identique®*; mais il est permis de 
penser que la mise en relief de l’adjectif extrapose, pour 
reprendre le terme vague des manuels de stylistique, est due 
précisément à sa position structurale particulière. 


53. Cf. L. Tesnière, Éléments, p. 438 sqq. 

54. Cf. par ex. R. L. Wagner et J. Pinchon, Gram. du ende A 
J.-C. Chevalier, M. Arrive, ete., Gram. Larousse, p. 203. 

55. Pour enseigner le franc., éd. M. Mahmoudian, p. 205: 

56. Cf. M. Rothenberg, Quelques remarques sur les relations synlaxiques de 
"adj. qualificatif en franc. contemporain — F.L. 4 za, ios Bere 
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Un mot sur l’attribut pour en finir avec les fonctions de 
l'adjectif. I n’a rien à voir avec l’épithète au point de vue 
syntaxique, même s’il y a, pour un certain nombre d’adjectifs, 
mais pas pour tous, une équivalence logico-sémantique entre 
leur emploi comme épithète et leur emploi comme attribut”. 
De fait, Pattribut, qu'il soit attribut du sujet ou attribut de 
l’objet, est un complément de V, c’est-à-dire un C.I. de SV et 
une adjonction de V. Cette analyse pose toutefois le problème 
de l’interprétation des phrases nominales du type lat. pulchra 
rara «le beau est rare », russe dom nov « la maison est neuve ». 
Il ne nous paraît pas de bonne méthode de considérer que 
l'adjectif rara ou nov est le complément d’un verbe « être » 
à signifiant zero; nous préférerions dire qu'il s’agit simplement 
d’un adjectif qui fonctionne comme prédicat. Mais cela 
suppose ou que l’on donne au sigle SV la signification de 
« prédicat » ou plutôt que l’on appelle S(yntagme) Pred(icatif) 
le second C.I. d’une P que nous avons désigné jusqu’à présent 
simplement par SV, et que l’on considère les SV et les adjectifs 
du type rara ou nov comme des formes particulières de 
SPréd. 

Sans que cela augmente vraiment le nombre de fonctions 
possibles de l’adjectif, ce dernier peut encore entrer dans 
deux types de construction endocentrique. Il reçoit l’expan- 
sion d’un SPrep dans cel animal plein de rage; il reçoit 
l'expansion d’un adverbe de quantité dans cel homme très 
courageux; et il reçoit ces deux expansions à la fois dans cel 
homme particulièrement digne du pouvoir, où nous croyons 
trouver l’organisation structurale suivante : 


? : : ae sg; 

57. Un chat noir en effet est un chat qui est noir; mais un vieil ami n est 
pas un ami qui est vieux, le. code civil n’est pas un code qui est civil, un futur 
président n’est pas un président qui esi futur. 
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SN 
| 
OUEN DE | 
Det N 
| | 
| N Adj 
wre | 
i | | 
| | Adv Adj 
| | jai 
| | | | | 
Adj SPrep 
| 
| | | Prép SN 
| AUS | 
| op de TAPER 
| | Dét N 
| | | | ame | 
cel homme particulièrement digne . du pouvoir 


Si l’on ajoute à l’ensemble des fonctions dont nous avons 
parlé, celle de déterminant, on aura défini à peu près toutes 
les fonctions qu'utilisent les grammairiens et les linguistes. 
Cette fonction de déterminant est remplie par l’article, 
l'adjectif possessif, l'adjectif démonstratif, etc.; elle se 
définit par le fait d’être C.I. de SN et adjonction de N. Une 
telle definition constructionnelle permet de justifier la 
différence que la grammaire traditionnelle fait entre les 
adjectifs déterminatifs et les adjectifs qualificatifs, distinction 
qui semble fondée sur le sens et qui, en fait, est, comme 
l’a montré Eric Buyssens, une distinction fonctionnelle. Les 
adjectifs déterminatifs sont, selon Eric Buyssens, «des 
adjectifs incompatibles », car «il ne peut y avoir deux 
de ces adjectifs dans le même syntagme #8; les adjectifs 
qualificatifs sont «des adjectifs compatibles», car leur 
nombre n’est pas grammaticalement «limité dans un 
syntagme donné: Un long el important combat naval »®. Nos 
définitions relationnelles permettent d’ajouter à l'observation 


58. E. Buyssens, Les calégories grammaticales du fr., p. 56. 
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fonctionnelle d’Erie Buyssens que l'adjectif épithète et 
> . . 5 . . 5 i 
l'adjectif déterminatif forment tous les deux une construc- 
tion avec N, mais que cette construction est endocentrique 


dans le cas de l’épithéte et exocentrique dans le cas du 
déterminant. 


Au terme de notre examen des fonctions particulieres, il 
nous faut revenir au niveau général de la theorie pour 
examiner les problemes que semblent poser nos définitions 
purement structurales des différentes fonctions. D’abord 
cette facon de definir les fonctions syntaxiques implique que 
le morphème n’est pas toujours l’unité syntaxique minimale. 
Ce ne sont pas en effet les deux morphèmes /mez5/, mais 
le morpheme /mez5/ d'une part et le groupe de morphèmes 
[mezö+et/ qui ont la même fonction syntaxique dans 
J’achéle celle maison, J'achète celle maisonnelle ou un toit de 
maison, un loit de maisonnelle ou La maison est rouge, La 
maisonnelle est rouge. Va-t-on dire dans ces conditions que 
le mot est l’unité syntaxique minimale, si le morphème est 
l’unité significative minimale ? Cela ne serait pas satisfaisant 
dans des cas comme J’achèle ces pommes de terre, J'achète celle 
chaise-longue. En fait André Martinet a proposé le concept 
qur permet de se sortir de ‘difiiculte’ 7 crest: la notion de 
synthème. De quoi s’agit-il1? On appelle synthème toute 
«combinaison de deux ou de plus de deux unités significatives 
minima en une nouvelle unité qui fera l’objet d’un choix 
unique au cours de la construction syntagmatique de l’énoncé, 
soit, par exemple, indésirable, de in-+desirable (ce dernier, 
à son tour, de désir(er)+-able), qui s’emploie dans les mêmes 
conditions syntaxiques que des monèmes uniques comme 
mauvais ou comme Iruand »°. Le syntheme est donc simple- 
ment une «unité syntaxique minimale susceptible d’être 
conçue comme sémantiquement analysable »°. Malheureuse- 
ment cette notion fort importante est rendue plus ou moins 
suspecte et ambiguë, nous semble-t-il, par certains des 
exemples qu’en donne André Martinet, où l’on se demande 
si ce n’est pas à cause du découpage en plusieurs mots ou 
d'une étymologie savante qu'il est question de synthème. 
Pour éviter cette gêne, il faut s’en tenir avec fermeté au 


59. A. Martinet, Mol et synthème — Studies, p. 1998 ; 
60. A. Martinet, Syniagme et synthéme — Siudies, p. 188. 
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principe que «le terme de synthème suppose toujours qu'on 
postule deux ou plus de deux unités significatives minima »°. 
Par conséquent, on ne dira pas que au fur el à mesure, chal- 
huant ou entreprend sont des synthèmes : ce sont simplement 
des morphèmes. Et pour notre part, nous refuserons même 
de considérer chaise-longue, pomme de terre, chemin de fer 
comme des synthèmes. Car si tout locuteur français reconnaît 
assurément dans pomme de terre le signifiant des trois 
morphèmes pomme, de et lerre, on ne peut pas dire que le 
signifié de pomme de terre corresponde à la somme des signifiés 
de ces trois morphèmes, même si, à la réflexion, l’usager 
peut sentir un certain rapport sémantique, d’ailleurs plus ou 
moins métaphorique, entre ce signifié et celui des trois 
morphèmes en question. Il nous paraît donc préférable 
d'identifier pomme de lerre comme un morpheme et non 
comme un syntheme, dans la mesure oü cette expression 
n’est pas réellement analysable en plusieurs unités significa- 
tives plus petites. 

Nos définitions structurales des fonctions syntaxiques 
posent un deuxième problème : si l’on veut qu’elles soient 
toujours adéquates il importe, lorsqu'un verbe seul appartient 
à la classe des SV ou qu’un SV fonctionne à lui seul comme 
une P, de le signaler expressément dans l’arbre concerné et 
d'indiquer ce que certains appellent la sous-catégorisation 
des constituants. Ainsi parmi les deux arbres susceptibles 
de représenter graphiquement la phrase II parle de ses 
difficulleés, 


B PERS 
| | 
| es | | 
\ SPrep V SPrép 
sn ve abi | | 
noie) | | | | | 
Pers % Prep SN Pers 7% ee ron SN 
| | 
Earl | PE Nase | 
| | = | | er 
| | | | | | | 
jpop Det N ae a 
sete | | eh ee | 


il parle de ses difficultés il parle de ses difficultés 


61. A. Martinet, Syntagme et synthème — Studies, p. 193. 
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seul le second permet d’identifier le constituant de ses difficultés 
comme un complément de verbe; car dans cet arbre il est un 
C.I. de SV, alors que dans l’autre il aurait bizarrement l'air 
d’être un C.I. de P. Il importe de signaler que la P est ici 
en fait formée uniquement d'un SV. Mais cette sous- 
catégorisation de P en SV n'est nullement une décomposition 
en C.I.; il n'est done pas possible de la représenter dans 
l'arbre de la même façon qu’une décomposition en C.I.. 
c’est-à-dire par un embranchement entre le nœud dominant P 
et un éventuel nœud dominé SV. Il faut en fait attribuer à 
un même nœud les deux étiquettes de P et de SV, car c’est 
la même construction qui est à la fois un SV et une P; et si 
on sépare ces deux étiquettes par deux points, cela signifiera 
clairement que le sigle qui est à droite n’est qu’une forme 
particulière du sigle qui est à gauche, c’est-à-dire que le 
SV n'est pas ici un C.I. de P, mais fonctionne à lui seul comme 
une P. Une semblable sous-catégorisation permettra facile- 
ment à nos définitions de circonstant et de complément de 
verbe d’être opératoires dans les deux cas suivants : 


P P 
| | 
fl | | 
SN: N SV SN SV 
| | | | 
| in F roe 
Se ACK Det rn, SN 
| | | | 
| ! | 
| ei | [ste 
en | ' Det N 
| | ' | | | 


I 
| | | 


Pierre travaille, la nuit la lune illumine la nuit 


La distinction, fondamentale pour notre analyse, entre 
catégories syntaxiques et fonctions syntaxiques pose enfin 
quelques problémes particuliers. D’abord, pour étre conse- 
quent, nous ne devons théoriquement pas faire apparaître 
dans nos arbres des étiquettes qui désignent une fonction, 
puisque toute fonction syntaxique n'est pour nous qu'une 
relation entre des catégories. Il ne faut done pas utiliser des 
étiquettes comme Cire ou Compl pour désigner un constituant 
qui a la fonction de circonstant ou de complément de V, mais 
celles de SN ou de SPrép selon les cas. Cette question de 
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notation réglée, il faut maintenant soulever le probleme plus 
général de la validité et de la pertinence des categories 
grammaticales utilisées. Nous nous sommes contenté, comme 
bon nombre de linguistes, de reprendre a titre d’hypotheses 
de travail les principales parties du discours de la grammaire 
traditionnelle plus ou moins reformulées par les linguistes qui 
ont pratiqué l’analyse en C.I.. Mais il va de soi que le fonde- 
ment théorique de ces parties du discours ne peut être que 
leur fonctionnement linguistique, c’est-à-dire l’ensemble 
de leurs compatibilités structurales : «toute catégorie gram- 
maticale, comme le dit en effet fort justement Eric Buyssens!®, 
est essentiellement un fait fonctionnel, c’est-à-dire un fait 
qui caractérise la façon dont tel élément se combine à d’autres 
dans le discours ». Il n’y a pas là une sorte de cercle vicieux, 
où la notion de fonction supposerait celle de catégorie et la 
notion de catégorie celle de fonction; car les catégories voient 
sous l'angle paradigmatique ce que les fonctions appré- 
hendent sous l’angle syntagmatique. Mais cette conception 
fonctionnelle des catégories grammaticales pose un petit 
problème de terminologie : il n'est pas difficile de donner 
aux catégories plurifonctionnelles comme N, SN, Adj, etc. 
une étiquette générale qui ne corresponde pas plus à une de 
leurs fonctions qu'à une autre. Mais les constituants uni- 
fonctionnels comme Det, il serait bien artificiel de les désigner 
par un autre nom que celui de leur fonction; ce sont les seuls 
cas où il nous paraît légitime d’attribuer à un constituant 
une étiquette de fonction, en appelant par exemple Det ce 
qui a pour seule fonction d’être un déterminant nominal, 
c'est-à-dire un C.I. de SN et une adjonction de N. 


Mais si les catégories syntaxiques doivent, dans la mesure 
du possible, être nettement distinguées des fonctions syn- 
taxiques, il semble aussi qu’à la différence des autres 
constituants de l'énoncé, les morphémes fonctionnels, c’est-à- 
dire ceux qui sont chargés exclusivement d'indiquer la 
fonction d’un constituant, ne doivent pas correspondre dans 
l'arbre à un nœud particulier. Le problème se pose par 
exemple pour les langues à flexion casuelle. Contrairement 
à ce que nous avons pris l'habitude de faire, il n’y a pas lieu 
de désigner par l'étiquette SN(Suj) le constituant nominal 
latin qui fonctionne comme sujet d’une P, puis d'attribuer 
à cette construction deux C.I. : l’un étiqueté SN et l’autre 
étiqueté Suj(et) et correspondant au morphème fonctionnel 
qui indique la fonction du SN en question. En effet, si les 
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fonctions sont définies en termes de relations construction- 
nelles, l'indicateur de la fonction de sujet n'a pas à figurer 
dans un arbre sous un nœud propre, d'autant que ce nœud 
ferait double emploi avec la sous-configuration de l'arbre 
qui précisément indique et définit la fonction de sujet. Dans 
ces conditions, parmi les deux représentations graphiques 
de la phrase latine : Discipulus tuus librum legit « Ton élève 
lit un livre » 


) 
I 
| 
SNIEN Obj | 
| 
L . = rs | | 
In—us diseipul—us  legi +t libr SE um lu us discipul us legi +1 libr + um 


la seconde nous paraît meilleure, même si l’on y voit 
peut-être moins clairement que l’accusatif de librum estfle 
signifiant du morphème de complément de V, que le nominatif 
de discipulus luus est le signifiant du morphème de sujet 
et que la desinence de legit est une simple nécessité 
morphologique. 

Le problème des morphèmes fonctionnels se pose aussi 
dans les langues dépourvues de flexion casuelle; c’est ainsi 
qu'en français il ne faut pas non plus faire correspondre de 
nœud à la préposition de qui sert uniquement de morphème 
fonctionnel et n’a pas par elle-même de contenu sémantique 
dans la marche de celle troupe. Il faudrait dans ces conditions 
admettre une difference grammaticale entre les 


la marche de celle troupe la marche vers le succes 
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prepositions comme de, qui sont des morphemes fonctionnels, 
et les prépositions comme vers, qui n’indiquent par elles- 
mêmes aucune fonction proprement syntaxique dans la 
mesure où elles apparaissent aussi bien dans l’expansion d’un 
N que dans un complément de V ou un circonstant, hypo- 
thèse qui rejoint la difference que les grammaires font parfois 
entre prépositions vides et prépositions pleines. De toute 
façon, le statut particulier que semblent avoir les indicateurs 
de fonction explique les hésitations que l’on a parfois à 
reconnaître que les fonctions sont des morphèmes. A notre 
avis, les fonctions sont bien des morphèmes, puisqu'elles 
correspondent à l’association d’un signifié et d’un signifiant, 
comme le remarque justement Mortéza Mahmoudian®; mais 
ce sont des morphèmes à part, ainsi que l’indique, dans nos 
arbres, le fait qu’elles ne soient pas signalées par un nœud 
structural propre. 


Christian TOURATIER. 


28, rue du Temple 
95100 Argenteuil 


62. Pour enseigner le français, 6d. M. Mahmoudian, p. 76. 
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SOMMAIRE. — On éludie Vinlonalion dans sa fonclion 
syntaxique. Les relalions de Vintonalion à la syntaxe montrent 
que l'intonalion constilue un signe linguistique non seulement 
par la designalion, mais également el surloul par la relalion 
intégrante, au sens où l'entend BENVENISTE. On examine 
cerlaines des fonclions syntaxiques de l’inlonalion: fonction 
prédicalive, aux trois niveaux définis par BÜHLER, fonction 
de segmenlalion et d'identification des constituants syntaxiques. 

Si l’on considère Vintonation dans la lotalilé de ses fonctions, 
on est conduit à redéfinir les relations qui lient les unilés du 
plan de l'expression à celui du contenu el à considérer la langue 
comme un système à trots articulations, où la troisième arlicula- 
tion est représentée par les uniles inlegralrices de Vintonation 
dont le signifié est constilue d’unites formelles inlernes à la 
langue; Vintonalion est un inlegraleur d’uniles linguistiques 
qui, sans elle, n'auraient pas d’existence. 


On définit habituellement l’intonation comme la façon 
d’intoner le continuum de parole, de le doter d’une certaine 
mélodie ou musicalite!. L’emploi du terme dans cette 
acception est abusif; on devra parler dans ce cas de ligne ou 
de courbe tonale, mélodique, etc.; tous ces termes sont 
équivalents et désignent la substance par laquelle se réalise 
l’intonation. L’intonation pourra alors désigner la forme 
(fig. 1), la fonction de ce que les glossématiciens appellent 
les modulations?. 


1. J. MarouzeAU, Lexique de la lerminologie linguistique, P. Geuthner, 


Paris, 1951, p. 126. À | 
2. K. Tocesy, Structure immanente de la langue française, Larousse, Paris, 


Ae 


1965, pp. 18-27. 
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Expression 
we | 
Phonémes Modulations 
seine 
| | 
Substance Forme 
Courbe Intonation 
tonale 
isa 


Toutefois, l'intonation, telle que nous la concevons, 
recouvre un domaine plus vaste que celui des modulations 
glossématiciennes : elle fait référence aux tons, à l'accent, 
aussi bien qu'à Vintonation de phrase, elle recouvre tous 
les phénomènes linguistiques perçus comme une modulation, 
au sens large, du continuum de parole. 

Ainsi, les faits linguistiques réalisés par l'intensité, comme 
l’accent dit d'intensité, relèvent du domaine de l’intonation. 
D'ailleurs, intensité et hauteur sont si intimement liées que, 
sur le plan psychoacoustique qui constitue le niveau de 
référence privilégié dans l’etude de l’intonation, les modula- 
tions d'intensité sont le plus souvent intégrées comme des 
modulations tonales. 

En fin de phrase, par exemple, une chute d'amplitude d’un 
certain degré — même si la fréquence fondamentale est 
statique — est perçue comme une chute de la ligne tonale. 

Du vaste domaine des modulations, nous ne retiendrons 
ici que l’intonation dans sa fonction syntaxique, nous ne 
parlerons ni des tons ni de l’accent qui relèvent de la fonction 
lexicale de l’intonation. 


Martinet, dans les Éléments de linguistique générale, écrit : 
«Les variations de la courbe d’intonation exercent, en fait, 
des fonctions mal différenciées, fonction directement signifi- 
cative comme dans «Il pleut?», mais le plus souvent, 
fonction du type de celle que nous avons appelée expressive ». 


3. A. Corın, Paris, 1960, p. 79. 
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Et, a la page 52 : «La fonction expressive ... est celle qui 
renseigne l’auditeur sur l’état d'esprit du locuteur sans que 
celui-ci ait recours, pour cette fin, au schéma de la double 
articulation. ». 

Cette conception de l’intonation est un dérivé logique de 
la phonétique fonctionnelle, fondée pour Martinet, sur les 
deux principes de 


1) la double articulation et de 


2) la commutation qui privilégie l’axe paradigmatique au 
détriment de l’axe syntagmatique. 


Pourtant Troubetzkoy écrivait avec une grande prudence : 
« Dans l’élat actuel de la recherche (s.p.n.) il n’est pas possible 
de traiter de la Phonologie de la phrase avec la même précision 
et les mêmes détails que de la phonologie du mot. »*. 

C’est notre ignorance, semble dire Troubetzkoy, qui fait 
que nous ne voyons pas avec précision les fonctions de 
l’intonation. Aussi sommes-nous tentés de rejeter tout ce qui 
ne relève pas clairement de la fonction représentative dans 
les ténèbres de l’expressivite. 

Troubetzkoy, après Bühler, distingue dans l’acte de parole 
trois fonctions : 


1) la fonction représentative, 
2) la fonction d’appel, 
3) et la fonction expressive. 


«... toute manifestation parlée a trois faces : elle est en même 
temps une presenlalion ou une expression du sujet parlant 
visant à le caractériser, un appel à l’auditeur (ou aux auditeurs) 
visant à produire une certaine impression, et une représenta- 
tion de l’état de choses, objet de l'entretien. »#. Si l’on s’en 
tient à ce schéma, on peut affirmer que l’interrogation relève 
de la fonction d'appel. Faure commente très justement le 
contenu de cette fonction en ces termes :« ... l’aspect appellatif, 


4. N. S. Trouperzkov, Principes de phonologie, Klincksieck, Paris, 1964, 
p. 237. | 

5. Principes...,p. 16. Selon G. Faure, il convient de distinguer dans la fonction 
expressive, l'aspect expressif conçu comme une extériorisation des réactions 
du sujet et l’aspect présentatif qui nous renseigne sur l'identité du locuteur, 
Recherches sur les caractères et le rôle des éléments musicaux dans la prononciation 
anglaise, Didier, Paris, 1962, p. 61. 
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essentiellement social celui-là, par lequel se manifeste notre 
«appel» éventuel à celui qui nous écoute, soil pour qu'il nous 
apporle un complément d'information (par exemple la réponse 
à une question) (s.p.n.), soit pour qu'il réagisse comme nous 
à l’état de choses objet de l’entretien, voire pour qu'il 
ressente une émotion ou éprouve un sentiment que nous 
feignons d’éprouver, soit enfin pour qu'il se comporte d’une 
certaine façon. »6. 

Dans ces conditions, l’intonation, en dehors des tons, 
n’assumerait aucune fonction représentative (fig. 2)7. 


Expression 
Phonèmes Modulations 
" | 
Substance Forme 
Courbe Intonation 
tonale 


jig a 


Représentation Appel  Expressivité 


Tons Interrogation... Ironie... 
Fig. 2. 


Admettons un instant cette hypothese. 


1) Si on accepte le schéma de Bühler et si on l’insere dans 
l'arbre présenté plus haut (fig. 1), on n’a pas le droit de rejeter 
Vintonation comme phénomène paralinguistique. En effet : 


a) intonation n’est pas seulement un fait de substance, 
elle est également une forme, 


b) Troubetzkoy insiste fortement sur la valeur linguistique 


6. Recherches..., p. 60. 

7. Les termes Interrogalion, Ironie, ne sont que des étiquettes commodes 
qui ne devraient pas apparaître dans le plan de ’ Expression ; elles font référence 
au signifiant distinctif qui réalise les contenus de l'interrogation, de l'ironie, ete. 
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des trois fonctions de Bühler®, d’ailleurs Martinet reconnaît 
la valeur « significative » de l’intonation dans l'interrogation 
alors que celle-ci relève en fait de la fonction d'appel 


2) Mais est-il bien vrai qu’en dehors des tons, la courbe 
tonale ne manifeste aucune fonction représentative ? 
| L'étude syntaxique et l’analyse des relations entre intona- 
tion et syntaxe permet d'avancer que dans toutes les langues 
Vintonation assume une fonction représentative. On doit en 
effet compléter le schéma précédent en reliant les modulations 
au plan du Contenu (fie. 3). 


Expression + Contenu 
Phonèmes Modulations + Syntaxe —---- > Signifié 
CIE 
Fig. 3 


Allons plus loin. Les fonctions définies par Bühler sont des 
fonctions du signifié; or les relations de l’intonation à la 
syntaxe, et plus généralement de l’intonation au plan du 
contenu montrent que l’intonation constitue un signe 
linguistique, non seulement par la désignation mais également 
et surtout par la relation intégrante, au sens où lentend 
Benveniste?, relation entre deux formes qui permet d'intégrer 
ou d'informer une unité linguistique du niveau supérieur. 


Nous envisagerons ici les relations de Pintonation au plan 
du Contenu dans : 


1) la fonction prédicative 
2) la fonction de segmentation et d'identification des 
constituants syntaxiques. 


8. Principes..., p. 17; voir également G. Faure, Recherches..., pp. 38-39. 
9. E. BENVENISTE, Les niveaux de l’analyse linguistique, Proceedings of 
the Ninth International Congress of Linguists, Cambridge, 1962, Mouton, 
La Haye, 1964, pp. 266-275, et Problemes de linguistique generale, I, Gallimard, 


Paris, 1966, pp. 119-131. 
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I. La fonction prédicalive. 


Certains linguistes!® interprètent le mot comme une 
«forme libre minimale »; ils se réfèrent en fait à la pause 
comme critère de définition : le mot est l’unité minimale qui 
se réalise entre deux pauses; ce qui revient à dire que le 
mot est l'unité minimale susceptible de former une phrase. 
Ces linguistes, par conséquent, interprètent la phrase, de 
facon explicite ou implicite, comme une unité réalisée entre 
deux pauses. 

Mais cette marque phonétique n’est pas univoque; très 
souvent en effet la pause est réalisée à l’intérieur même de 
la phrase. Dans ce cas, ce qui se trouve entre deux pauses 
n’est pas une phrase. 

En réalité, la phrase est une unité de modulation et ceci 
a été bien vu en particulier par les glossématiciens, par 
Hockett®? qui considère l’intonation comme un constituant 
immédiat de la phrase et, plus récemment, par Perrot pour 
qui l’intonation est la marque de l’énonciation. 

La phrase est toujours caractérisée par la présence d’un 
schéma intonatif terminal. Le schéma terminal présuppose 
la présence d’un prédicat qui à son tour présuppose le 
contour terminal; en termes glossématiques, prédicat et 
intonation terminale sont reliés par la fonction de réciprocité. 

On nous rétorquera que le schéma terminal ne peut assumer 
de fonction linguistique puisqu'il est conditionné physio- 
logiquement : la voix descend mécaniquement en fin de phrase, 
l'appareil vocal recherchant la détente après l’effort. Cette 
façon de voir ne correspond pas à la réalité, notamment 
pour les phrases courtes du type : Oui.; Non.; Bien., etc. 


10. Par exemple : L. BLOOMFIELD, Language, 8e éd., Allen and Unwin, 
Londres, 1965, p. 178; R. BLocn, Studies in Colloquial Japanese, Il, Language, 
22, 1946, p. 201; R. S. Weis, Immediate Constituents, Language, 23, 1947, 
pp. 81-117; K. PIKE, Phonemics, 8e éd., Univ. of Michigan Press, Ann Arbor, 
1963, pp. 159-168; Z. S. Harris, Methods in Structural Linguislies, 6° éd., 
The Univ. of Chicago Press, Chicago, 1963, p. 327; C. F. HocKETT, A Course 
in Modern Linguistics, 9° éd., Mac Millan, New York, 1965, pp. 166-167; 
S. Harrort, Methods in Linguistics, lwanami, Tokyo, 1960, p. 784. 

Il. K. ToGesy, Structure immanente..., pp. 18-30. 

12. A Course..., pp. 177 sq. 

13. J. Perrot, Le probleme des niveaux dans l’analyse syntaxique, Actes 


du Xe Congrès International des Linguistes, Bucarest, 1967, Éditions de 
l’Académie, Bucarest, 1969, pp. 725-729. 
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après lesquelles le repos de l’appareil vocal est loin d’être 
nécessaire. L'analyse la plus élémentaire, d’autre part, 
montre que l’intonation terminale ne se manifeste pas 
toujours par une chute mélodique; elle peut se réaliser, en 
français, de trois façons différentes au moins : 


1. Pour l’assertion neutre, par une chute tonale dans 
le niveau grave : ex. Il pleut (fonction représentative). 

2. Pour l'interrogation neutre, par une montée dans le 
niveau aigu : ex. Il pleut? (fonction d'appel). 


3. Pour l’assertion expressive (agacement) par une montée 
rapide dans le niveau suraigu : ex. Il pleut!!! (fonction 
expressive). 


L’auditeur est ainsi capable d'identifier, dans la tessiture 
de n'importe quel locuteur, au moins trois niveaux intonatifs 
physiologiquement non conditionnés, qui indiquent sans 
ambiguïté que le message est terminé et que le prédicat a été 
manifesté. l 

L’intonation terminale, dans l’une de ses trois modalités 
(représentation, appel, expression), accompagne toujours 
le prédicat — quelle que soit sa place dans la phrase — du 
moins en français. Ainsi, dans la phrase nominale Pas folle, 
la guepe, Vintonation terminale se réalise sur le predicat 
(Pas folle); sur le syntagme sujet (la guepe) se réalise 
Vintonation de type parenthetique. 

Dans d’autres langues, comme l'italien, l’intonation termi- 
nale n’est pas liée aussi étroitement au prédicat, comme nous 
le verrons plus loin; mais, dans toutes les langues, elle est un 
révélateur de la présence du prédicat, c’est-à-dire de 
l’accomplissement de la phrase. 

On devra donc considérer l’intonation terminale comme 
un des universaux linguistiques. Mais si l’intonation terminale 
est universelle, on peut penser? qu’elle doit cette particularité 
au fait qu’elle est dénuée de l’arbitrarité qui caractérise le 
signe linguistique; ce serait confondre la substance et la 
forme des modulations que de raisonner ainsi; or c’est la 
fonction terminale qui fait partie des universaux linguistiques 
et non les réalisations de l’intonation qui, elles, peuvent 


14. Par souci de clarté, nous faisons abstraction des configurations qui 
peuvent intervenir dans la définition de tel ou tel type intonatif. 
15. A. Martinet, Elemenis..., p. 78. 
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varier d’une langue à l’autre, montrant par là que l’intonation 
terminale est bien un phénomène abstrait et arbitraire. 

La fonction prédicative de l’intonation ressort avec évidence 
de l'analyse des phrases nominales et des phrases-écho. 


1) Les phrases nominales. 
a) Si le syntagme Jacques est réalisé avec un contour 
zs] dans les niveaux medium ou infra-aigu’®, le prédicat 


n’est pas manifesté et le syntagme ne constitue pas une 
phrase, car l’intonation dans ce cas n’a pas valeur terminale; 
la réalisation dans les niveaux medium et infra-aigu a valeur 
continuative et indique que le message n’est pas termine. 
Si en revanche, Jacques est accompagne d’un contour 


| qui atteint le niveau grave, l’intonation terminale est 


manifestée. Et puisque predicat et intonation terminale sont 
liés par la fonction de réciprocité, le syntagme Jacques 


constitue le predicat de la phrase Jacques h | => | Crest 


Jacques ; . Cet exemple montre que si les morphèmes 


et les syntagmes sont bien des constituants de la phrase, ils 
n’en sont pas les intégrants, contrairement à ce que pensait 
Benveniste!?; la fonction integrative est ici assumée par 
l’intonation; l’intonation terminale joue le rôle d’un flexif 
qui attribue au syntagme amorphe Jacques la fonction de 
prédicat et l’intègre comme phrase. 


b) Prenons le même syntagme Jacques réalisé cette fois 


avec un contour comprenant les unités intonatives 
I, | nl 


/ fe | 18. 
> Y 


16. M. Rossı et M. CHAFCOULOFF, Les niveaux intonatifs, Travaux de 
l’Instilut de Phonétique d'Aix, I, pp. 167-176. 

17. Les niveaux..., pp. 268-271. 

18. La première unité est réalisée par un palier statique dans le niveau 
infra-aigu, la seconde par une chute dans le niveau grave ou medium; la 


Sr l 
réalisation de / | /aans le médium est conditionnée par le relévement du palier 


dans le niveau aigu dans le cas de l’appel à distance, voir à ce sujet, A. Di Cristo, 
Les indices prosodiques, acoustiques et perceptuels de l’appel en francais, 
Travaux de l’Institut de Phonetique d’Aix, III, 1976, pp. 213-360. 
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? 2 r r . . 

L'une des unités présentes indique que la phrase est 
terminée et que le prédicat est manifesté. Mais cette fois, 
= | à 
intonation, qui relève de la fonction d’appel et a valeur 


vocative, transforme le signifié de la phrase { Jacques 


Ca) 
> I Bee cee : a dx 
ve \ gut équivaut à peu près à : Je demande à Jacques 


de m’ecouler... Autrement dit, c’est l’intonation à valeur 
vocative ıcı qui constitue la partie essentielle du predicat. 
Cet exemple montre que la fonction integrative de l’intonation 
peut être assumée à deux niveaux : 
2 
5 > 
— la construction 


l ‘ 
25 \ confere a la modulation un 
signifié qui relève de la fonction d’appel et Vintonation 
terminale représentée ici par In integre ce signe linguistique 
comme predicat ou partie du predicat de la phrase; 


— l’intonation terminale intègre une suite d’éléments 
3 1 BR 5 
Jacques, _ , dans une unité de rang supérieur qui 


est la phrase. 


2) Les phrases-echo. 


La phrase à valeur vocative dont il vient d’être question 
a une structure trés voisine de celle des phrases-écho analysées 
par G. Faure!®. A la demande : Alors, el ce concours, vous le 
repassez ?, il est possible de répondre en echo au moins dix phra- 
ses différentes a l’aide de la méme base repasser ce concours. 
Mais à lui seul, le syntagme repasser ce concours ne peut pas 
constituer une phrase, car la relation syntaxique susceptible 
d’informer le predicat et de conferer une signification a la 
phrase est absente?°. En revanche dans la combinaison des 

elite # : 

elements repasser ce concours, ; , Vintonation est 


porteuse d’un signifié, la surprise, qui ressortit a la fonction 


19. G. Faure, Contribution a l'étude de la fonction prédicative de Vinto- 
nation, Travaux de I’ Institut de Phonétique d’ Aiz, 1, 1972, pp. 4-16. 

20. Pour Perrot, un syntagme n’est apte a fonctionner comme un énoncé 
que s’il se réalise comme une énonciation « ce qui suppose le choix d’une modalité 


d’énonciation (assertion, interrogation, etc.) » in Le probleme des niveaux..., 
p. 726. 
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d'expression, Cette fois-ci la construction { repasser ce 
concours, we ai h | est une phrase qui equivaudrait à 
peu pres à : « Repasser ce concours est tellement ennuyeux 
que je suis surpris de votre question ! ». 

Le syntagme repasser ce concours fait fonction de sujet; 
le syntagme prédicatif est tellement ennuyeux, etc... est effacé 
et remplacé par l’intonation de surprise qui est seule à jouer 
le rôle de prédicat, comme l’a bien vu Faure. 

Les modulations qui accompagnent les phrases-écho sont 
des unités monovalentes en ce sens que, même après filtrage 
de la parole, on continue à en reconnaître le signifié (ironie, 
surprise, doute, etc.). Ges unités monovalentes, qui constituent 
le prédicat des phrases-écho, pourraient étre incluses dans 
la composante lexicale de la grammaire, au méme titre que 
les noms, les verbes ou les adjectifs??. Mais elles présentent 
cette particularite qu’elles sont a la fois items lexicaux et 
fonctifs syntaxiques, alors que les noms et les verbes doivent 
étre accompagnes parfois d’un contour intonatif pour étre 
intégrés comme fonctifs syntaxiques et toujours d’un flexif 
intonatif terminal pour former une phrase. 

Le comportement des phrases-écho et des phrases nominales 
montre a l’evidence que les unités du niveau expressif sont 
des signes qui appartiennent a la langue, et sont loin de mériter 
le mépris linguistique dont on les a accablées; ces unités 
peuvent être identifiées comme signes linguistiques grâce 
aux deux fonctions qu'elles assument : 


1) fonction signifiante au sens de Büdhler?#, 


2) fonction intégrative d’autres unités linguistiques, au 
sens de Benveniste. 


21. Le symbole /-1/ indique que l’avant-derniere syllabe con est réalisée 


sur un niveau intonatif inférieur à celui qui précède ; 4 a se manifeste par 
| 


une montee dans le niveau suraigu. 

22. M. Rossı, L’intonation predicative dans les phrases transformées par 
permutation, Linguistics, 103, 1973, pp. 92-93. 

23. G. HAMMARSTROM propose une terminologie commode pour désigner 
les deux faces du signe dans la fonction expressive : contouréme pour le signifiant 
et expresséme pour le signifié, Linguistische Einheiten im Rahmen der modernen 
Sprachwissenschafl, Springer, Berlin, 1966, pp. 9 sq. 
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IT. Fonction de segmentation de la phrase. 


Soit la phrase { Jacques/est venu à Beyrouth/par l’avion 


d’Air France//qui est arrivé/à dix-huit heures dix, ; 
L’intonation découpe cette phrase en 5 segments. On peut 
penser que cette segmentation est imposée par la nécessité 
de reprendre le souffle. Si on se place dans la perspective de 
la morphogenese du langage, tel devait bien étre, a l’origine, 
le rôle de la segmentation de la phrase par la pause; la pause- 
silence est restée comme moyen de segmentation obligatoire 
dans les phrases longues (ici apres Air France) et facultatif 
dans les autres. 

L’analyse acoustique montre que la segmentation de la 
phrase après Jacques, Beyroulh, arrivé est assurée par 
Vintonation et en aucune facon par la pause qui est totalement 
absente. Il n’y a donc pas reprise de souffle. D’ailleurs, 
la reprise de souffle ne se justifierait aucunement au début de 
l'énoncé après le premier syntagme : Jacques. 

La segmentation de la phrase par l’intonation n’est donc 
pas imposée par les nécessités physiologiques de la respiration. 
On peut supposer que l’intonation dans ce cas assume égale- 
ment une fonction syntaxique. 

Soit la phrase : Jacques//est arrivé/dans la capitale du 
Liban. 

Elle est segmentée, sans reprise de souffle, après Jacques 
et arrivé. Sur Jacques se manifeste un schéma intonatif dit 
continuatif qui se réalise dans le registre infra-aigu; sur 
arrivé se manifeste un schéma continuatif qui se réalise dans 
le registre médium. 

Le premier est dit continuatif majeur, le second continuatif 
mineur : ces deux contours indiquent sans ambiguïté que 
le message n’est pas terminé. Tout auditeur est donc capable 
de distinguer dans la tessiture d’un sujet au moins 5 niveaux 
intonalifs différents : 2 à valeur continuative, 3 à valeur 
terminale. Les tests de perception montrent qu'on ne passe 
pas progressivement de l’intonation continuative à l’intona- 
tion terminale : le passage de l’un à l’autre est de type 


catégoriel. 


24. L’auditeur perçoit une pause qui est réalisée par une rupture d'intensité 
et une rupture tonale. 
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L’intonation continuative mineure sur arrivé, c’est-à-dire 
sur le verbe, est facultative et dépend de la structure du 
syntagme prédicatif. L’intonation continuative majeure en 
revanche est obligatoire sur le syntagme nominal sujet, sauf 
si ce dernier a été pronominalisé. Autrement dit, dans ce cas 
précis, l’intonation est un révélateur de la structure profonde 
de la phrase, pour reprendre la terminologie chomskienne. 

Mais il est d’autres exemples où intonation assume cette 
fonction avec plus d’evidence. Soit la structure de base SNI + 
S Préd.; ces deux constituants présupposent obligatoirement 
la suite des modulations : continuatif terminal. Si — en 
français — la phrase subit une transformation de permutation 
telle que SNI se trouve après S Préd. (ex. Pas folle, la guépe), 
que se passe-t-il? Obligatoirement, l’intonation terminale se 
réalise sur le Prédicat; mais la permutation entraîne une 
transformation intonative : l’intonation continuative devient 
intonation parenthétique sur SN1%. On obtient ainsi deux 
structures intonatives différentes : 


— Continuatif+ Terminal SNI+S Pred. 
— Terminal+Parenthetique S Préd.+SN1 


Puisque l’organisation intonative est ici révélatrice de 
la structure profonde, elle peut lever l’ambiguite dans les 
cas où deux structures profondes différentes se réalisent 
comme deux structures de surface homonymes. 


Ex. C’est le châleau que j'ai achelé, a deux sens possibles : 


1° Ceci est le château que j'ai acheté, 
2° C’est le château (et non la grange) que j’ai acheté. 


1) La structure intonative : Continuatif+ Terminal mani- 
feste le sens 1 : « Ceci est le chäleau que j'ai acheté. » Elle est 
révélatrice de la structure syntaxique : SNI+S Préd. = 
{ Ceci, c’ } {est le château que j'ai acheté }. 

2) La structure intonative Terminal+ Parenthétique mani- 
feste le sens 2 : C’est le châleau (et non la grange) que j'ai 
acheté. 

Elle est révélatrice de la structure syntaxique : S Préd.+ 
SNI : par conséquent, contrairement au premier cas, C’est 


25. M. Rossi, L’intonation prédicative..., pp. 86-89. 
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le chaleau constitue le prédicat, et que j'ai achele le syntagme 
sujet postposé : ce que j'ai acheté est le chäleau. | 

On voit, par cet exemple, que la langue utilise des unités 
intonatives qui, organisées différemment, révèlent des struc- 
tures syntaxiques différentes et changent le sens de la phrase. 
Il est interessant de remarquer également que ces structures 
intonatives sont polyvalentes : par exemple, l’opposition 
entre /Terminal+Parenthétique/ et /Continuatif+ Terminal/ 
permet également de distinguer entre adjectif et adverbe 
dans C’est bien ça et entre deux implications différentes dans : 
Je pensais qu'elle y serail. 

A cette polyvalence interne au français ou intralangue, 
s'ajoute une polyvalence interlangue : en italien, par exemple, 
la structure /Continuatif+Terminal/ peut assumer une 
fonction syntaxique différente de celle qu'elle assume en 
français. Cette double polyvalence est une excellente preuve de 
Varbitrarité du signe intonatif. 


Ainsi la fonction de segmentation peut assurer — au 
moyen d’unites arbitrairement organisées — l'identification 


des constituants de la phrase. L’intonation peut assumer 
une fonction prédicative aux trois niveaux représentatif, 
appellatif et expressif, et plus généralement elle remplit 
une fonction intégrative qui assure l’existence de la phrase. 
Nous avons montré ailleurs* que l'accent joue le rôle 
d'identification des morphèmes et que le mol n'est pas la 
somme des phonèmes qui le composent mais qu'il est 
intégré par une construction, une organisation des éléments 
accentuels. 

Si on considère l’intonation dans la totalité de ses fonctions, 
on est conduit à redéfinir les relations qui lient les unités 
du plan de l'expression à celui du contenu de la façon 


suivante (fig. 4) : 


26. M. Rossi, L'accent, le mot et ses limites, Actes du X¢ Congres International 
des Linguistes, Bucarest, 1967, pp. 177-178. 
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EXPRESSION CONTENU 
SIGNIFIE 
UNITES FONCTIONS UNITÉS |FONCTIONS| SEMAN- 
TIQUE 
Phonémes, ac-| Discriminateurs 
2e artr. |cents, tons, to-| de morphemes 
nemes — >| Morphe- | Consti- 
mes, con- tuants de =i 
Constructions | Intégratrices de | touremes | phrase 
3e arti. |prosodiques (ac-| - morphemes— | | 
cent, intonation) eal 
- phrase ——| Phrase | — — 
Ire ARTICULATION 
Fig. 4. 


Les phonémes et les tons sont des constituants du morpheme 
et du mot au sein desquels ils assument une fonction de 
discrimination; intonation est un identificateur de mor- 
phemes par l’accent, un intégrateur du mot par les construc- 
tions accentuelles ou accentèmes, un identificateur de consti- 
tuants syntaxiques et un intégrateur de la phrase par les 
intonémes. L’intonation est un signe a fonctions multiples 
qui apparaît à tous les niveaux sur les deux plans de l’expres- 
sion et du contenu. Mais la fonction fondamentale qu’elle 
assume est une fonction signifiante qui lie une forme de 
l’expression a une forme du contenu. 

Si on continue à considérer l’articulation linguistique comme 
un critère qui permet de caractériser la langue, on pourrait 
alors avancer que la langue est un système à trois articula- 
tions : la première est celle des unités du contenu dont le 
signifié se projette au niveau sémantique, la seconde est celle 
des phonèmes et des tons constituants et discriminateurs 
des unités de première articulation, et la troisième est celle 
des unités intégratrices de l’intonation dont le signifié est 
constitué d'unités formelles internes à la langue. 

L’intonation dans ses fonctions accentuelle et syntaxique 
est: 


I) un totalisateur des unités de seconde articulation qui, 
sans elle, resteraient des unités sans lien, 

2) un intégrateur d’unites de première articulation (le mot, 
la phrase) qui, sans elle, n’auraient pas d'existence. 


Mario Rossi. 
19, Bd. Joseph Fabre 
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INDO-EUROPÉEN * ET GREC «, €, 0 


SOMMAIRE. — Celle correspondance résulle d’un développement 
interne du grec, condilionné par le stalul des voyelles a, &, 6. 


On sait qu'en face de la correspondance uniforme indo- 
iranien i : européen a (sl. 0) continuant le degré zéro des 
voyelles longues (ä, &, à), le grec a en général &, e, o dépen- 
dants du timbre du degré plein correspondant. Ainsi or&röc, 
Setéc, Soröc en face de lat. sld-lus, fà-c-lus, dd-lus, etc. La 
question de savoir s’il s’agit d’un archaisme ou, au contraire, 
d'une innovation du grec, reste toujours ouverte. La diver- 
gence d'opinions là-dessus s’est dessinée surtout après la 
période néogrammairienne en liaison avec la théorie « laryn- 
galiste », et continue à exister. Selon cette théorie le grec 
aurait hérité trois timbres différents (21), (22), (a3) provenant 
de la «vocalisation» des consonnes laryngales 21, 22, 93, 
respectivement, et aurait conservé des distinctions de timbre 
effacées dans toutes les autres langues 1.e.". 

La raison pourquoi lexplication laryngaliste du triple 
reflet a gagné des adhérents, surtout dans les derniers temps, 
était la facilité de cette hypothèse phonétique en face des 
difficultés que crée le recours aux facteurs morphono- 
logiques (« ’analogie »). Mais, de l’autre côté, il faut remarquer 
qu'un archaisme supposé conservé dans un seul membre 
de la famille i.e. est toujours suspect et peut se révéler comme 
innovation lorsqu'on tient compte de certains facteurs 
pertinents jusqu'ici négligés. 

La position des voyelles longues dans le système phono- 
logique d’une langue dépend de la facon dont elles sont 
«générées », par allongement ou par contraction. Dans les 
langues ie. de l’Europe c'est en général l'allongement 


1. Tout en étant partisan de la théorie « laryngaliste », l’auteur de ces 
lignes a abandonné, il y a vingt ans, cette explication du triple reflet de 2 en 
grec (L’apophonie en i.e., 1956, p. 202 sq.). 
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morphologique (le degré long) qui est la source de nouvelles 
longues. C’est évident en germanique ou en balto-sl., moins 
en lat. ou en celtique. En sanscrit on a, à côté de la vrddhi 
(allongement), la contraction entre membres de composés 
(-a-+a-, -a+i-, ete.) qui reste productive à l’époque historique. 
C’est aussi la contraction qui a joué un grand rôle dans le 
développement du grec. En composition on a la loi connue 
de Wackernagel (Dehnungsgesetz der gr. Komposila) qui 
reflète une contraction prélittéraire de -a*+av- > -aY=, 
interprétée comme élision de a* plus allongement de avi. 
Au point de vue phonétique le résultat représente une 
énigme, tellement il est différent des contractions historiques 
dans lesquelles les timbres des deux voyelles contractées 
jouissent de droits égaux. 

L’explication phonétique de la loi de Wackernagel offre 
des difficultés inverses de celles qu’on rencontre pour le triple 
reflet de a. Tandis qu'ici il y a un scindement qu'il faut 
expliquer, cest™la laTeomeidencerdeneter ase = 0 
(> 6), etc., qui crée une difficulté phonétique. Mais au moins 
la loi de Wackernagel, dont les exceptions s’expliquent 
facilement (L’apophonie, 264 sqq.), fournit une base 
permettant d'interpréter de façon objective l'attitude du 
sujet parlant par rapport à certains faits de la langue. Quant 
à la catégorie des composés, le sujet parlant s’est trouvé en 
présence d’un procédé que voici : 


-0+a- > -ä- le eu, ea, 10 
One dé EEE else NE 
-0-+0- > -0- -A+0- > -0- -e+o0- > -0- 


Le manque de dépendance entre le timbre de la longue et 
celui de la voyelle du 1° membre peut être symboliquement 
exprimé par: 

A+ta>ä 
At+e >é 
A +o > 0 


2. Sous a on entend ici n'importe quel timbre de la triade a, e, o. 


3. Cette interprétation explique les cas d’allongement après zéro, p. ex. 
&v-hvop, 7od-nvexnc, Svo-wvvuoc. 

4. La différence chronologique est nette : la loi de Wackernagel est prédialec- 
tale, tandis que les contractions historiques sont dialectales, cf. p- ex. l’ionien- 
attique en face des autres dialectes grecs. 

5. La voyelle thématique du let membre était -o- (des thèmes en =0=), 
-d- (des thèmes en -d- et des noms de nombre rétoæ-, émta-, évven-, déxna-, 
d'où aussi mevt-a-, éË-x-, dxt- &-), -e- (des membres verbaux, cf. le type 
ApYE-nanog). 


ad 1B GR, Ch En © Wl 


ou A représente n’imporle quel membre de la triade vocalique 
(ae, 6), Les voyelles longues (à, ©, 6) apparaissent comme 
des produits de la contraction de à, £, 6, respectivement, avec 
n'imporle quelle brève précédente. Il faut donc se garder de 
considérer automatiquement d comme d+d, & comme ë+&, 6 
comme 0 +0. A l’époque préhistorique en question, un & long 
(Aa) comprend non seulement a-+a, mais aussi e+a et 
ota. 

Les longues motivées produites dans la composition et 
dans quelques autres catégories ont permis de décomposer 
les longues anciennes, non-motivées (de *sia-, *dhe-, *dö-), 
en Aa, Ae, Ao. Cela veut dire que ces longues ont obtenu 
un statut quasi biphonématique, parallèle à celui des 
diphtongues Ai, Au. 

Dès lors l’ancien rapport entre le degré plein et le degré 
zero, à Savoir 

degré plein | aifeiloi | aujeujou | a & à 

degre zéro l + u 4 a 


devient un procédé de pure soustraction : 


ai | Au | 
eae Ve 7 ra DR 20 


avec suppression de A. 


En face de lat. dielus, düclus et stälus, fäclus, dälus, dont 
les degres zero sont formes de deux manières différentes, le 
grec a réussi à intégrer la formation du degré zéro grâce au 
modèle fourni par la loi de Wackernagel. 

Mais l'innovation & & 6 : degré zéro ae o a aussi envahi 
le domaine des voyelles i, u. On a des rapports comme 
dita : Eppipov, PLoNvar; diya : doyvau, cl. zunyo : Zru.äyov, 
&ruäynv, etc. De l’autre côté on trouve la relation inverse 
i, à : 7, ü, ainsi -vo/vo- (cf. -y&/v&-), ou les augments avec 
i, i allongés p. ex. inoaro (E 904), Dona. 

La transformation du rapport entre les anciennes longues 
et a vaut aussi pour les racines set du type TeRa (T = 
élément non-syllabique, R = sonante, i, u). A cause de la 
coexistence des formes I et IT de ces racines, on a reconstruit 
De Tene,  Teha, Teo (Hirt), dont la forme | 
(accentuée sur la 17° syllabe) est refletee en gr. par TeRe, 
TeRä, TeRö. Au degre zero on obtient *T Re, *T Ra, "T Ro, 
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continués à l’époque historique par TeRe, TaRa, Toho® 
ou par les formes « contractées » TRE Ra “reo: 

Par rapport à Vitalique et au celtique le résultat le plus 
important du développement grec est la coincidence de la 
forme contractée du degré zero (TRe, TRa, TRo) avec 
la forme pleine II de la racine. Cf. lat nälus, latus, stratus 
et gr. -yvytos, TAäréc, orpwröc. Les parfaits moyens comme 
Bé-Ban-rou (de BAM), xé-xpG-to (de xepawöpı), né-Tow-Tat (Gh 
éxopov) contiennent le degré zero et non pas le degré plein II 
de la racine. 


Si l’on accepte l'hypothèse de la dominance des degrés pleins 
ë, d, ö sur les degrés zéro correspondants, une conclusion 
importante s'impose qui concerne la nature des voyelles 
dites prothétiques. Les voyelles prothétiques €, «, o ne 
peuvent pas remonter aux laryngales vocalisées a, 22, 23 de 
l’i.e. simplement parce que la différence des timbres suppose- 
rait une pression de longues correspondantes qui n’ont pas 
existé dans cette position. Ce sont de véritables voyelles 
prothétiques. Même dans le cas de racines « biformes » comme 
ge. enek/enk (v. ind. nas/ans) la voyelle initiale de enek n’est 
pas la continuation d’un a, vocalise, mais une voyelle 
prothetique développée devant la sonante initiale, son timbre 
étant adapté à linitiale de enk ( <*a,enk), forme I correspon- 
dant à la forme II nek’. 

Il faut donner raison à M. Lejeune (Phonélique hist., 1972, 
p. 210), qui considère le développement de voyelles prothé- 
tiques en gr. comme un problème relevant plutôt de la 
phonétique générale que de la grammaire comparée. Au moins 
pour ce qui est de la prothèse devant sonante, nous en 
cherchons la cause dans l'opposition gr. entre R et R' 
(sonantes aspirées ou sourdes, <*sR-); cf. n. 7. Il faut ajouter 
que dans une partie des cas, surtout devant occlusive, il faut 
aussi compter avec les restes d’anciens préfixes. 


Jerzy KURYLOWICZ. 
ul. Podwale 1 


31-118 Kroköw (Pologne) 


6. Ce développement a probablement été favorisé par le double reflet de R 
(aR ou oR). 

7. Sur la conservation et la perte de voyelles prothétiques, cf. l’article 
Le redoublement attique et l’origine des voyelles prothéliques en grec (Études i.e. 
consacrées à J. Safarewicz, 1974, 111 sq.) ; aussi Melrik u. Sprachgeschichte 18. 
Nous allons revenir ailleurs sur ce sujet. 


EMPLOIS RECESSIFS D’UN SUFFIXE 
INDO-EUROPEEN, *-tu- 


SOMMAIRE. — On invenlorie les diverses fonclions d'un 
suffixe i.e. archaïque, neutre du point de vue de ses emplois, 
comme de celui du genre grammalical: fonclions primaires de 
noms d'action, agent, instrument; fonclions secondaires de deux 
sortes: nominalisalions d’adverbes-préverbes ; formes propre- 
ment denominalives. L'histoire des suffixes archaïques est celle 
de la différencialion formelle de ces diverses fonclions : l’une 
devient dominante, au fur el à mesure que les aulres, se renou- 
velant formellement, ne subsistent plus qu'à etal récessif. On 
illustre ces fails à l’aide du suffixe *-tu-. Dans ses emplois 
statistiquement mineurs (emplois secondaires ; noms d’instru- 
ment), *-tu- se themalise (lype fuooov). Dans ses emplois 
majeurs, il prend, de manière dominanle, la valeur subslan- 
live; en valeur adjective, il devient recessif (lype uaetuc), 
car il se renouvelle : soit à l’aide d’une autre forme en dentale, 
en rapport hétéroclilique avec *-tu-: *-ter-; soil, en Labsence 
de *-tér-, par élargissement de *-tu- lui-même : *-tul-(o)-, *-tur-. 
Ces formations s’expliquent par le fail que *-tu- est un cas 
particulier de thème en *-u-, apres lequel on trouve les mémes 
élargissements. A ce propos, on donne un exemple de différencia- 
tion formelle, non pas entre deux fonctions primaires d'un suffixe, 
comme dans le cas de *-tu-, mais entre deux fonclions adjectives : 
*-u- prend de manière dominante une fonction primaire (lype 
*suädü-); en emploi secondaire, on ne le trouve plus qu'à 
l’elal récessif (type skr. patar-u-), car il y est élargi: c’est de 
*-u-nt- qu'est issu *-went-; le besoin de clarlé morphologique 
fait que *-went- a cessé d’elre employé comme suffixe denominalıf 
de themes en *-u-: dans ce conlexle phonétique, l’on trouve en 
grec, en emploi supplelif, un autre suffixe, *-mno-. 
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PLAN 


Fonctions des suflixes 

Emplois secondaires de *-lu- en grec 

Formes thématiques (emplois secondaires: noms d’ins- 
trument) 

4. Exemples de noms d’agent en *-lu- 
5. Exemples d’autres suffixes adjectifs et substantifs 
*-li-, *-lo- 

6. *Mato-, *mati-, *matu- 

7. gaul. Smerto-, Smertu- : cf. gr. u&prug ? 

8. Formes de napruc. 

9. *-u-n- et *-unl- (*-went-) 

10. *-mno- secondaire 

11. *-ui-, *-ul-, *-ur- 

. Lat. *-lui- 

13. Lat. *-tul- 

14. *-tul- hors du latin 

15. *-tur- hors du latin 

16. *-lur- latin 

17. Les fonctions de *-tu- adjectif 

18. *-tu- adjectif et *-lér 


UN UN UN 
ww 


NUN 


NUN UN AN UN UN RUN UN NUN UN UN 
— 
wo 


1. La plupart des langues indo-européennes ont eu un 
suffixe *-lu-, bien connu avec une valeur de nom d’action 
à côté de *-li-. Mais l’opposition classique entre les suffixes 
de noms d’agent *-ler/*-lor et de noms d’action *-tu-/*-ti-, 
si magistralement décrite par E. Benveniste? pour l’indo- 
iranien et le grec essentiellement, n’est que le terme d’un 
long chemin. L’anatolien, par exemple, n’a pas connu *-lu-, 
ni peut-être *-li-? (encore que *-lyo-, thématisation de *-ti-, 
y soit employé pour dériver des adjectifs d’adverbes indiquant 
une spatialité locale, du type appezziyaÿ «dernier» sur 
appa «derrière »#, et qu’on y trouve un suffixe complexe 


l. E. Benveniste, Noms d'agent el noms d'action en indo-européen (1948), 
DAS 

2. C’est l’avis d’E. Benveniste, Hittite et Indo-Européen (1962), p. 105-106 ; 
122. 

3. E. Benveniste, H. I.E., p. 102-105, a montré que c'était un type archaïque 
(ef. skr. ni-lya-, etc.). L'on insistera ici sur le caractère athématique d’un 
grand nombre de formes hittites (type nom. appizzis à côté de appizziyas ; 
acc. appizzin et appiziyan ; neutre appizzi, sans forme en *-tyo-). 
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d’abstraits -asli-), Comme formation en dentale, l’anatolien 
ignore également *-fo-, et n’a que *-il et *-Ir, ainsi que *-In, 
qui se distingue des deux autres en ce qu'il n’apparait qu’en 
rapport paradigmatique avec *-ir dans des neutres hétéro- 
clitiques, ailleurs qu'au cas direct sg., type i-lar/*i-in-as 
> innas «chemin ». Les suffixes *-il et *-ir y ont ceci de 
remarquable qu'ils fournissent chacun (avec une produc- 
tivité variable) : 


1° des formations primaires 

a) de noms d'action (-zel?; -lar) 

b) de noms d’agent (-lalla- < *-töl-o-; -lara-f) 
c) de noms d'instruments (-lal-)’ 


(le double emploi vivant de noms d’agent et de noms d'action 
— qui ne se distinguent formellement les uns des autres que 
par le vocalisme suffixal, et la présence ou l'absence de 
thématisation — tient à absence de *-di- et de *-lu-); 


20 des formations secondaires 


a) les unes, en *-lyo-, sont des nominalisations d’adverbes 
(type appezziyas sur appa); 

b) les autres sont des formations denominatives banales : 
-Talla- sert à former des désignations de personnes (hitt. 
zilipuriyalalla- «prêtre du dieu Zilipuri »); -lara- apparaît 
dans un nom de parenté dénominatif *eshani-ilara- « parent 
par le sang»; -lar est plus fréquent dans les abstraits 
dénominatifs comme i$hanillara-lar « parenté par le sang », 
anluhsa-tar «humanité» (anluhsa- «homme »), que dans les 
dérivés primaires comme tar. 


Les cing emplois d’un même suffixe, que nous venons 
d’inventorier à propos des formations anatoliennes en dentale 
(emplois primaires de noms d'action, agent, instrument ; 


4. Voir E. Benveniste, I. c., p. 89-95. 
5. Pour la correspondance hitt. -zél / lat. -tel-, voir E. Benveniste, Origines 


de la Formation des Noms, p. 42. 

6. Voir E. Benveniste, Hillite el Indo-Europeen, p. 95-102; -talla- est 
fréquent, -tara- exceptionnel (¢/qkutlara- « échanson » ; westara- «pätre »). 

7. Nous ignorons si le suffixe de noms d'instruments -uzzi (cf. J. Friedrich, 
Heth. Elementarbuch? (1960), $ 47) contient ou non le suffixe *-Li-. 

8. E. Benveniste, H.I.E., p. 96. 

9. Voir E. Benveniste, H.1.E., p- 101-102, pour qui -tara- est ici le suffixe 


des noms de parente. 
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emplois secondaires de nominalisations d’adverbes'% et de 
dérivés proprement dénominatifs), apparaissent ancienne- 
ment pour un même suflixe (*-mno-, par exemple, dont 
l'étude globale reste, à cet égard, à faire}, et cela à l’état 
soit récessif, soit dominant; l’on pourrait fonder sur eux 
une théorie de la dérivation nominale i.e. ancienne. Nous 
nous bornerons ici à étudier quelques emplois récessifs du 
suffixe *-du- (qui a pour caractère dominant de fournir 
des noms d’action) : emplois secondaires; emplois primaires 
de noms d'instruments et d’agent. Nous ne donnerons, 
pour chacune de ces séries, que quelques exemples, et non 
des faits exhaustifs. D’autre part, dans l’&tude qui suit, nous 
ne mettrons l’accent que sur des problèmes de fonction, 
et non de forme, laissant de côté, par exemple, tout ce qui 
touche à l’évolution du degré zéro au degré plein que présente 
un suffixe donné, et qui serait également d’un grand intérêt 
pour une théorie de la dérivation (cf., cependant, pour *-unt- 
—*-went, § 9)”. 


2. Parmi les dérivés secondaires en *-lu-, les uns sont 
dénominatifs : ainsi, en grec fuiovc, fait sur “semi-, dont on 
enseigne! qu'il doit être originellement un substantif, mais 
qu'il fonctionne comme un adjectif! : cette ambivalence, 
qu’ofirent aussi des dérivés primaires, peut tenir au caractere 
originellement neutre du suffixe (§ 4); en latin, le suffixe, 
auquel s’est ajouté *- (comme dans un autre suffixe 
d’abstraits, -la-l-), apparaît, en cet emploi, dans des formes 
comme uirlüs, iuuenlüs (cf. v. irl. oitiu)!5. Par ailleurs, *-tu- 
a pu servir à nominaliser des preverbes : pour illustrer cette 


10. Nous employons ici le terme d’«adverbe» de manière vague, pour 
désigner, outre les adverbes tirés de thèmes nominaux, les préverbes et les 
particules pronominales. 

11. Pour les dérivés en *-mno- secondaires, voir § 10. 

12. C'est ainsi qu'entre autres *-meno- est une innovation par rapport 
à “-mno- : voir E: Benveniste, B.S.L. 34, 1933, p. 5-21 ; pour *-iey-o- en regard 
de *-tyo-, voir note 42. 

13. Voir P. Chantraine, Dictionnaire élymologique, s.u. 

14. Nous laissons de côté les substantifs numéraux en *-Iu-, qui témoignent 
d'un autre emploi dénominatif de *-iu-, et sur lesquels voir P. Chantraine, 
La Formation des Noms en grec ancien, p. 292. Pour fortui-tü, cf. note 211. 

15. Voir Leumann-Hofmann, Lat. Grammatik (1977), p. 375; Von notera 
que seruilüs montre qu'il ne faut pas partir, pour expliquer uirtüs de ‘uiro-lüt-, 
mais de uir-tüt- (cf. 8 16). 
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fonction, nous donnerons en exemples deux anthroponymes 
grecs. 

L'un est Ilpäruc, Arist., Rhel. 3, 11 (nom de rhapsode), qui 
présente une forme élargie en *-lo-, [p%tvAog en Laconie, 
1.G. V/1, 1020; le préverbe auquel est ajouté *-fu- a le même 
vocalisme que dans rpäros, dorien (Épich., Ther., Epi- 
daure, etc.) et beotien, à côté de mpatoc!®. Plus difficile, 
l’autre exemple demande à être discuté. 

Cest le nom, parallèle à IIpa&rus/IMp&ruroc, d’un personnage 
de la légende du rossignol, légende connue en Grèce sous deux 
versions intéressantes du point de vue de la structure des 
mythes!7. Ce personnage, “Itvg dans une version, ”IruAog 
dans l’autre, est victime de sa mère, qui le tue soit volontaire- 
ment pour venger sa sœur Philomèle (belle-sœur de son mari 
qui s’est mal comporté à son égard), soit par méprise, pour se 
venger d’une belle-sœur, Niobè, qui est femme du frère du 
mari. En effet, dans la version dite attique, Procnè, pour punir 
son mari Térée des violences qu'il a fait subir à Philomele, 
tue ”Iruc et le sert en festin à Térée; ce dernier, après s'être 
aperçu du crime, poursuit les deux sœurs; elles implorent 
les dieux qui métamorphosent Procné en rossignol, Philomèle 
en hirondelle, Térée en huppe (dans une variante de cette 
légende, les rôles de Philomèle et de Procné sont intervertis). 
Dans l’autre version, ’Andov, femme de Zethos, tue “ItvAoc, 
alors que, jalouse de Niobé qui avait beaucoup plus d’enfants 
qu’elle, elle croyait tuer le fils aîné de celle-ci. Dans sa 
douleur, elle implore la pitié des dieux, qui la transforment 
en rossignol. Dans cette légende, il y a un nom parlant, 
’Andov, et l’on peut se demander si “Itu(Ao)< n'en est pas 
un autre. 

On suppose!® que le nom imite l'appel du rossignol; mais, 
pour cela, on évoque deux textes des Tragiques, qui font 
allusion à des situations voisines. Chez Sophocle, El. 147-149, 


à 
IN êué y & atovdeoo’ APAPEY PRÉVXE, 
& ”Iruv, œièv ”Irdv 6AopUperar, 
Cl 
Bovig Kruloneva, Atdc &yyerog 


Électre se lamente sur la mort de son père » : « Ge qui répond 
à mon humeur, à moi, c’est l’oiseau qui se lamente en répétant 


16. Voir Thumb-Scherer, Griech. Dialekle, II, p. 28; 45 et chez P. Chantraine, 
Dictionnaire étymologique, s.u. rp@TOS, la discussion du vocalisme. 

17. Pour une interpretation de ces deux versions, voir note 316. 

18. Voir P. Chantraine, Dict. éiym., s.u. "Irvc. 
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«Itys! Itys!», c'est l’oiseau désespéré qui sert de messager 
à Zeus »°. Chez Eschyle (Ag. 1142-1145), le chœur s'adresse 
à Cassandre, qui prédit la mort de son père : 


.otæ ris Zov0x 
~ ~ \ 
dudpetos Boñc, ped, TaAalvaıs ppecty 
~ ~ > \ 4 
"Iruv "Iruv orevouo” a&upiOary xaxoïc | aydav Biov 


«Tel le rossignol fauve, jamais las d’appeler : « Itys! Itys! » 
gémit, hélas! en son cceur douloureux, sur une vie trop riche 
de douleurs »?°. 

Outre que le chant du rossignol ne ressemble pas à *ılu, 
ces textes font simplement allusion au fait que la mère 
désolée appelle son enfant mort, dans des contextes où une 
fille déplore la mort de son père, et cela, chez Sophocle, en 
des termes voisins de ceux qu’emploie Homère : en + 522, 
Pénélope, qui se croit veuve d'Ulysse, se compare à 
’Andav.... | raid” dropveouévyn “ItvAov gidov. C’est ce contexte 
de mort qui explique les attestations des appellatifs corres- 
pondants, tous deux hapax : fruioc, glosé par Hésychius 
uôvoc, dppavéc, véos, amaddg; rue (féminin d’un adjectif 
épicène) étudié par B. Ryba?!, et qui figure dans une 
inscription métrique de Césarée de Gappadoce”, aux lignes 8/9 
de laquelle on lit : ... Koxooov Huyarepa Truv | ebvor.ov euTATE- 
petav. B. Ryba interprète cet adjectif par les sens véoc, &maddg 
donnés par Hésychius, et lui attribue un sens de beauté 
physique, en rapprochant une épigramme de | Append. 
336, 17: 
xaANınov, evTatépelav, Ermmparov, eldoc aolomny ; et il tire 
l'adjectif du nom propre, ce qui revient à ne guère traiter 
le probleme étymologique. En considérant d’une part 
les textes des Tragiques, où il s’agit d’une fille séparée de 
son père par la mort, d'autre part l'inscription de Césarée, 
épitaphe d’une jeune femme qui, morte en couches, laisse 
un orphelin?’, nous nous appuierons, au contraire, sur la 
premiere partie de la glose d’Hesychius, et plus particulière- 


19. Traduction Mazon. 

20. Traduction Mazon. 

21. B. Ryba «L’adjectif truc », R.Ph. 56, 1931, 116-121. 

22. Publiée par A. Salat, B.C.H. 51, 1927, p. 398-399. 

23. L. 5-11 *Qxôuopov Mapxtav [&vle[{A]a|ro Motox k[plærali]n 
Aaurpotr<p>d|rn(v) * EC(n) xAuTH ao ’Arxıvöoro oulveuvic - 
Koaooou Huyarspa iruv | ebvouov, ebratéoetay : 
X400[œ]|ve 8° Ev Aoylaıc, ZAumev SÈ <e> val mov viév, 
Koaooov raïdx vélov tov év dppavérnrt Aunöv|ra 
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ment sur ôppavéc : l’orphelin est uévos, et d’autant plus 
à plaindre qu'il est véoc, &maddc. 

Le vocabulaire du deuil peut se référer à plusieurs sortes 
de relations entre les vivants et le mort dont la privation, 
la séparation sont déplorées. Ainsi öppavös ne reflète que l’une 
des deux faces sémantiques que présente lat. orbus «privé » 
(soit des parents, comme en grec, soit aussi des enfants), de 
ce point de vue plus archaïque : c’est un dérivé *orbho- du 
radical qu'offre le hitt. harp-zi «séparer, retrancher »4. 
Qu'en est-il de {truc ? 

Trois points sont à retenir. D'une part, le terme vaut 
depavös pour les orphelines, réelle dans le cas d’Electre, 
présumée dans celui de Cassandre. D’autre part, il est 
complémentaire à la fois de oppavög et de orbus dans la légende 
du rossignol et dans le texte de Césarée : complémentaire 
de öpoavös en tant qu'il s'applique, non pas, comme ce 
dernier, à un enfant vivant privé de ses parents morts, mais 
à un enfant mort arraché à ses parents, et complémentaire 
de orbus « privé de ses enfants » en tant qu'il s'applique, non 
pas aux parents vivants, mais à l’enfant mort dont ils sont 
privés. Enfin, dans le passage de l'Odyssée, il se réfère à la 
situation d’une veuve présumée, Pénélope. Il est frappant 
que chez les Tragiques et Homère, où il sert de terme de 
comparaison, {iruc, comme bien plus tard à Césarée, soit 
appliqué à des filles ou à une épouse, c’est-à-dire à des êtres 
pour lesquels la privation d’un père ou d’un époux s’accom- 
pagne de conséquences juridiques, sociologiques, matérielles 
importantes. 

Or il est un terme archaïque du vocabulaire du deuil qui 
est en rapport avec l’une de ces situations juridiques, celle 
de la «veuve», type lat. uidua, dérivé d’une pseudo-racine 
* widh-, née de la composition du préverbe *wi-, qui indique la 
separation?s, et de *dh2-. L’on enseigne que ce nom est «perdu» 
en grec?. Mais l’on doit se demander si, à sa place, le grec 


24. E. Benveniste, Hitt. et I.E., p. 11. 

25. Voir Pokorny, Idg. elym. Wib., p. 1127-1128. 

26. Sur le preverbe *wi-, voir Pokorny, I.E.W., p. 1175-6; il peut être 
apparenté au thème pronominal *we-, *au- (sur lequel voir Pokorny, I. c., 
p. 73-75), ou au nom de nombre « deux » (cf. A. Minard, B.S.L. 55/2, 1960, p. 69), 
sous sa forme *wi- (sur laquelle voir E. Benveniste, Hilt. el I.E., p. 86); mabye 
serait alors «l’élément retranché d’un couple». L'on a cherché à tirer iSLog de 
*wi- : voir la bibliographie chez Frisk, G.E.W., s.u. 

97. Voir Ernout-Meillet, s.u. uiduus. L’on a cherché à rattacher à uidua 
le gr. #f0eoc «jeune homme, célibataire ». Voir les très sérieuses objections 
qu'on peut faire à cette étymologie chez P. Chantraine, Dict., s.u. 
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n'a pas possédé, non pas un dérivé de verbe, tel que uidua, 
mais un dérivé secondaire du préverbe wi-, qui entre dans 
la composition de ce dernier: ce dérivé, I-tuc?, qui a un *w- 
dans le passage homérique cité, est morphologiquement 
parallèle à Hpä-rug?®. Il est englobé dans un champ sémanti- 
que plus vaste que uidua, cependant, puisqu'il s’applique non 
seulement à Pénélope privée de son mari, mais recouvre 
Vacception d’èpoavés dans le cas d’Eleetre et de Cassandre, 
et un autre aspect de la privation d’un être cher, celle de 
l’enfant enlevé à ses parents. 


3. Si ces nominalisations en *-lu- de préverbes sont rares, 
c’est qu’en emploi secondaire, *-lu- revêt le plus souvent une 
forme thématisée. Cette thématisation apparaît en grec dans 
le doublet de fuiovs qu'est le dor. arc. fuiocov (*-TF-o-)?°. 
En sanskrit, -fva- donne des dérivés secondaires, sur adverbes 
(cf. Ilo&ruc, Truc), que ceux-ci soient ou non des particules 
pronominales (kam «bene »: kan-lud- « bonne santé »: lada 
«au temps où » : lada-lva « le present »; prapi-lvà (cf. lat. prope) 
«Anlauf, vorgerückte Tageszeit »)%. Ces dérivés sont des 
abstraits comme ceux qui appartiennent à l’autre série 
secondaire, les denominatifs du type deva-lvà- «divinité » 
(deva-), qui ont des correspondants ailleurs : cf. av. ayhu- 
dwa-« pouvoir, domination »; got. biwa-dw «servitude »; par une 
réfection propre au slave ils apparaissent la sous une forme 
élargie en -istvo*3, type v. sl. bozistvo « divinité ». sur bogü®. 


28. Dans le passage de Sophocle cité, l’on a “Itby ”Irüv. On peut se demander 
(sans réponse possible) s’il n’y a pas ici une succession d’un adjectif épicène 
(ef. Huyarspx itov à Césarée), et dans un contexte où c’est une femme qui se 
compare à ”Irvs, d’un féminin en *-ü, comparable à ceux qu'offre le sanskrit 
pour les adjectifs en *-u-, à côté de -vr (Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 
11/2, p. 467). L'on songerait alors, pour la forme, à des doublets comme *nepti-/ 
“nepli- (§ 5 et note 71), et pour la phraséologie, à des parallèles comme "Ipos 
&ipoc, o 73, avec, en apposition au nom propre, un adjectif qui le repete = 
ivbv (non privatif, au contraire de &ipoc) "Irüv. 

29. "wi- a servi de base à d’autres dérivés en *-t...: lat. wi-tium, uilu-perö (voir 
Walde-Hofmann, s.uu.) ; skr. vi-tara-, got. wi-pra, v.sl. vülorü « alter, secundus » : 
voir Pokorny, /.E.W., p. 176. Par ailleurs, l’on a cherché a y rattacher 
iSto¢g : voir Frisk, G.E.W., s.u., avec la bibliographie. Pour skr. vi-su- (avec 
suflixe *-su-, non *-lu), voir § 9. 

30. Voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. LOG. 

31. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 716. 

32. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 713. 

33. Voir A. Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves, IV (1974), p. 410. 

34. Le suffixe apparaît aussi dans des féminins : got. frija-bwa «amour » ; 


? 


lit. sendlvé « vieillesse». Voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gr., 11/2, p- 714. 


EMPLOIS RECESSIFS DE LE. *-tu- 81 


Les dérivés primaires que sont les noms d'instruments 
offrent les mémes caractéristiques morphologiques : ils sont 
rarement athématiques (*-lu-), plus souvent thématisés 
(*-Ivo-). 

Les suflixes en liquide sont bien connus pour former des 

Dem; d'instruments : *-/r, sous une forme athematique, 
-lér (type xparnp%), ou thematisee (*-tro-); de même, *-il 
(hitt. Siyallal «lame, épieu »); *-Ho-36, Mais *-li- et *-lu- ont 
pu être affectés au même emploi. Le nom du «vêtement », 
par exemple a la forme skr. véstra-, av. vastra- (neutres), 
gr. dor. yéotpa ‘ oton, mais aussi, en *-li-, lat. ues-tis, got. 
wastlt « ivatiov, oroAN, Evöuua», tokh. B wasisi, wästsi37; et, 
à côté de ce dérivé périphérique en *-Li-, a existé une forme 
en *-lu- : arm. z-gesl, gén. z-gestu. D’autres noms d'instruments 
sont skr. séluh «chaîne » (cf. syalı « her »)°®; gr. myc. dekulu 
(-woko) «Berxro(-Fopy6c) », composé à premier membre de 
degré plein, dérivé de dtxeiv «lancer, jeter »°°; ce nom du 
«filet de pêche ou de chasse » est attesté aussi au degré zéro 
sous forme athématique dans un terme de lexicographe, 
Sturv, E.M. 265,27, et, sous forme thématique Stxtvov. Le 
doublet 8(e)uxtv/Sixtvoy est comparable au doublet fuovc/ 
fuiocov, et témoigne de la même thématisation. Aussi 
rapprochera-t-on les noms d'instruments thématiques litua- 
niens (masculins, qu’on considère souvent comme d’anciens 
neutres), du type pidutuvas «faucille » (piduju, piauli )", 
et les féminins du slave, comme v. sl. brifva «rasoir #1 (brut 
«raser »)#. 


35. Voir E. Benveniste, Noms d’agent, p. 55-56. 

36. Voir G. Serbat, Les dérivés nominaux lalins à suffixe médiatif (OISE 
p. 5-11 notamment; et, pour *-i1, nos « Suflixes en -m...» (1974), p. 54-55. 

37. Voir S. Feist, Vgl. Wib. d. got. Sprache, p. 553. 

38. Mayrhofer, ... Etym. Wib. d. Aind., III, p. 501. 

39. Voir P. Chantraine, Dicl. elym. s.u. dtxtvov. 

40. Voir Brugmann, Grundriss, I1?/1, p. 449. 

Al. Vaillant, Gramm. comp., IV, § 915-918. 

42. E. Fraenkel, Glotla 32, 1952, p. 31, rapproche de öixruov non seulement 
les noms du type lit. plaklavas « marteau », mais aussi des dérivés qui peuvent 
être munis du même suffixe, mais ne sont pas des noms d’instrument, comme 
lat. slalua, ainsi que l’adjectif verbal d’obligation gr. *_ré Foc. Mais le mycénien 
getejo (racine *k“ei-) nous a appris que cet adjectif était à relier à une forme, 
non en *-Iu-, mais en *-di- (cf. M. Lejeune, Mémoires de philologie mycénienne, II, 
p. 304-306) ; le plus plausible est d’y voir, non un dérivé de substantif en 
*-1i-, mais une formation primaire en *-ley-o- (propre au grec, comme *-men-o- : 
cf. note 12), en regard du «gérondif» indien en *-tya- du type “srulya- 
«rühmenswert », cakfiya- «zu rühmen » (voir Wackernagel-Debrunner, Aind. 
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Par cette thématisation se renouvellent formellement 
trois des cinq emplois recensés pour les suffixes archaiques 
(§ 1), en occurrence, pour *-iu-, des emplois que, statistique- 
ment, l’on peut qualifier de mineurs, emplois secondaires 
(sur préverbe ou sur theme nominal), et emploi comme suffixe 
de noms d'instruments. Ce renouvellement dissocie ces 
emplois des fonctions majeures de noms d’action et d'agent. 
Pour l'essentiel, l’histoire du suffixe est commandée par la 
distinction entre ces deux dernières fonctions. La forme 
ancienne, *-lu-, acquerra la fonction dominante substantive, 
au fur et à mesure que, dans les noms d’agent, elle sera 
remplacée par de nouvelles formes : soit issues de *-Zu-, mais 
athématiques (*-lur-, *-lul-) et non thématiques, comme 
dans les emplois qui viennent d’étre étudiés; soit différant de 
*-/u-, mais en lointain rapport hétéroclitique avec lui, *-lér. 
Nous laisserons de côté ce dernier, dont l’étude n’est naturelle- 
ment plus a faire, et nous consacrerons le reste de notre étude 
à l’emploi récessif de *-lu- comme suffixe de nom d’agent, 
soit sous sa forme ancienne, *-lu-, soit sous ses formes 
renouvelées, *-tul-, *-tur-. 


4. Pour fonder l’existence de noms d’agent en *-lu- à côté 
des noms d’action, l’on mettra en œuvre trois procédés 
méthodologiques : on récoltera divers exemples, naturelle- 
ment; mais, comme certains d’entre eux ont été considérés 
comme d'anciens abstraits (ainsi u&prus), l’on évoquera le 
parallélisme d’autres suffixes aptes à fournir à la fois des 
substantifs et des adjectifs, d’une part, et, de l’autre, on 
operera une sorte de commutation entre *-lu- et *-lo-, en 
prenant pour exemples ceux des dérivés des racines *mä- 
et "smer-. 

L’indo-iranien, et, à l'Ouest, le latin, le celtique, le germa- 
nique offrent des exemples de noms d’agent en *-lu-, d’après 
Schwyzer®3; on leur adjoindra des exemples grecs et baltes. 

En védique (où *-lu- est vivant surtout comme suffixe 
d’infinitif), l’on trouve un petit nombre de noms d’agent# 


Gramm., 11/2, 789-790), et du participe passé en *-{yo- du vy. irlandais, qui 
peut exprimer la possibilité (R. Thurneysen, A grammar of old Irish, $ 714-716). 
43. Schwyzer, Griech. Gramm., p. 507, citant Lohmann, Genus Dr; 
mine 
44. Voir A. A. Macdonell, A vedic Grammar for Students, p. 257 ; F. Specht, 
Der Ursprung der idg. Deklination (1947), p. 388. Pour Wackernagel-Debrunner, 
Aind. Gramm., 11/2, p. 663-664, -Iu- pourrait être né de it. 
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comme Janlu- «créature »; ganlu-, gänlu- « voyageur »; kroslu- 
« chacal » (krus- « crier »), cf. krus-van-, autre nom du même 
animal, et adjectif comme lui; dhd-lu- qui, s'il signifie 
« Milchkuh »5, ne peut guère être un abstrait (*dhë- «allaiter »). 
Ici aussi (comme en emploi secondaire : $ 3), le suffixe, en 
valeur adjective, a été thématisé; il a donné (avec les deux 
syllabations -lva- et -luva-) des adjectifs à sens de possibilité 
(snälva- « qui peut se baigner »), d'obligation (hdntva- « necan- 
dus»), de futur (bhdvitva- «futur »}%. Contrairement aux 
noms d’action, où l’emploi de *-Iu- est restreint aux simples, 
l'on a ici quelques composés à dérivé en *-Zu- soit au premier 
membre (Dadumanya- pour v.p. Dälu-vahya4, cf. v.p. 
vahyaz-däla-"), soit au second : ainsi su-sdrlu-, nom de fleuve 
«qui coule bien »; su-srölu- « qui écoute volontiers »*; dur- 
ni-yanlu- «difficile à tenir ferme », dur-dhdr-(7)tu- «qu’on 
ne peut retenir ». Ces composés n’ont pas à être considérés 
comme des bahuvrihi à second membre nom d'action : pour 
la structure, ils sont semblables aux adjectifs comme su-kdra- 
«facile à faire », su-vedand- « facile à acquérir »5°, 

En grec, les formes sont rares : dans mars, xparbc, le *-I- 
peut être radical; le puaprroc * S6p1ctTH¢ d’Hesychius est 
peut-être une faute pour u&prtic; œiruce semble avoir été 
fait tard (Lyc.) sur gitv, neutre en *-Zu-%1. L’on citera deux 
noms d'agent qui ont été pris pour des noms d’action : un nom 
d'animal comme krostü-, dhälu-, ou uollur (§16), celui des 
« sangsues » : faéruec ' at BIEN, Hsch., du thème Bae- 
(cf. Bet BAtocer, duérya, etc.), sans étymologie, «boire, 
sucer »%, et surtout u&pruc (§ 8). En lituanien, ces adjectifs 
sont assez nombreux, e.g. stalüs « qui se tient raide » (*sta->*) ; 
sparlüs «rapide, vif» (spiriu, spirli «pousser du pied »)%. 
A l'Ouest, le germanique offre des formes comme got. hliflus 


45. Voir Mayrhofer, ... Eiym. Wib. d. Aind., s.u. : « Bedeutung «saugbar » 
fraglich ». 

46. Voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. INSTALL 

47. E. Benveniste, Titres et Noms propres en iranien uncien (1966), p. 91. 

48. Voir Bartholomae, Altiranisches Wörterbuch, p. 1405. 

49. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 652. 

50. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., I1/l, p. 176. 

51. Voir Frisk, G.E.W., s.u. 

52. Mais d’après P. Chantraine, Dicl. élym., s.u., «on ans que c'est 
un nom en -tv-, le nom d’action étant devenu un nom d’agent avec déplacement 
de l’accent ». 

53. Pokorny, I.E.W., p. 1006. 

54. Pokorny, L.E.W., p. 993. 
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« xnérerng »55, v. norr. vorpr «garde », vallr « témoin », smipr 
«forgeron »5%; le celtique5?, comme l’adjectif signifiant « pre- 
mier », “ken-lu-58 : v. irl. eet, gall. eyn(t), etc., et premier 
membre de composé gaul. Cintu- (genus, -gnalus, etc.)°*; 
pour *malu- et “smerlu-, voir § 6; 7; le latin a des formes 
comme sonilus, üs, qui, valant sonus, pourrait étre interprete 
comme ancien adjectif; mais ce qui importe, en cette langue, 
est l’existence de formes élargies du suffixe, en *-u-l- (§ 13), 
*-lu-r- (§ 16). 

Parmi les formes qui viennent d’être citées, certaines, on 
l'a vu, comme got. hliflus, gr. BAéruec (et uaprus), ont été 
prises pour des noms d’action employés en fonction de noms 
d'agent, uniquement, semble-t-il, par référence à l'emploi 
dominant de *-lu-, suffixe d’abstraits. C’est pourquoi nous 
devons, maintenant, asseoir notre interprétation selon laquelle 
le suffixe a pu donner à la fois des substantifs et des adjectifs. 
Nous commencerons par donner des exemples soit de termes 
particuliers soit d’autres suflixes bivalents eux aussi, avant de 
faire commuter *-lu- avec le suffixe d’adjectif *-lo- dans 
quelques termes. 

Un exemple de nom bivalent en *-lu- est skr. (masc.) 
mantu- «conseil » et « conseilleur »®. Un autre exemple est 
celui du dérivé en *-li- de la même racine (“men-), *tO yuavrı 
« divination »® (wavti-m6A0c)/6, 7 wavttc «devin » (et cf. pour 
*mali- et *matu-, § 6). Cette bivalence tient au fait que ces 
suffixes ont originellement donné des neutres (cf. 76 *uavrı, 
et pour *-tu- matu-ihah, hapax, R.V. 9,715, probablement 
« weise, kundig, andächtig »®, adjectif denominatif tiré d’un 


55. Voir F. Specht, Ursprung, p. 38. Au contraire, pour W. Schulze, 
Kl. Schr., p. 573, il s'agirait d’un ancien abstrait. Autre explication, encore, 
d’A. Meillet, B.S.L. 23, p. 96 : forme secondaire faite sur l’aceusatif singulier 
*klept-m ; et cf. Rev. germ. 31, 376. 

56. Voir Fr. Kluge, Nominale Stammbildung*, p. 16. 

97. Les composés à premier membre en *-fu- sont assez nombreux dans 
l’anthroponymie cellique ; ef. Belatu-, Bitu-, Blotu-, Buttu-, Catu-, Cintu-, 
Coutu-, Dilu-, Gutu-, Iantu-, ete. (voir K. H. Schmidt, K.G.P., s.uu.). Pour 
des exemples de *-lu- en composition en indo-iranien, voir $ 4; pour le got. 
gabaurjöpus, voir F. Mezger, Language 21, 1945, p. 97-98. 

58. Racine *ken- de Pokorny, J.E.W., p. 564. 

59. Pour Cintu-, voir K. H. Schmidt, K.G.P., p. 172; D. Ellis Evans, 
Gaulish Personal Names (1967), p. 179-180. 

60. E. Benveniste, Origines, p. 57. 

61. E. Benveniste, Origines, p. 83. 

62. M. Mayrhofer, ... Eiym. Wib. d. Aind., II, p. 564. 
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neutre "mniu-). La notion de «neutre» se réfère, non 
seulement au genre grammatical, mais à la valeur originelle- 
ment indifférenciée quant à l'emploi, substantif ou adjectif, 
dun suffixe: tel que *-iu- ou ‘-Hi-, avant que l’adjectif, 
par opposition au substantif, souvent resté de genre 
neutre, n'ait acquis diverses marques d’animés (flexion, ton, 
alternances...)®. 

Des suffixes autres que *-lu- et *-li- offrent la même 
ambivalence : ainsi *-In-o- dans skr. cyaulnd- « ébranlement » 
(cf. av. Syao-Ona-) et «excitant, stimulant » (skr. cyav-, av. 
syav- «mettre en mouvement »); ou av. aiwi-sdiOne substantif/ 
alwıi-söldni- adjectif (av. Say- «habiter »)%; de *dhé-, av. dami§ 
«création » (cf. Oéus¢) et «créateur». Nous ne ferons pas 
l'inventaire exhaustif des termes ambivalents ; mais, puisque 
nous nous occupons de *-fu-, nous rappellerons que *-u-, 
dont, en dernière analyse, *-Zu- procède, a donné les deux 
types de derives, parfois concurremment, sous forme simple 
(louv. wasu- «bon» et «bien »%), ou élargie (hitt. kurur 
«ennemi » et «inimitié, hostilité »6%). Nous ferons donc nôtre 
la position de F. Specht «dass neben alten abstrakten 
Bildungen Nomina agentis des Maskulinums oder Femininums 
stehen, die mit diesen in der äusseren Form völlig überein- 
stimmen »7. 


5. A l’appui de cette theorie, nous prendrons maintenant 
des exemples, non plus de termes isoles, mais de series sufli- 
xales ayant donné, comme ‘*-lu-, des substantifs et des 
adjectifs. Nous nous contenterons des exemples de "-li- et 
de *-lo-, parce qu'il s’agit, comme pour *-lu-, de suffixes en 
dentale, et que, de plus, ces deux formations ont évolué en 
sens inverse : à époque historique, *-éi-, comme *-iu-, a pour 
emploi dominant celui de substantif, mais *-lo-, d’adjectif. 
Ces évolutions sont solidaires : *-Li- et *-lu- ont perdu de leur 


63. Voir, pour les neutres en *-lu-, E. Benveniste, Origines, p. 57; (3 lo, 
pour *-ti-, nos remarques, B.S.L. 65, 1970, p. 130. 

64. E. Benveniste, Origines, p. 106 ; Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 
11/2, p- 696-697. 

65. E. Laroche, Diclionnaire de la langue louvile (1959), p. 110. 

66. Pour kurur-, on trouvera l’étymologie de Sturtevant par *hkwer- « tran- 
cher » et skr. krüra-, av. zrüra-, discutée par E. Benveniste, Origines, p. 37-38. 
H. Eichner, M.S.S. 31, 1973, p. 75, rapproche des termes de la racine Oth P=. 
véd. hvdrate « aller de travers, dévier », av. zürah- « tromperie » ; rapprochement 
admis par Mayrhofer, ... Elym. Wib. d. Aind., s.u. hvarate. 

67. F. Specht, Ursprung, p. 387. 
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vitalité adjective, au fur et à mesure que celle-ci se dévelop- 
pait non seulement pour "-Ir, mais pour -10-, plus apte 
à exprimer le genre grammatical que ces formations épi- 
cènes. 

Comme *-tu- (cf. truc, § 2), “-li- a en effet été épicène, 
donnant des désignations d'hommes et de femmes, et employé 
dans des adjectifs à genre animé unique. As 

Comme dérivés secondaires, l’on ne donnera pas 1e 
d'exemple comparable à celui de trug (tiré de l’'adverbe 
pronominal *wi-) : les dérivés en *-E de themes pronominaux, 
comme véd. kali, av. éaili, lat. quol®® restent indéclinables 
les adjectifs ont la forme thématisée du suffixe *-lyo-, comme 
le montre xécooc, en rapport avec les termes qui viennent 
d’être cités, et qui offre la même formation que ni-lya- (sur 
ni-, du theme pronominal *ne/no). Mais, comme forme épicène, 
*-li- apparaît dans des formations proprement dénominatives, 
et dans des dérivés primaires. 

Parmi les formations dénominatives, l’on citera, comme 
désignation d’homme, véd. palli- « fantassin », qui a donné 
lieu à beaucoup de discussions, mais où, après d’autres, nous 
verrons un dérivé de pad- « pied »°°; et, comme désignation 
féminine, le nom de la déesse latine Carmen-tis, doublet de 
Carmen-ta (§ 7), qui est, sur carmen, une formation denomina- 
tive du type de hones-lus; en tant que suffixe dénominatif 
et féminin, -lis se retrouve dans le substantif sémen-tis 
«semailles » (qui est aussi fait sur un nom en -men, semen)”®. 


68. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., I1/2, p. 640; G. Liebert, -ti-, 
p. 175-176. 

69. Palli- a été pris pour un masculin en *‘-{ (F. Specht, K.Z. 66, 1939, 
p. 214 et suiv.; ele.) ; cette hypothèse est infirmée par le dérivé thématisé 
en *-ly-o-, lit. péscias, v.sl. pési, et a été combattue par E. Risch, Festschrift 
Debrunner, p. 191, et Fraenkel, Lingua Posnaniensis 4, 1953, 103-105 (avec 
bibliographie). Mayrhofer, ... Etym. Wib. d. Aind., II, p. 201, propose d’y voir 
un ancien abstrait («etwa » *ped-ti- « Fussgang »). Voir encore G. Liebert, 
Das Nominalsuffix -ti- im Altindischen (1949) (qui rappelle, p. 182, l’explication 
par un degré suffixal zéro d'un suffixe *-ät-i- de Lindquist, par *pad-sthi- de 
Fay, elc.). G. Liebert, p. 189, explique la forme comme dénominatif du nom 
du «pied», ce que font aussi Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, 
p. 639. A patti-, pourraient être ajoutées des formes comme vrka-li-, nom du 
«brigand » formé sur celui du «loup », dénominatif comme vrkd-yu- « raublustig, 
mordlustig » : ef., pour des formations primaires, le doublet suffixal v.sl. 
lati | skr. tayu-, av. läyu- «voleur ». 

70. Voir Leumann-Hofmann, Lal. Gramm. (1977), p. 345 : «scheinbar 
denominaliv von sömen... wohl nach messis umgestaltet aus *sémentum » 
(avec renvoi à Thurneysen, Festschrift Wackernagel, p. 118, 1). Le suffixe est, 
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Pour ce qui est des dérivés primaires en *-li-, l’on citera 
d’abord des féminins, puis des formations proprement épi- 
cenes, les unes et les autres simples ou composées. Les 
féminins choisis sont, d’une part, neplis (à côté, par exemple, 
de skr. naptt- qui, lui, a une caractérisation morphologique 
de féminin’), d'autre part un autre nom de déesse italique, 
Mefitis, personnification des exhalaisons pestilentielles”?, et 
composé”. Comme termes épicènes, l’on donnera 6, 7 udvtic, 
simple et, composé vnoris < “n-a,d-li-« à jeun »”*. Le caractère 
anciennement neutre du suffixe apparait dans les « adverbes » 
dont nous avons essayé de montrer qu'ils étaient des « absolu- 
tifs »5, et dont l’évolution morphologique s’est arrêtée au 
stade préflexionnel : simples comme ëyeort «en éveillant », 
ou composés, du type gr. &Boxrt «sans être appelé», ou v. sl. 
oëi-visti «avec évidence »6 (oëi, duel du nom de 1’« ceil »+ 
un adjectif (non flechi) en *-ti de videli « voir », parallele a 
Vadjectif (flechi) vestü «connu »). Des facteurs autres que 


en emploi secondaire, le même que celui des dérivés primaires substantifs 
sitis (mais non de dôs, ancien dérivé en *-I- au singulier [cf. abl. döl-e]), adjectifs 
fortis, tristis (dont l’étymologie n’est pas assurée, cependant). 

71. Il semble qu'il faille poser deux formes pour le nom de la « petite-fille », 
un *nepti- et un *nepti-, féminisation en *-li-o, du précédent : l’on a, d’une 
part, v. napti- (à flexion en -ih du type vrki-, remplacé par la flexion du type 
devi : Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., II, p. 183); av. napli-; gall. 
nith ; et, d’autre part, en indo-iranien même, av. napli-, ved. napli, au vocatif 
(interprété comme forme abrégée de -H par Wackernagel, Aind. Gramm., I, 
p. 93), ainsi que deux exemples de naplih dans VA. V. * Nepli- semble représenté 
en outre, non seulement dans lat. neplis, mais dans lit. neplis, et v.h.a. nift. 
Le caractère anciennement épicène de son suffixe peut apparaître dans v.lit. 
nepotis, nepuotis. Le suffixe *-li- est thématisé dans gr. dvebiéc < *dvertids 
«cousin germain », v.sl. neliji «neveu », av. naptya- « descendant » (pour l’acc. 
naptyam du nom de la «petite-fille » en sanskrit, voir Wackernagel-Debrunner, 
Aind. Gramm., 11/2, p. 834). 

72. Voir M. Lejeune, «Le culte de Mefitis à Rossano di Vaglio», R.E.L. 45, 
1968, p. 202-221 ; l’auteur, p. 204, propose de voir dans le suffixe, non pas le 
*_4i- de nom d’action posé par Ribezzo, mais en raison de l'absence de syncope, 
qui fait penser à un *-7- plutôt qu'à un *-i-, un composé en *-/-, muni d’un *-7 
de féminin, comme dans lat. *neplis > neplis. Mais les composés en *-I- sont 
épicènes ; *neplis, s’il avait existé, n'aurait pas eu de raison de s’abreger ; 
et le suffixe -z- n'apparaît jamais seul au féminin latin (ef. uielr-i-c-, reg-I-na). 

73. Analyse *medhyo-dhwi- de Ribezzo ; M. Lejeune, J. c., préfère poser 
un *dhwé- doublet de *dhwi-. 

74. On trouvera diverses autres explications de ce mot chez P. Chantraine, 
Dict. elym., s.u. 

75. B.S.L. 65, 1970, p. 85-136. Nous nous proposons de montrer ailleurs que 
les adverbes latins en -dim sont aussi des absolutifs en “ji (munis d'une nasale 
«éphelcystique », tout comme sali-s est pourvu d’un -s « adverbial »). 

76. A. Vaillant, Gramm. comp., II, p. 685. 
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le genre grammatical ont pu jouer un rôle dans l'histoire de 
ce suffixe, ainsi, très largement, la composition, où l’emploi 
dominant en second membre est substantif (type avon ous), 
et, de manière récessive, adjectif (vñoric), mais, en premier 
membre, adjectif (type däti-vära- « qui donne des trésors », 
Barı-Aveıpa’”). En simple, l'emploi adjectif de "-Ii- est, comme 
celui de *-lu-, recessif : skr. jñati- « parent »8 : v. sl. lait 
«voleur » (cf. hitt. daizzi « voler »), celt. *mati- «bon » (§ 6); 
STE DUO 1 
= Inversement, *-lo-, bien connu en valeur d’adjectifs, soit 
primaires (type gr. Bporéc; pour des exemples actifs, voir 
§ 7), soit secondaires, sur préverbe (mp&-roc), ou sur base 
nominale (cf. &y&pao-ros), n'apparaît avec valeur substantive 
qu’en emploi récessif. Nous en donnerons quelques exemples 
en grec, où cette formation est mieux représentée que, par 
exemple, en latin : c’est le type véoroc, davarog®!, bien connu, 
auquel nous joindrions volontiers quelques composés, qui se 
distinguent des adjectifs par leur oxytonèse, comme Bov-Avrög 
«heure de dételer les bœufs »% xovı-oprög « nuage (proprement 
«élévation ») de poussière »%, Les abstraits sont féminins 
(type Born). En latin, la formation est tombée en 
desherence; cf. hortus®, uita’®. On notera l'existence de 


dénominatifs comme iuuen-la, substantif, à côté de Carmen-la 
(8 7), adjectif. 


6. En reprenant des exemples munis de ces divers suffixes 
en dentale, l’on fondera, enfin, l’existence de noms d’agent en 


if Voir BAS.L» 69% 19745 D AE 

78. Pour le suffixe *-ti- de nom d’agent en sanskrit, voir A. A. Macdonell, 
A vedic Grammar for Students, p. 257; G. Liebert, *-li-, p. 136-139. 

79. Pour *-ti- nom d’agent en grec, voir H. Petersson, K.Z. 47, 1916, p. 241 ; 
E. Fraenkel, Gesch. d. Griech. Nom. agentis, II, p. 192 et suiv. Nous avons laissé 
de côté les noms d’instruments comme xvñoric «racloir» (P. Chantraine, 
La Formation des noms en grec ancien, p. 275), olynpvorg «vase pour verser 
le vin» (l. ¢., p. 288) : ils offrent naturellement le même suffixe que lat. uestis 
(§ 3), ou que v.sl. sèti «filet » (ef. lit. sieli «lier »), pesti «four», dérivé de 
“pe V= = ete: 

80. On trouvera divers autres exemples chez F. Specht, Ursprung, p. 388. 

81. Voir P. Chantraine, Formation, p. 300-301. 

52. Voir P. Chantraine, Formation, p. 303. Il est inutile de sous-entendre 
zaLp6c, comme le fait ce dernier, Dict. elym., s.u. Bodc. 

83. A cette série appartient probablement aussi &vixvröc «année révolue », 
mais l’'élymologie en est difficile : voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. 

84. P. Chantraine, Formation, p. 301. 

55. Voir Leumann-Hofmann, Lal. Gramm. (LOTT eps Gly, 

86. Leumann-Hofmann, I. c., p. 335. 
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“-lu- (et *-li-) sur des commutations possibles entre des 
dérivés, dont les uns sont munis de ce(s) suflixe(s), et les autres 
d’un *-to- indubitablement adjectif (encore que certains 
exemples de *-la aient été pris, toujours selon la même 
démarche, pour des abstraits : § 7). Ces exemples appar- 
tiennent aux racines *ma- et *smer-. 

De la racine *mä-, indiquant « l’idée de ce qui est favorable, 
d’abord au sens mystique et religieux »%, ont existé des 
dérivés : 


a) en nasale : *-no-, *-ni-; 
b) en dentale : *-lo-, *-li-, *-lu- 


(la commutation peut s’exercer ici dans le sens vertical 
[*-Hi- est adjectif comme *-ni-, de même que *-fo- vaut 
2 os : Sue 

-no-|, et dans le sens horizontal : *-lu- est adjectif comme 
ee =10=). 


Le dérivé en *-no- «bon» est conservé à la fois en celtique 
et en italiquef8 : gall. mawn (dans un passage où mawn-wynl 
traduit « prosperis uentis »); lat. archaïque mänus (« bonum 
antiqui dicebant manum », Varr., L.L. 6, 2, 4). A côté de ces 
adjectifs, l’on a des noms divins, masc. Cerus Mänus (cf. 
P.F. 109, 4), Mana Geniia « Bonne Mère, déesse des fune- 
railles ». Le dérivé en *-ni- n’apparait qu’en italique, dans 
l'adjectif mdnis « bon », et son privatif immaänis « défavorable, 
cruel, effroyable », ainsi que dans l’épithète divine Manes, 
s’appliquant aux morts par antiphrase®. 

Ces dérivés se sont spécialisés pour l’expression du « matin », 
considéré comme moment favorable de la journée, selon une 
vieille conception religieuse, dont témoignent bien les hymnes 
védiques®® : mäne « matin » est la substantivation de l'adjectif 
«auspicieux », Summdnus une épithète de Jupiter en tant 
qu’épithéte du dieu de la lumière matinale. (On ne peut savoir 
si c’est de cette notion, ou plutôt du sens non spécialisé de 
«bon », que relève le nom propre italique Manius.) 

Un dérivé *mälo- apparaît en italique, germanique, celtique, 


87. Voir J. Vendryes, C.R.A.I. 1939, p. 472; Lexique élymologique de 
Virlandais ancien, M-24. 

88. Voir Ernout-Meillet, Dict. élym. de la langue latine, s.u. mänis, manus. 

89. Sur les di(u)i Manes, voir G. Dumézil, La Religion romaine archaique 


(1966), p. 357-359. 
90. J. Vendryes, C.R.A.J. 1939, p. 473 (Communication sur Teulomalos, 


p. 468-480). 
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mais semble avoir eu une extension plus large, puisque, selon 
Étienne de Byzance, c'est le nom le plus ancien du Danube, 
qui aurait signifié «æto1oç », «qui porte bonheur »*! *Mato- 
fournit un nom de dieu simple a Vosque (MAATUIS 
«*Mälis », dat. pluriel®), composé au germanique (Mapa- 
mödaz (gen. -dis)), ou il apparait aussi dans un nom propre, 
celui de la princesse des Gots Mapaswinpo (transmis avec 
une variante Mapu-)®. Et c’est par l’anthroponymie que 
*malo- nous est connu en celtique, en premier et second 
membre de composés : gaul. Malo-marus®!; Teuto-malos, 
tous deux intéressants du point de vue de la composition 
ce sont des pseudo-dvandva, formés de deux adjectifs en 
asyndète, adjectifs de sens équivalent dans le cas de Teulo- 
malos, dont chaque élément appartient à un radical de sens 
«bon, auspicieux, favorable »%, et de sens proche dans 
Mato-marus « bon (et) grand »°%. 

A côté de ce *malo-, l’on trouve un *mati- et un *matu- et 
comme simples, et comme composants anthroponymiques. 

Le gaulois offre les noms propres Co-mali-mara et Mali- 
donnI (génitif®), qui ont, au premier membre le dérivé *mali-, 
ambivalent, comme par exemple louv. wasu- (§ 4) de même 
sens, ou comme gr. pævrt- (8 4), qui a le même suffixe : *mali- 
est un substantif neutre «le bien, l'avantage », et un adjectif 
«bon, excellent, avantageux » (irl. maith, qui appliqué au 
jour (cf. mäne, etc.) se traduit par «favorable, faste »; gall. 


91. Steph. Byz. : Aaxvovsıs 7 Advovorc, "Iotpog 6 motaudc, mara. Maroc 
xahoduevoc. cuupopäc de Tois LxdOarg Erineoobong obtwc exAHOn. Matdac 
de Aeyeraı é¢ thy “HAAnvida YAüooav &oroc. St. TTOAAKXLG TTEPXLOÜNLEVOL oùSèv 
enenöwWeronv. 6 de Aavovoıs Epunvevdetat Homep tod Auapreiv Éyov altlav. 
Au lieu de &otog l’on trouve dans un passage correspondant d’Eustathe, atovoc. 
Voir P. Kretschmer, Glotia 24, 1936, p. 5. 

92. E. Vetter, Handbuch der italischen Dialekte (1953), p. 411, comprend 
«Götter des Landbaus (Spender des Morgentaus?) ». 


93. Nom cité par J. Vendryes, dans son article des C.R.A.1. 1939, p. 466-470, 
sur Teulo-malos. 


JAM HS CRIE AS GAP pERA0: 

95. J. Vendryes, I. ¢., apparente leulo- à la racine désignant ce qui est 
religieusement favorable, qui a fourni à l’irlandais, selon lui, {uath « gauche » 
(côté favorable par antiphrase), au gallois Zul, s'appliquant à toute personne 
pourvue de dons bienfaisants, ainsi que le nom de l’organisation sociale *teuld, 
irl. {ualh «tribu, clan » ; ete. 


96. Sur l'élément anthroponymique *-mê/6ro-, voir K. H. Schmidt, HG ER 
p. 78-80. 


O72 IS, ELESchmidt, RCD 2808 
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mad, bret. mad, etc.%). Il n’y a pas lieu de penser qu’au 
premier membre des noms propres on ait autre chose que 
l'adjectif : -mali-mara a le même sens que Malo-marus, et 
Mati-donnI signifie « bon (et) brun ». C'est aussi un adjectif 
qu'offre la glose d’Hesychius patie * uéyac, mais on ne sait 
pas à quelle langue appartient le mot. 

En regard de *mato-, seulement adjectif, *malu- a pu, 
comme *mali-, être substantif et adjectif. Mais ici seule la 
comparaison nous permet de le savoir : *malu- est adjectif en 
celtique, substantif en latin. 

En celtique, le simple *matu- subsiste, dans le vocabulaire, 
dans le nom de l’« ours», v. irl. math, désigné comme «propice, 
favorable » dans la langue des chasseurs, en raison d’un tabou 
linguistique, qui n'a laissé subsister le vieux nom de l’ours 
(skr. rksa-, gr. &oxvoc, lat. ursus, hitt. harlagga-) que dans 
Vanthroponymie en vieil et moyen irlandais : art (cf. gall. 
arth, gaul. Arto-)!%. Cette désignation fait penser aux dérivés 
en *-lu- que sont d’autres noms d’animaux, comme krostu-, 
dhalu-, Bréruec (§ 4) et uoliur (§ 16). Le problème se pose de 
savoir si, dans l’anthroponymie, *malu- signifie «ours », 
figurant alors dans un nom totémique, ou « bon » : Malu-genos 
a été interprété tantôt comme «fils de l’ours » (Arbois de 
Jubainville, C. Watkins), tantôt comme « bien né, né dans des 
conditions favorables et de bon augure », interprétation vers 
laquelle semble tendre J. Vendryes!t, en se fondant sur des 
formules galloises (comportant *mati-) comme mad aned 
«bien né», et cf. irl. mad genair. S'il est difficile de choisir 
entre les deux interprétations, c’est sûrement le sens « bon » 
qu'offre Malu-rix, «bon roi», et non « roi des ours». Le 
terme apparaît, de plus, dans Mathous'® qui semble le nom 
propre d’un sorcier, d’un devin ou d’un druide prédisant les 
énigmes de l’avenir (et cf. math Matho moccu Moir, nom propre 
irlandais porté par un druide). 


98. Voir J. Vendryes, C.R.A.I. 1939, p. 466 sq.; Lerique, M-12. 

99. J. Vendryes, Lexique, M-24 ; C.R.A.I. 1939, p. 470-471. Interprétation 
discutée par W. Meid, 1.F. 67, 1962, p. 47, qui propose de rapprocher le nom 
de l’« ours » d’autres noms d’animaux en mad-, mal-, comme le nom du «chien », 
madrad, malad, ou celui du «pore », mal, ete. 

100. Voir ©. Watkins, Eriu 19, 1962, p. 114 (qui étudie d’autres substitutions 
du vieux nom de l'ours en vieil irlandais). 

101. C.R.A.I. 1939, p. 470-471 (où l’on trouvera la référence à d’Arbois 
de Jubainville) ; le nom est totémique pour @. Watkins, I. ce. 

102. Thes. Pal. hib., II, 265 ; cité par J. Vendryes, Tech 
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L'on fera de *matu-/*mali- un doublet comparable à 
mäntu-| u&vrı- (d’une autre racine). 

Comme en grec uévr-, en sanskrit mänlu-, en celtique 
*mali-, *malu- ont pu être non seulement adjectifs (valant 
alors, de ce point de vue, *mato-), mais substantifs. Le nom 
d'action *malu- survit dans des dérivés latins!®, dont l’un, 
matü-rus « qui se produit au bon moment, à l'heure favorable », 
«qui se produit de bonne heure », se réfère aux deux notions 
de «favorable » et de « matin», et l’autre, Matü-ta (dérivé de 
nom en *-lu- comme astü-lus), à la notion du « matin », 
avec toutes ses implications religieuses : c'est une ancienne 
déesse italique, identifiée avec l’Aurore, puis avec Leucothee; 
elle offre le nom divinisé du «point du jour »#%,et est du 
même type morphologique (nom de déesse dénominatif en 
-la) que Carmen-la (§ 7). 

L'histoire de ces dérivés, qui appartiennent à un vieux 
radical à implications religieuses, est instructive : en regard de 
*mati- et *matu-, substantifs et adjectifs, et valant, en emploi 
adjectif, *mato-, ce dernier, seulement adjectif, pallie à 
l’ambivalence des dérivés en *-Zi- et *-fu- (qui finiront par 
dominer en emploi substantif [lat. *malu-|, si bien que les 
adjectifs seront denominatifs : Matü-la, malü-rus). En tous 
cas, l’osque et le germanique montrent que *malo- est 
authentique : l’on rejettera l’explication de K. H. Schmidt!®, 
selon laquelle dans l’anthroponymie gauloise Maio- est une 
forme analogique pour Malu- : le double *-lo-/*-lu- apparaît 
aussi dans l’anthroponymie gotique {Ma ha-/ma pu-). 


7. L’anthroponymie gauloise fournit un autre doublet où 
*-lu- vaut *-to- (sans qu’existe *-ti-). 

Smerlo- apparait dans des noms propres composés, au 
premier membre (Smerto-mara, Smerto-rix), et au second : 
masc. Ale-smerti, genitif; fem. Ro-smerta!®%, 

Nous nous arréterons à ce dernier, avant de passer à *-{u-, 
car le suflixe dont il est muni pose le même problème de 
fonction que *-lu- et *-ti- : Ro-smerla a été rapproché du nom 
de Parque lat. Morta (probablement A&yeouwc), et rattaché 


103. Voir Ernout-Meillet, Diet. elym., s.u. mätürus et Maätüta. 

104. G. Dumézil, La religion romaine archaïque, p. 63-67 ; 332-333. 
105 -A.G. Poss Ole 

106. K. H. Schmidt, K.G.P., p. 269-270. 
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par Meillet à la racine de mered, potea, éuuopel®7, mais à mort 
par Marstrander!®, qui considère le mot comme un ancien 
abstrait. Or, à partir du moment où l’on a un nom de dieu qui 
est un adjectif en *-lo- tel que l’osq. * Mälo-, et où, en gaulois, 
-smerla apparaît comme le féminin de -smerlo-, rien n'empêche, 
évidemment, de considérer que Morla, comme Ro-smerla (et 
quelle qu’en soit l’etymologie), est un adjectif. Il en sera de 
même pour les autres noms de déesses latines Fenla (Falua) 
(de *bhen-, doublet de *bha- «parler »%); Vesta, de *a,w-es- 
«brûler », cf. ard < “aeu-s-; Genila (Mana) « Bonne Mère » 
(osq. DEIVAI GENETAI, datif de l'inscription d’Agnone, 
Ve. 147.15 et B 18). Par un archaisme, ces noms divins 
conservent au suffixe *-lo- le sens actif qu’offrent, à côté du 
sens passif lat. pölus «qui a bu» et «bu», ou gralus 
«reconnaissant » et «agréable »1?. 

C'est le même suffixe qui apparaît, mais en emploi secon- 
daire, dans les noms de déesses dénominatifs Matü-la (§ 6), 
ainsi que Carmen-la. Celle-ci, qui semble appartenir à la même 
idéologie que, dans l’Inde védique, l'entité Vac «la voix, la 
parole, spécialement religieuse ou magique, l'hymne», est une 
incarnation féminine du carmen8. Elle a un doublet (mieux 
attesté) Carmen-tis, où le suffixe est dénominatif, comme dans 
semenlis ($ 5); Carmen-la, adjectif formé comme hones-lus, 
est aux dérivés primaires du type Uesla ce que Carmentis est 
à Mefilis; et le doublet Carmenta/Carmentis fournit, au plan 
dénominatif, l'équivalent du couple de dérivés primaires 
Malo-/malı-. 

En tout cas, à côté de (-)smerlo(-), on trouve smerlu-, comme 
à côté de mato-, malu- : l’on a Smerlu-lilani (gen.); et Smerlu- 


107. Ernout-Meillet, Diet. étym., s.u. et voir A. Meillet, B.S.L. 24, 1923, 183 
(qui rejette l’&tymologie par irl. smir «moelle » donnée par Pedersen et Dottin). 

108. Symbolae Osloenses 6, p. 32. 

109. Pour cette étymologie, voir Mélanges J. Collart. 

110. Il est tentant de rapprocher Vesla de éotia, mais ce dernier n’a pas 
de *w- attesté. Voir la discussion étymologique chez P. Chantraine, Diet. eiym., 
Selle 

111. Voir Szantyr, Lat. Gramm., II, p- 290-291. Le double emploi, actif 
et passif, de *-lo- n’est pas plus surprenant que le même double emploi de *-ni- 
en hittite (où *-lo- est inconnu). 

112. Sur grälus, qui a suscité une énorme bibliographie, voir en dernier 
lieu O. Szemerényi, Z.V.S. 88, 1974, p. 253, qui propose, pour justifier la double 
diathèse de grdius, une autre solution que la notre, a savoir une rencontre 
de deux formations, un adjectif verbal *g “flo- passif, un denominatif *g “ra-to-. 
C’est méconnaitre la double valeur initiale du suffixe. 

113. Voir G. Dumézil, La religion romaine archaïque, p. 384-385. 
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riz, comparable à Malu-rix, a un doublet Smerto-rix, 
comme (Co-)malu-marus a un doublet Mato-marus (auquel on 
comparera Smerlo-mara). 

Nous allons essayer de comprendre Smerlu-rix, compte 
tenu du fait qu’un nom propre peut avoir un sens (cf. Mato- 
marus, Teuto-maros, Mali-donni, $ 6), même si ce n'est pas 
toujours le cas. Ce nom peut avoir la structure soit de * Biu-rix 
(Biluriges) «roi du monde » ou «seigneur de la vie »#, ou 
de *Calurix (Calu-riges )"$ «roi du combat » (cf. irl. cath, 
gall. cad «combat »), avec un déterminant substantif, soit 
avec un déterminant adjectif — de Matu-rix ($ 6). En ce 
cas, deux hypothèses sont possibles. 

Si l’on attribue à *smer- l’acception matérielle de la notion 
de «part » que contient la racine *bhag- «avoir part a», 
qui se rencontre dans une aire dialectale (sanskrit, slave, 
tokharien, et avec le sens spécial «manger » dans gr. g&ywl®) 
autre que celle de *smer-"?, l’on peut faire de Smerlu-rix un 
«roi dispensateur de richesses ». L'on songe, en effet, d’une 
part à skr. bhäga- « prospérité, fortune » (su-bhäga- « riche »)!20, 
v. sl. bogalü «riche » (*bogü « part », nom propre Dazdi-bogi 
«qui distribue les richesses », et, en Asie Mineure, Baya- 
J&(F)ovec!21), d’autre part, à certaines épithètes divines : sinon 
Bayatos ' 6 uarauoc, } Leds Dobyioc, incertain!”?, du moins skr. 
bhäga- «seigneur, dispensateur » (épithète en particulier 


114. Cf. K. H. Schmidt, K.G.P., p. 269, où l’on trouvera les explications 
etymologiques qui ont été proposées pour Smerlo-, Smertu- (et cf. note 117 
ci-dessous). L'existence d’un adjectif patronymique Nueproulpeiyios dans 
une inscription gallo-grecque, trouvée à Coudoux en 1976, nous a été signalée 
par M. Lejeune. 

115. *g ®7-tu- > *bitu- (ef. v.irl. bith, gall. byd, bret. bed « monde » (=«la vie», 
substantif? «ce qui vit», adjectif?) a été diversement compris dans Bilu-riges : 
«die Weltkönige » ; « Leute des Bitu-rix » (lui-même compris comme «Lord of 
life») : voir K. H. Schmidt, Die Komposition in gallischen Personennamen 
(1957), p. 50. Dans les appellatifs, *bitu- signifie « toujours » : bith-maith « toujours 
bon», bith-beo «toujours vivant, éternel» (exemples chez K. H. Schmidt, 
l. e., p. 250) : s'agit-il d’un ancien neutre? 

IMG ACTA ESS CRIE RAC AP pals: 

117. Pokorny, I.E.W., p. 107. 

IS VoirsRrick CREME ES 

119. Les exemples de *smer- «avoir part A» sont tous grecs chez Pokorny, 
LE WDR. 

120. Mayrhofer, ... Etym. Wib. d. Aind., II, p. 458-459. 

121. P. Kretschmer, Gloita 18, p. 232 (avec bibliographie). 

122. Voir Mayrhofer, ... Eiym. Wib. d. Aind., II, p. 457 (avec bibliographie). 
R. Schmitt, Die Sprache 9, 1963, p. 38-47, lit Boratoc. 
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de Savilar), et nom d'un Aditya, « Part » personnifice!2 
et v. sl. bogü «dieu » (cf. Rosmerta et autres divinités, 
ci-dessous). 

Mais il est plus tentant de passer par le détour d’un terme 
qui, en derniére analyse, peut étre apparenté a Smerlu- 
uapruc. On rattache habituellement ce dernier à la racine de 
smärali «se souvenir »12°, Or, d’un côté, la racine de ce dernier 
ne fait peut-être qu'un avec la racine “smer- de wotpa, 
Euuopel?#; de l’autre, en grec archaïque, le u&prus n’a rien d’un 
«témoin » au sens de quelqu'un «qui se souvient », «qui a 
vu » (ce qu'est, étymologiquement un autre nom du « témoin », 
Biôvrocl?7). Dans tous les exemples homériques, le ua&prupoc, 
les u&orvpor sont des « garants », et des garants divins : garants 
d’un accord, ou d’un pacte (X 255), ou garants d’un serment 
(1 280, & 271). Dans le seul exemple homerique du singulier 
du terme, ce dernier s'applique à Zeus, qui est uaprupoc 
pour les suppliants dont il garantit (le caractère sacré) 
II 423 (cf. note 131). C’est aussi Zeus qui est uaprug chez 
Pindare, P. 4, 167. Il n’y a que deux exemples homériques où 
les uaprupo: ne sont pas des dieux. L’un s'applique à une 
éventualité, et c’est devant les dieux que les personnages sont 
ainsi définis (A 337-8 : § 15). Là où il semble y avoir un 
témoignage véritable, ce dernier concerne un présage (donc 
quelque chose qui concerne l’avenir : $ 15) : B 301-302 : 
Ed yao Sy öde Üduev evi qpectv, &ort SE navres | aprupot. 
Ailleurs, le «témoin » ne fait qu’apporter une preuve : chez 
Eschyle, Eu. 664, Apollon veut donner au Coryphée une 
preuve (rexueuov) que c’est le père, non la mère qui enfante, 
et qu’on peut être père sans mère : (néAuc) udprus nmapeort, 


123. Bhaga pourvoit à la distribution et à la jouissance régulière des biens 
des Arya, et Aryaman, son associé, s'occupe de maintenir la société de ceux-ci. 
Ces deux Aditya sont les adjoints du grand dieu souverain Mitra («le Contrat » 
personnifié), selon une structure ancienne qui se retrouve dans l'Iran et à 
Rome. Voir G. Dumezil, Les dieux des Indo-Européens (1952), p. 51-54; et 
La Religion romaine archaïque (1966), p. 204-205. 

124. Discussion et bibliographie chez Mayrhofer, ... Elym. Wib. d. Aind., 
II, p. 458. 

125. Voir P. Chantraine, Dict. eiym., s.u. 

126. Voir Pokorny, I.E.W., p. 969-970 ; Ernout-Meillet, Diet. elym., s.u. 
memor et mereo. 

127. Sur BiSuroc, voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. L’on rapprochera 
naturellement de ce dernier got. weilwops « udetuc» < *weid-wol-, participe 
parfait de *weid-. 
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roc "Orvurtov Aréc; ou bien le uaprup- est garant d’un traité 
(Hes. Op. 371) rete 

En tant que «garant », le uæpruc n’est pas celui «qui se 
souvient » (smdrali), mais celui «qui prend part (au pacte, 
au serment), et peut donc être rattaché à peigouou ; il deviendra 
«témoin » en tant que ce dernier garantit la vérité de ce à quoi 
il a pris part (comme spectateur par exemple). 

Smerlu-, qui, au vocalisme radical près, peut être la même 
forme que uéprus (sans *-r- : cf. § 8), pourrait être aussi un 
«garant » (et il en est de même pour Smerlo-, avec un suffixe 
de sens actif : cf. ci-dessus). En ce cas, le Smerlu- (Smerlo-) 
riz pourrait être un «souverain-garant », témoignant d’une 
vieille idéologie : «un élément du prestige de Jupiter comme 
de Zeus, comme des dieux souverains de l’Inde védique, 
Varuna et Mitra, est son rôle de témoin, de garant, de vengeur 
des serments et des pactes...»12®; etil a pu en être de même 
de son « collègue terrestre », le réx, dont le caractère religieux 
est bien connu. L’on ne sait pas si les autres divinités gauloises 
de même radical, non seulement Ro-smerla, mais Canli- 
smerla (dat. fem.)!?? et Ad-smerio (dat. masc.)'?°, contiennent 
la notion de «destin (et de mort)», comme gr. potea, ou 
de « garantie », comme, peut-être, Smerlu-rtæ, s’il est une sorte 
de Mitra (cf. note 123). 


8. Pour la forme, le nom grec du «témoin » présente, de 
façon notable, des formes avec et sans *-r-, par exemple : 


— des nominatifs sg. athématiques et sans *-r- : uaprug 
(Crete, Bpidaure); uatrue (Leg. Gortym 1) 13. eteco JG. sl" 
(1) 42; Crète); 

— d’autres nominatifs sg. athematiques et avec *-r, munis 
ou non d’une désinence *-s (uattvec, G.D.I. 4998 V 11; u&prup, 
dorien [S.I.G. 953, 22, à Calymna au —11® s.]; éolien pour 
l’attique u&pruc selon Hérodien, Gr. 1, 47; etc.); 


— un nominatif sg. en *-r thématisé : u&prupos dont 
Homère n’a qu'un exemple, au singulier. Od. 16 423, metrique- 
ment necessaire!?!; les autres attestations se trouvent au 


128. Cf. G. Dumézil, Religion romaine, p. 184. 

129. Canli- (ef. Canto-) fait-il allusion à un « Radgott » (ef. K. H. Schmidt, 
KG DR 

130. Voir K. H. Schmidt, K.G.P., p. 269-270. 

131. m 422/423... 008° txétag &undlerar, olow &pa Zedc | udetvpoc . 088”... 
Cf. P. Gen. 54.6 (+ ıves.). Forme rejetée par Zénodote, mais défendue Sch. 
Il. Oxy. 1087.22. 
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5 à = NPD r le ons 5 6 5 : 
pluriel dans l'épopée, e.g. Il. 2, 301-302 (où l’on pourrait avoir 
aussi metriquement uaprupes) : ot 38 mévrec | udetvpor, odc 182 
Cette forme existe aussi en Grèce centrale (e.g. G.D.I. 
1684, ete.); 

— des accusatifs singuliers soit munis soit dépourvus de 
* ÿ a C1. Ae 

-r (u&prupa, Eur., Supp. 261; uépruv, Simon. 84, 4; ete.); 

au datif pluriel il en est de même : waprupoı est probable 
chez Hipponax, 51; u&orior est la forme usuelle; 


— deux dénominatifs en “r- : paptvpéwm « porter témoi- 
onage », uaxotvoouat, prendre à témoin ». 


Deux sortes d'explications ont été données pour ces formes. 

L'une est surtout morphologique : c’est celle de Frisk!33 
qui part d’un substantif *uxo-rv- «témoignage » (avec passage 
au sens «témoin », parallèlement a fr. témoin < leslimonitum, 
angl. witness passé de «témoignage » à «témoin »), et en tire 
un dérivé *uap-ru-po- qui aurait entraîné la création de 
uaprup. Il est difficile d’accepter cette interprétation, en 
raison de l’étrangeté d’une filiation ué&prupoc, thématique 
— udprup, athématique. 

L’autre explication, qui ne se prononce pas sur la nature, 
substantive ou adjective, du terme de base, est phonetiquet??. 
Elle part d’une forme unique à *-r-, en faisant intervenir 
diverses analogies et dissimilations : paitug < *uaprus, par 
analogie des autres cas, oü intervient une dissimilation 
régressive (ualrupos < *udprupogl??, etc); udetug < *uaprups par 
dissimilation progressive, avec -e- des autres cas rétabli 
analogiquement dans païrupc; paprücı < *udetup-ot par dis- 
similation progressive. Nous admettrons qu’il y a bien eu une 
dissimilation régressive pour pattveoc, etc. Mais, pour les 
autres formes, nous poserons un doublet suflixal : *-du- au 
nominatif ué&orvç (puisque le groupe -e¢ ne semble pas avoir 
subi d’altération phonétique en fin de mot, il n'y a pas 
besoin de supposer ici de dissimilation de *waprups) ; "-Iu- 
également à l’acc. uapruv et au dat. plur. uapruot ; 

*_u-r- (forme élargie du précédent, qui a un correspondant 
en latin : § 16) aux nominatifs sg. pairuoc et uaprup (on sait 


132. udprupes, Zénodote. 

133. Voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. 
134. M. Lejeune, Phonetique historique, p. 127. 
135. M. Lejeune, J. c., p. 151. 

136. M. Lejeune, I. c., p. 127. 
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que, dans les themes en *-r, le nominatif singulier peut être 
ou non sigmatique : cf. naxaps/uanap?”); à l’acc. sg. paprupa ; 
au datif plur. ué&pruo. Cette forme a été thématisée dans 
u&prupos (cf., parallèlement, la thématisation de skr. *-tul-o- : 
$ 14). Et nous poserons, pour ce nom en *-lu-/*-lur-/"-lur-0- 
une valeur de nom d’agent. 


9. M&gru-g- offre une forme interessante, en ce que le suflixe 
*-lu- y est élargi par *-r-. Et en effet, *-Iu- apparaît comme un 
cas particulier de suffixe en *-u- (paralléle a d’autres, comme 
*-su-). 

L'un et l’autre ont les mêmes fonctions : comme *-Iu-, 
*-u- est suffixe de formations primaires, substantifs (type 
lat. genü, hitt. genu, skr. jänu, gr. yéw, etc.), et adjectifs 
(type skr. svädu-, gr. nddc, gaul. Suddu-(rix), etc.), parfois 
des deux en méme temps : louv. wasu-, hitt. assu- «le bien » 
et «bon». Comme *-lu- également, *-u- apparaît dans 
des formations secondaires sur lesquelles nous insisterons 
davantage. Elles sont bäties : 


a) soit sur adverbe : tokh. B postan-u « dernier » est dérivé 
de postäm (adverbe, préverbe et postposition) « après, ensuite, 
plus tard », forme en *-n correspondant à la forme en *-i- de 
late posi( 1). 

b) soit sur theme nominal. Il y a trace de cet usage en 
sanskrit et en grec, dans une formation tirée du nom de l’aile » 
(ef. hitt. pallar, paddan-as «aile »); skr. paldr-u- «aile » 
(à côté des autres formations denominatives skr. patar-a-, 
av. palara-la- «volant »), gr. mrépu-Ë «aile », sur un autre 
thème radical (*pl-er-), et, avec, de plus, un élargissement en 
gutturale semblable à celui qu’on trouve dans skr. dsr-k 
«sang », ete.13®, Ces formations existent aussi en tokharien et 


137. M. Lejeune; I. c., p. 127. 

138. B postdm (et cf. omposläm «plus tard», postaññe «dernier ») a été 
rapproché de lat. post par A. Meillet, M.S.L. 18, 1914, p. 7. 

139. E. Benveniste, Origines, p. 28, rapproche, pour le *-g-, av. fra-plorojat-, 
lat. propter(g)uus, gr. rrépuË. En réalité, ces divers dérivés ne se laissent pas 
tous ramener à un prototype unique : l’on a *-g-, dans les formes du latin et 
de l’avestique, après *-r-, comme dans skr. dsy-k, et, après *-n- dans pataga- 
< "pelngo- «oiseau ». Mais il importe de voir que *-u-, comme *-r- et *-n-,a pu 
s’adjoindre des élargissements consonantiques : c’est ce qui explique l’emploi 
de *-g- dans rrépué ; de *-k- dans &Abxn, &\0ocw, doublet de &Abw (Kol. gute) 
«être hors de soi», qui, lui, est un dénominatif en *-y@/o- du theme en *-u- 
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en hittite : tokh. A aryu (adjectif indéclinable et adverbe) 
«long (dit du temps), longtemps », pourrait être un dénomina- 
tif du theme en *-i- attesté par louv. ari- «long »40: A spalu 
« excellent » semble formé sur spal, qui apparaît presque 
toujours en liaison avec mräc «tête MA: A sem{ä)$u «qui 
protège py sur sem (abri, protection »; kärparnu «plein de 
dignité » sur kärparäm «dignité 343: A ymalu «raisonnable, 
intelligent », si on le rattachait à AB ime «souvenir, 
mémoire »™4, manifesterait un emploi dénominatif de *-Iu- 
comparable à celui de fuovc. Le hittite a m“/;lidd-u- « doux, 
sucré » ("melil- «miel »45); *eShar-u- « sanglant », attesté dans 
les verbes denominatifs esharw-ahh- (factitif : «teindre en 
rouge »), esharw-esk- (inchoatif)#6, ainsi que dans esharwanl- 
«sanglant » (qui vaut *eshar-u- comme assu- = assuwanl- 
« bon »). 

Cet esharwant- est particulièrement intéressant : il montre 
que le suffixe *-w*/,nt-, bien connu comme suffixe de déno- 
minatifs, en hittite, comme en sanskrit ou en grec, est issu 
de *-u-. Nous indiquerons rapidement les grandes étapes de 
cette genèse. 

Les themes en *-u- ont été munis d’elargissements hete- 
roclitiques divers : l’on a *-ui-, *-ul-, *-ur- (§ 11), ainsi que 
*-un- (parallèle à *-in-, doublet de *-i- : cf., en sanskrit 
(pasu )-raksin- = -raksi-®, ou la forme en *-in- sous-jacente 
au dérivé hitt. happ-in-(ant)- «riche », à côté de lat. opt 
(-parus) «abondant »). Cet *-un- apparaît, par exemple 
en grec, dans les présents dénominatifs en #-by-yo > -üvo 
tirés d’adjectifs en *-u- (type dË5vo : 6Ë6c), ainsi que dans 


attesté par hitt. *hallu- (halluwai-, dénominatif nominal «querelle », et verbal 
« (se) quereller », différent de hallu- « profond » : cf. E. Benveniste, Alhenaeum 
47, 1969, p. 30-31) *-d- (comme dans *sal-d [cf. Origines, p.29]), dans xopudög, ele. 

140. aryu- a été rapproché du «hitt. hier.» ara- «long» par A. J. van 
Windekens, K.Z. 72, 1955, p. 245. Le louvite a ara-, ar(r)ai, ari- «long» : 
HAParoche, DPI (en UE 

141. Sieg-Siegling-Schulze, Toch. Gramm., § 33. 

142. Sieg-Siegling-Schulze, Toch. Gramm., $ 30. 

143. Cf. Sieg-Siegling-Schulze, § 39. Il est inutile de supposer que la forme 
vient de *kdrpardnnu (qui serait un denominatif en *-nu-). 

144. Sieg-Siegling-Schulze, p. 17. 

145. Voir E. H. Sturtevant, Comp. Grammar’, § 88. 

146. Voir H. Kronasser, Eiym., p. 456. 

147. Voir M. Lejeune, B.S.L. 64, 1969, p. 43-56. 

148. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 350. 

149. Schwyzer, Griech. Gramm., p. 733. 
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quelques formations d’adjectifs : comparatif Oapuvteoa 
moxvoreoat, Hsch.; cf. Oaué(F)ec, Baub-pic « assemblee eher 
superlatif 0vraral5t (qui fournit une forme métrique commode 
en > 508); ou formes thématisées : ainsi oyéduvoc (Emp.), cf. 
oyedév, ete., du radical *s(e)gh- de ëyo; dapodvos qui, loin 
d’être un deverbatif de Oapotve, est à Oeaov¢g ce que skr. 
léruna-, av. lauruna- «tendre, délicat», sont a repug 
«faible »152, ou rioëvos «confiant en», qui, loin d’être ana- 
logique de 6&pou-vost55, est un dérivé *rıd-ou-v(o)-, à suffixe 
en *-su- (connu en emploi primaire en sanskrit™, en celtique #, 
et en grec même dans ôË0c, et Opxobc, avec ici, *-s- ancien 
élargissement radical : “*dhr-s-). C’est cette formation en 
*-su-n-, élargie en nasale, qui est à la base des abstraits en 
-sunel56 (*-sun-2) du tokharien, e.g. däsäwesune « grossièreté », 
sur ä$äwe «grossier »; syaksune «communauté », sur syak 
(adv.) «ensemble », en -obvn!? (*-sun-a) du grec, dont l'étude 
devra être reprise : ces formations s'expliquent par un emploi 
dénominatif du suffixe *-su- (connu après preverbe dans 
skr. vi-su- «de côtés divers », sur le préverbe *wi- de t-ruc 
[$ 2], et après thème nominal dans le type tokharien AB 
eñkalsu «passionné » sur enkal «passion »58), élargi par 
*-n- : dans le type rpayuoobwm se succèdent deux suffixes, 
-u.0(v)- et -ov(v)-, un peu comme dans Sarrô-uov (S 10). 

La forme *-u-n- a pu être élargie en *-I- : et -u-nt- apparaît, 
par exemple, dans la flexion de tous les adjectifs en *-u- de 


150. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. Oauc. 

_ 151. Pourrait être fait d’après i06vo pour P. Chantraine, Diet. elym., s.u. 
10% ; pour Schwyzer, Griech. Gramm., p. 534 «zu &v’ 106v (danach daubvrepat) ». 

152. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., p. 486. 

153. U. Wyss, Die Wörter auf -oûvn (1954), p. 13-14. 

154. Cf. ddksu-/dhaksu- (dah- «brûler ») (Wackernagel-Debrunner, Aind. 
Gramm., 11/2, p. 926), ainsi que les désidératifs comme jighatsü- (ef. note 163). 

155. Les adjectifs en *-su- sont à la base du futur irl. en -f- pour C. Watkins, 
Eriu 20, 1966, p. 67-81 (qui, p. 81, note 1, propose de rattacher 6&d¢ à cette 
formation). 

156. Sieg-Siegling-Schulze, p. 9. 

157. L'on rattache habituellement les abstraits grecs en -obvn à une formation 
à degré zéro correspondant à skr. -tvand (ainsi, P. Chantraine, Formation, 
p. 210). Ceux-ci sont limités en indien au Rg-Veda, où ils ne donnent que huit 
neutres (Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 716). Et Vassibilation 
-tu- > -ov- fait difficulté en grec (M. Lejeune, Phon. hist., § 52). 

158. Pour l'emploi secondaire de *-su-, voir, pour skr. visu-, Wackernagel- 
Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 927 (et pour Vhypothétique parenté de 
gr. {ooc, P. Chantraine, Dict. élym., s.u.) ; pour les adjectifs du type tokh. AB 
enkalsu, Sieg-Siegling-Schulze, $ 40. 
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Vagni, qu'ils soient dénominatifs (A pälu : obl. masc. se. 
-unl, plur. -uñcäs), ou primaires (participe passé yamu, obl. 
yamunt)®®. Il est juste de mettre cette forme en rapport avec 
“-wenl-, comme le fait H. Pedersen! : on ajoutera seulement 
que la forme à degré zero *-unl- a précédé la forme à degré 
plein, elle-même attestée en tokharien (cf. B $paluwenlals, 
gén. plur. fém., en B, de l'adjectif correspondant à $palu)151. 
La constitution de ce suffixe répond à une causalité claire : 
elle permet de distinguer, à l’intérieur de la classe des 
adjectifs en *-u-, entre formations primaires (*-u-) et secon- 
daires (*-weni-) : l'une des fonctions du suffixe (ici, la fonction 
denominative en *-u-) devient recessive, s’effacant devant 
la formation issue d’elle (*-went-), et, par la-méme, l’autre 
fonction devient dominante : *-u- apparaît essentiellement 
dans des formations primaires, soit immotivées (raybs « gros, 
épais », hitt. panku- «tout entier, réuni, général »1%, skr. 
bahu- « abondant, grand, vaste »), soit rattachées à un thème 
verbal, essentiellement de désidératift® (e.g. skr. jighalsu- 
«vorace » : ghas- «manger »), ou de parfait, à redoublement 
(e.g. jigyu- : jighaya de ji- « vaincre »%), ou sans redouble- 
ment : vidu-165 (l'existence d’une telle forme, à côté des formes 
régulières de participe parfait du type vidvdms-, vidis-, 
vidvdl-, qui offrent des formes complexes de suffixes en 
*-u-, pose le probleme des rapports entre ce participe et les 
adjectifs en *-u-; le participe parfait du tokharien A pose le 
même problème, puisqu'il se fléchit exactement comme tous 
les adjectifs en *-u-1%%). La relation entre *-u- et les formes en 


159 vor GS) ane. DSP O 7 Apr?" 

160. H. Pedersen, Tocharisch, p. 39. 

161. L'on pourrait étudier, du même point de vue formel, les dérivés en 
*_mwen-, sans *-I-, du type skr maghd-van- « pourvu de dons » (fem. maghônt 
< *-a-un-i [et non, comme on pourrait l’attendre *magha-vari|). Mais ils 
different des dérivés en *-went- par la vitalité de leur fonction primaire (type 
pivan, riFwv, elc.). Voir pour ce suffixe, en sanskrit, Wackernagel-Debrunner, 
Aind. Gramm. 894-903. 

162. E. Benveniste, Language 29, 1953, p. 258. 

163. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 468. 

164. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 472-473. 

165. Attestée au nominatif sg. vidüh, la forme est ambigué (*wid-u-? 
*wid-us-?) : voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., III, 300. Mais un 
*wid-u- semble attesté par got. wilu-bni- « connaissance », et, sous forme 
thématisée, par gr. (IIord-)(A)ud(F)os : voir F. Specht, Ursprung, p. 276 (et 
ef. le thème en *-u- élargi par *-I- qu'offrent le gr. etdvatc, le lit. pa-vidulis 
«image»; et en *-o-, skr. vidurd-). 

166. Cf. note 159. 
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-nl- (*-unl-, *-went-), flexionnelle en tokharien, derivationnelle 
dans le cas de *-went- né de *-u-, évoque, de manière remar- 
quable, d’une part l'emploi, dans la flexion, les pluriels neutres 
en nasale du type du sanskrit -uni!”, du tokh. A akrüna 
(äkär «larme »)!6, d’autre part l’emploi, dans la dérivation, 
de formes en *-ni- du type assuwant-, irmalant en hittite?®?, 
sans différence de sens avec le dérivé de base, assu- « bon », 


irmala- « malade » (et cf. happin-ant-, sans *happin- attesté). 


10. Une fois constitué sur *-u-, le suffixe *-went-, devenu 
autonome, s’est détaché des thèmes en *-u- : en emploi 
dénominatif, ce sont des formes en *-m... qu'on trouve après 
les thèmes en *-u-. L'emploi d'un suffixe dénominatif parti- 
culier après thèmes en *-u- sert à laisser plus claire la coupe 
morphologique, entre *-u- et le suffixe, que ne le ferait 
*-w-ent-. Il s’agit donc d'un emploi suppletif. C’est ainsi 
qu'en sanskrit, le suffixe -mant- est d’abord employé après 
*-u-, en distribution complémentaire avec -vant47 (qu'on 
trouve après les autres thèmes), puis s’etend aux dépens de 
celui-ci, notamment après thème en *-r- (type classique 
nr-mant-) à côté de véd. nr-vanl-) et *-i- (agni-mani- 
« pourvu de feu»). La combinaison de *-u- + *-m... se 
retrouve dans diverses autres langues. Nous laisserons de 
côté ici le type got. witubni« connaissance », sur *widu- (ved. 
viduh, ci-dessus; gr. [thématisé| *-widw-o- dans le nom 
propre hom. [Toavtdoc, att. Hoavisec), bien décrit par F. Specht 
pour le germanique et le baltiquel?. Nous n’attirerons 
attention que sur quelques emplois dénominatifs du 
suffixe en *-mn- (qui apparait dans ces derniéres formes, 
et est apparenté en derniére analyse a skr. -manl-), en grec, 
où le suffixe thématisé est mieux connu en emploi primaire 
de suffixe de participe moyen et parfait, sous une forme 
renouvelée, à degré plein, *-meno-. Il est notable que le suffixe 
suppletif de *-u- dénominatif soit le suffixe *-mn- qui, comme 
*-u- (cf. § 9), a des attaches avec le parfait!”8. 


167. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., III, p. 161. 

168. Krause-Thomas, Toch. Elementarbuch, k § 164. 

169. J. Friedrich, Heth. Elementarbuch?, § 48. 

170. Voir J. Wackernagel, K.Z. 43, 1910, p. 277-288 
Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 880-885. 

171. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, respectivement p. 880 
et 881. 

172. F. Specht, Ursprung, p. 275-276. 

Benveniste, B.S.L. 34, 1933, p. 5-21 


; Wackernagel- 
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L’on trouve ici les deux emplois secondaires qu'a virtuelle- 
ment tout suffixe. Après préverbe, le suffixe apparaît sous 
forme “-mno- dans rpuuvög «qui est à l'extrémité »%4, selon 
un emploi comparable à celui qu'offrent le skr. ni-mna-, 
adjectif «se dirigeant vers le bas », et subst. « Vertiefung », 
le hitt. Sara-mna- «qui se trouve en haut », le lit. prie-mné 
«antichambre », etc.15: et sous forme *-mntl-o-, dans rÜ-uarog 
«le plus éloigné », «le dernier »%6, Il est remarquable que le 
suffixe soit ajouté en grec à des préverbes de vocalisme *-u-, 
(pave pri’, vapparentés’ a) *po (cfs lat: porceon<e*po- 
arceo, etc.) et “pro (cf., pour ce vocalisme, “nu, du theme 
*ne/,, “lu du theme “*{},, etc.!”®). Dans les rares formations 
proprement dénominatives ot il figure, le suffixe s’ajoute 
aussi A des themes en *-u-. On le trouve, en sanskrit, dans 
dyu-mnd- «réputation, renommée » (et av. divamna-, a lire 
diuumna-'®), en grec dans deux termes : uedv-uvatos, épithete 


174. Pour Schwyzer, K.Z. 63, 1936, p. 59, le terme résulterait d’une conta- 
mination d'un *rbuvn apparenté à rouaroc et de np@p«. Cette interprétation 
est repoussée avec raison par B. Forssman, Z.V.S. 79, 1965 ; mais celui-ci, 
p. 14, fait venir zpvuvög d'un traitement phonétique de rpouvéc (lequel est 
donné par une leçon d’Esch., Suppl. 905, et apparaît dans TEOUVNOTIVOL, 
selon B. Forssman composé d’un instrumental zpouvn- et d’une forme de” sia-, 
-otivoc, cf. &yyı-orivos, lat. inle-stinus, clande-slinus). En réalité, tpouvôc 
est refait sur la forme vivante du préverbe à vocalisme *-o-, en regard de la 
forme à vocalisme -v- (cf. note 178) ; c’est de la même facon que le v.pr.a à 
la fois prusna et prosna. Pour E. Hamp, M.S.S. 29, 1971, p. 71, la forme repose 
également sur *pro-mno-. 

175. B. Forssman, « Griech. teduvn, Ai. nimna- und Verwandtes » Z.V.S. 79, 
1965, p. 10-28 », établit l'existence d'un type Le. de noms formés par addition 
de *-mno- à un preverbe. Il laisse de côté les formes de même structure à suffixe 
*_mo-, comme ombr. promom « primum », V.norr. fram «en avant», gr. TPÔLOG 
«champion qui combat hors des lignes » (pour lequel l'interprétation "pro-mo- 
nous paraît préférable à celle qui voit dans l’appellatif grec un abrègement 
de xp6-uuyoc : voir Bechtel, Lerilogus, s.u.); pour mo@uoc, Ar., Th. 50, on 
corrige généralement rpöu.oc. 

176. Pour Schwyzer, K.Z. 63, 1936, p- 60, rouaroc offrirait le degré réduit 
de *ruuov comme *rp&Farog à côté de *xowFa-, *xewFo-. Dans son genre, 
mu-uatos est isolé en grec : les nombreux composés (dénominatifs) du type 
de -&puatos sont en réalité faits par thématisation d’un simple en *-mni- 
(-xpuLa.T-0-). 

177. En realite, vocalisme ancien qui se retrouve dans d’autres langues : 
cf., pour *pru, got. fruma, frumists, etc. (voir S. Feist, Vgl. elym. Wtb. d. got. 
Spr., s.u.), v.pr. prusna « visage », lit. prusnä « gueule » (voir Bechtel, Lerilogus, 


s.u. Siamporoy); et, pour “pu, skr. pu-nar «de nouveau » (Mayrhofer, ... Elym. 


Wib. d. Aind., II, p. 305). 
178. Voir B.S.L. 68, 1973, p. 75 pour diverses particules de vocalisme "-u. 


179. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 777. 
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de Dionysos, où nous verrons un dérivé de „edv, plutôt qu’une 
déformation plaisante de Mryfouvatoct#t; -Herupvoct®t, second 
membre de composé (tetea- «a quatre couches [de cuir] »: 
dit d’un bouclier; etc.), et simple, substantif neutre comme 
dyumnd-, 0évpve (introduit de façon plausible chez Emp., 21, 
pour Oéimu(vx : OérAvuve te nai otepewma « surfaces et 
volumes »)1% : le meilleur rapprochement possible se fait 
ici avec skr. dharüna- «fondement, sol », forme thématisée 
dun dérivé en *-u- élargi par *-n-. En sanskrit, comme en 
grec, l'emploi de ce suffixe a pu s’etendre après themes autres 
qu'en *-u- (tout comme celui de skr. -mant-) : skr. nr-mnd- 
« uirtus »183, gr. (autre substantif neutre) xpi-uvov, qui désigne 
tout aliment à base d’orge, et pour lequel il n’y a pas lieu de 
rejeter le rapprochement naturel avec xpt, comme ont ten- 
dance à le faire les dictionnaires étymologiquesi#. Quant a 
*-mnl-o- qui figure après préverbe dans rb-uarog, il n'apparaît 
qu'après thème nominal en *-u- ailleurs : véd. sromala-, 
v.h.a. hliumunt «réputation, renommée »%5. Une autre forme 
suffixale en *-m... se trouve, en grec, dans deux dérivés de 
noms en *-lu- : Jœauro-uovy « convive » (sur Saırüc), ’Iruuovebc!$6, 
nom propre homérique, qui peut désigner l’homme « pourvu 
d’un truc », « bouclier rond ». 

Divers éléments ont donc pu jouer dans les relations entre 
suflixes, d’autant plus importants que l’histoire de chaque 
suffixe n’est que celle des rapports qu'il entretient avec les 
autres suffixes, de forme voisine (*-u-/*-wenti-), ou non 
(“-mn-) : l’on a vu les rôles que pouvaient tenir la différencia- 
tion formelle entre deux fonctions d’un même suffixe (*-u-/ 


180. Voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. 

181. Voir F. Specht, Ursprung, p. 126, 143; Mayrhofer, ... Eiym. Wib. 
d. Aind., s.u. dharuna-, II, p. 93-94. 

182. Voir P. Chantraine, Dict. eiym., s.u. 

183. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 777. 

184. Frisk et Chantraine pensent qu'un rapprochement avec xpt, xpt0n, 
s’expliquerait mal morphologiquement. C’est pourquoi l’un et l’autre semblent 
se rallier à la vieille étymologie de Curtius (et Brugmann, Grdr., 112/2, 1, 231), 
par xpivo «als ‘das Abgesiebte’» (Frisk), «ce qui reste dans le tamis» 
(Chantraine). Mais les mets, même grossiers en farine d'orge, ne restent pas 
au fond du tamis, et xpiuvov (<*xp1-uvov ?) a un parallèle morphologique 
dans les substantifs neutres skr. dyumnd-, nrmnd- (et en grec même dans le 
suflixe en hétéroclisie avec *-mno- qu'est le suffixe dénominatif SOMO tale 
yYepxo-uroc, etc.). 

185. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, 1, CABS. 

186. Pour les surdérivés en -uov-ebc, voir J. L. Perpillou, Les substantifs 
grecs en -e¢ (1973), p. 382, § 438. 
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ent) om le suppletisme dû à l’environnement phonétique 
(*-u-mn). L’on pourrait ajouter, entre autres, la formation 
de couples où s'opposent, pour la formation, simple et 
composé : à côté de rpu-uvöc, l’on trouve Starpücıov «en 
pénétrant dans ») <*Buax-rpuryo-l%7, composé à suffixe en 
*-I- (*-lyo-) en regard du simple en *-m-, donc à ajouter aux 
formes du type Axtvnra« en regard de xexıvnuevat®s. 

Nous ne poursuivrons pas ici ce type d’etude. Nous laisse- 
rons de côté, en particulier, les autres formes complexes de 
suffixes en *-u- que sont les formations tokhariennes en 
-yu- type A yokeyu « qui a soif » : yoke «soif »), -nu (type A 
lukrinu «argileux »; lukri «terre glaise »); -su (type AB 
enkalsu «passionné » : enkäl «passion »)#°, qui nous amene- 
raient à discuter des emplois primaires des suflixes correspon- 
dants, en tokharien m&me! ou ailleurs, ainsi que -assu 
(type A lunkassu « amoureux » : Zunk « amour »), qui pourrait 
être en rapport avec le suffixe d’appartenance louv. -assı?. 
Les solutions adoptées pour différencier deux fonctions d’un 
même suffixe sont diverses : l’on a vu, par exemple, qu’à 
*mali-, *malu-, substantifs et adjectifs, s’opposait un "malo- 
seulement adjectif; en louvite et hittite, respectivement, 
à waÿu- et aëëu-, substantifs et adjectifs, s'opposent wasut- 
asguwant-, seulement adjectifs «bon » (et formés au moyen 


187. Des diverses explications données de dtanpucıov (voir P. Chantraine, 
Dict. etym., s.u.), la meilleure est celle de Bechtel, Lexilogus, s.u. 

188. Voir nos « Suffires en -m...», § 51. L'on remarquera que le composé 
(privatif) correspondant à Vinfinitif oùrauev(æ) est &vovemti, nom en *-il 
(a Vinstrumental) comme les infinitifs du balte (Chr. S. Stang, Vgl. Gramm. 
d. balt. Sprachen (1966), p. 448), et du tokharien A -{si (Krause-Thomas, Toch. 
Elementarbuch, 1, § 332). L'emploi de *-lyo- en composition, est évidemment 
à mettre en rapport avec celui de *-di- (cf. § 5), que manifeste &vovrnrtt lui-même. 
Par ailleurs, le suffixe *-lyo- de Suurpvouoy est celui qui apparaît, en emploi 
primaire, dans diverses formes : cf. note 42. 

189. Sur -yu-, -nu-, -su-, VOir Sieg-Siegling-Schulze, § 33, 39, 40, respective- 
ment. 

190. Les formations tokhariennes en -uki données par Krause-Thomas, 
Toch. Elementarbuch, § 324, ne se trouvent qu’à côté de présents en sifflante 
(comme, par exemple, jighatsu- : § 9), type aksassuki « qui indique » (présent XI 
aksaskau), etc. Ils ont une rection verbale, comme en sanskrit les exemples de 
dérivés en *-u- à rection accusative, que donnent Wackernagel-Debrunner, 
Aind. Gramm., 11/2, p. 469, et qui sont tous en *-su- (type didrksuh pilarau 
«die Eltern zu sehen wünschend »). 

191. E. Laroche, D.L.L., p. 136. 
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des élargissements heteroclitiques *-i- et *-ni-). Pour ce qui 
est de *-fu-, sa fonction substantive est devenue dominante, 
et récessive sa fonction adjective, quand, en cet emploi, 
ont fontionné d’autres formes : *-ier, et, la où ce dernier 

n'apparaît pas, des formes issues de *-lu- : c’est le cas du 
latin, qui oppose à quelques substantifs en *-fui-, peu 
nombreux en raison de la vitalité de *-lu-, des adjectifs un 
peu plus vivants en *-lul-(0 )- et *-tur-. 


11. Le suffixe *-fu- représente, formellement, un cas 
particulier de *-u-, morphéme qui a pu étre muni d’élargisse- 
ments divers. Les uns sont en occlusive (type rr&pu&, § 9 
et note 139). Mais les plus nombreux sont les sonantes qui 
entrent dans le jeu hétéroclitique, *-un-(t), *-ui-, *-ul-, *-ur-. 
Les formes avec et sans élargissement coexistent parfois 
dans un état de langue ou un paradigme donnes. 

C’est ainsi, par exemple, que le grec a *-u- et *-un- dans 
des adjectifs (28b¢/6E0ve0 : § § 9), et des substantifs (Böpu/*dopfnr- 
06 > Sobparoc). Pour Aue -ui-, nous nous limiterons, ici, à 
des données latines, anatoliennes, indiennes (cf. note 196). 
Le latin oppose à *-u substantif (genü) un *-ui- adjectif 
(suduis), *-u- adjectif ne subsistant qu’en premier membre 
de composé (ainsi, peut-être, dans haru-spex!?®); les doublets 
y sont exceptionnels : acu-dens « arbousier » (= « aux épines 
pointues »)/aqui-folius!®. Les langues anatoliennes offrent 
plus souvent des doublets -u-/-ui- dans les adjectifs, dans des 
conditions inverses de celles qu'offre le type gr. 660c/èË5ve : 
en regard de l’adjectif élargi, type dankui- « sombre, noir »%5, 


192. Nous n’abordons pas ici le problème de la distribution fonctionnelle 
des divers suffixes d’une série dans un état de langue donné, telle qu’en offre 
le latin pour la série *-Ino-, *-imo-, *-Ho-, *-tro-, en emplois secondaires (voir 
Mél. Collart). 

193. E. Laroche, R. Ph. 42, 1968, p. 244-5, met le premier membre de 
haru-spex en rapport avec y6pôn, hitt. kard; O. Szemerényi, Hermes 103/3, 
1975, p. 318, en fait un emprunt à ixpo-6x0moc par un intermédiaire étrusque. 

194. O. Szemerényi, Studies in Greek, Italic and I.E. Linguistics (= Mélanges 
L. R. Palmer), 1976, cite comme premiers membres de composés qui pourraient 
être des themes en *-u- accipiter, angiportus. Mais il y aurait lieu de montrer 
que ces exemples, comme d’autres, illustrent l'existence, en latin, de la loi dite 
de Caland-Wackernagel (ef. pour le premier d@si-visd-, nom d’un serpent venimeux 
cité à l’appui de cette loi par Wackernagel-Debrunner, 11/1, p. 60, et, pour le 
second, gr. &yyı, à côté de &yyöv-n, ete.). 

195. Autre élargissement, thématique, “dhengw-0-, supposé par le v.isl. 
dokkr, le v.fris. diunk : voir E. Benveniste, B.S.L. 393, 1932 p 1411" 
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c'est la dérivation dénominative qui garde la forme sans 
élargissement : danku-nu-, factitif «assombrir », danku-es- 
inchoatif (et cf. le nom propre redoublé Dandanku-). Les 
substantifs sont généralement en *-u- (type genu « genou »), 
mais parfois en -ui- (e.g. hitt. louv. waskui- « offense »)1%6, 

En sanskrit existe une classe d’adjectifs en *-u- compa- 
rables à ceux du grec (type svadu- : 7dbc), mais aussi une forme 
élargie par “-1- (qui, jointe à celle qu'offre l’anatolien, devrait 
suffire à écarter une fois pour toutes la thèse selon laquelle 
le type suäuis aurait eu en latin un *-i- de feminin!?”). Cette 
forme est le plus souvent monosyllabique, “*-vi-1%8, mais 
peut être dissyllabique, -uvi- (cf. dhruvi-, et ni-dhruvi-"°°). 
Elle peut être un doublet de *-u- : l’on a ghfsu- et ghrsvi- 
comme épithète des Marut?%. Le plus souvent, elle apparaît 
dans des formes redoublées en rapport avec le parfait, du 
type dädhrvi- : dädhära (dhr- «tenir ferme »). De manière 
intéressante, il y a dissociation formelle entre les deux 
fonctions adjectivales du suffixe : -vi-, qui apparaît dans des 
adjectifs primaires, a un doublet -vin-? (cf. -in- à côté de 
-i2%), très rare en fonction primaire (yaj-vin- «opfernd », 
cf. véd. class. ydj-van-2®%), mais très fréquent en emploi 
dénominatif (surtout après thème en *-s- : namas-vin- « plein 
de vénération »). Cet emploi dénominatif d’une forme 
complexe de suffixe en *-u- est comparable à celui de FPautre 
forme complexe, en *-un-t- (et non -vi-n-), du degré plein de 
laquelle est né -vanl-, d'emploi comparable, en sanskrit, à 
celui de -vin-?%. 


196. Nous avons laissé de côté les formes comme tokh. B arkwi «blanc », 
v.h.a. dunni « mince », etc. ; sur les formes balto-slaves en *-wi-, voir A. Vaillant, 
Gramm. comp., 11/1 (1958), p. 116. 

197. These combattue avec vigueur par E. Laroche, ala, Pas EAD, 
p. 50-57, mais encore défendue récemment par O. Szemerényi, Mélanges Palmer, 
p. 401-404. 

198. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., I, NEE, 

199. W. D., 1. cp. 489. 

200. W. D. Le. p. 915 (ghrs- « broyer »). 

AO We Daw Gy > SUG 

202. Pour W. D., L. c., p. 919, -vin- serait une réfection de -vant- d’après 
-in-. Pour -in- = -i-, voir L..c., p. 350. 

DOSS WE IDEE Gap 195 SOs 
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La forme *-ul® apparaît de manière vivante en hittite?°* 


dans des substantifs et primaires (noms d’action, type wastul 
«faute, péché », ou d’instruments, type $esarul «tamis » 
$e$arriya- «filtrer »), et dénominatifs : abstraits asand-ul 
«station, séjour » (a$ant-, participe de es-/as- «être assis ») 
ou noms d'instruments (pahhur-ul « ustensile employé pour 
le feu »: pahhur ). On la trouve dans des adjectifs germaniques : 
got. ni sakuls (ä-uayoc» (sakan Cuaysio@ou ») ; skapuls « PAadepog, 
adınav », cf. got. skapis «adixta»; slahuls (doublet de slahals) 
« rAnTys » (slahan « dépew, Torte »)?07. 

Quant à *-ur, parfois ambivalent (cf. hitt. kurur (ennemi » 
et «inimitié » : cf. § 4 et note 66), on le trouve dans des 
substantifs par exemple en hittite (pankur, pank-un-as 
«masse, famille, foule » [cf. panku- adjectif, § 9 et note 162]) 
ou en arménien?® (type cunr «genou » < *gonur), au cas 
direct du neutre singulier, mais avec une relation paradig- 
matique autre dans le cas de tokh. A lyalypu (skr. «karman »), 
gén. lyalypuris, abl. lyalypurds (mais plur. lyalypuntu et 
-pdntu); walku «ordre», perl. walkurä, abl. walkuram?®; 
A wallsur-ä adverbialise «en bref » (qui peut contenir *-su-r- 
à côté de *-su-n-, comme l’abstrait wäklasur-ne « Ehrerwei- 
sung»). Les abstraits tokhariens A comme yäslurñe «inimitié » 
sur yäslu?9 «ennemi» pourraient témoigner d’une addition de 
*-r à un adjectif en *-u- (*-ur-nyé) semblable à celle qu’offrent, 
aux nominatif et accusatif, les adjectifs arméniens (e.g. barjr 
«haut » : cf. hitt. parku-, etc.). 

Le suffixe *-Iu- a connu les mêmes élargissements. (Nous 
laisserons de côté le probleme des formes en *-{un-, qui ne 
saurait être dissocié de celui des formes en *-sun-, telles que 
les abstraits en -obvn et les adjectifs en -ouvos du grec 


(ef. § 9). 


205. Nous laissons de côté, sauf exceplion, les formes élargies par *-o- 
ou *-i- (voir, par exemple pour le hittite -ula-, -ulli-, N. van Brock, Dérivés 
nominaux en -l du hittile et du louvile [1962], p. 97-99 ; 114). 

206. E. Benveniste, Origines, p. 41. J. Friedrich, Heth. Elementarbuch:, 
§ 44 g, 45 b, 47 a. 

207. Fr. Kluge, Nominale Stammbildung®, p. 95. 

208. A. Meillet, Esquisse d'une grammaire comparée de l’armenien classique, 
$ 49. 

209. Pour Krause-Thomas, Toch. Elementarbuch, $ 317 n., il s’agit de 
« Mischbildungen » ; sur A wallsur-d, voir Sieg-Siegling-Schulze, Toch. Gramm., 
§ 388, el sur wäklasur-ñe, ibid,, § 15. 

210. Sieg-Siegling-Schulze, Toch. Gramm., $ 15. 
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Parmi les formes élargies de thèmes en *-u-, certaines 
semblent s'être spécialisées, dans un état de langue donné, 
en fonction soit de substantifs (p. ex. hitt. -ul), soit d’adjectifs 
(p. ex. hitt. -ui-); mais les quelques substantifs du type de 
waskui- « offense » montrent que ce n’est la qu’affaire de choix, 
sans que telle valeur soit davantage inhérente au suffixe 
qu'elle ne Vest pour la formation première (en l'occurrence 
*-u-). 

L’emploi de ces élargissements a pu être un procédé 
classificatoire, servant à différencier substantif et adjectif 
à partir d’une forme originellement ambivalente, comme 
louv. wasu- ou hitt. assu- : par opposition à ces derniers, 
wasu-t-, assuw-anl- sont marqués comme seulement adjectifs. 
Un autre procédé, employé à la même fin, est l’usage, non 
d’un élargissement, mais d’un suffixe différent : ainsi, dans 
les formations en dentale, *mati-, *malu- sont ambivalents, 
mais “malo- est seulement adjectif, le modèle le plus courant 
(substantifs : *-ti-, *-lu-/adjectifs : *-lér,*-tor) n'étant pas 
général (cf. § 1). Les deux procédés sont en rapport l’un avec 
l’autre : en latin, l'emploi de *-ul-, *-lur- comme adjectifs 
(par opposition à *-ui-, substantif), est lié à l’absence de 
*_-lér- à côté de *-lor- (et, dans le cas de *-Zul-, au fait que 
l'emploi actif que *-fo- manifeste dans des appellatifs comme 
grälus, et des noms de divinités comme Vesta, est devenu 
récessif une fois qu'il a été intégré à la conjugaison comme 
adjectif verbal passif). 


12. L'on reconnaitra des formes en *-lui- dans trois formes 
d'analyse difficile : forlvitus*4, où la scansion (Hor., Od. 2; 
15, 17; Juv. 13, 225, etc.) amène à reconnaître une forme de 
trois, et non de quatre syllabes. L’on a, de même, grälvilus 
(Stac. 1, 6, 16) et piivita « gomme, résine qui s'écoule des 
arbres; mucus, pituite, rhume »#®. Ces noms sont générale- 
ment analysés comme dérivés de noms en *-lu- au moyen 
d'un suffixe bizarre *-ito-43. Nous y verrons, au contraire, 
des dénominatifs en *-lo- de noms en “-lui-, comparables, 
par exemple, aux dénominatifs de noms en *-tu- comme Malü- 
la, ou autres, comme lumul-lus, qui restituent des substantifs, 


211. L’adverbe forluitü, à côté de fortuito, peut témoigner d’un emploi 
denominatif de *-iu-. 4 

212. Voir, pour la syllabation de ces termes, Ernout-Meillet, Diel. elym., 
s.uu. ; Leumann-Hofmann, Lal. Gramm. (1977), p. 133; 377. 

213. Voir Leumann-Hofmann, Lat. Gramm. (1977), p. 334 ; 354. 
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*malu-, *tumul-4 disparus par ailleurs. En tant que thèmes 
en *-i-, les noms en *-lui- présentent, devant *-lo-, une longue 
comparable à celle de erini-, pelli-, turri-lus, etc. En tant 
que thèmes en *-u- élargis par *-i-, ils sont comparables à 
aqui-, dankui-, ghfsvi- ($ 11); et, de même que ces derniers 
sont des doublets de acu-, danku-, ghrsu-, les formes en 
*-iui- ont des doublets en *-iu-, *fortu-, “pitu-, “gratu-, 
attestés soit par d’autres langues, soit en latin méme. 

De piluila, Von rapproche le nom d’arbre skr. pilu-däru-, 
gr. rérvc215 (lat. pinus, T à côté de pinus, üs est un dérivé en 
*_no- à côté de ces noms en *-lu- : cf. *malo-/*malu- $ 6). 
Quant aux deux autres formes en *-lu-, elles coexistent avec 
des noms d’action en *-ti-. Un substantif *fortu-, à côté de 
*forti- (fors) est attesté a travers le dérivé fortü-nus (dont 
Forlü-na est le féminin substantivé, comme Matü-la est un 
ancien adjectif dérivé de *matu-); Forla-na s’insere dans la 
série des noms divins comme Portü-nus (porlus, üs, cf. 
l’appellatif op-porlünus), Neptünus$. De même, a côté de 
*g"rli- (skr. gürli-, osq. bräleis |genitif], lat. grales |agere |), 
a existé un substantif *grdtu-. Celui-ci semble figurer dans 
la formule votive gauloise dedebraludekanten (-m) «in gratitude 
dedicated the tithe », qu’O. Szemerenyi?!” a analysée de 
manière très séduisante en dede bratu dekanten, avec un nom de 
la «dime » non reconnu par ses prédécesseurs qui coupaient 
bralude kanlem et faisaient de *bratude une forme à post- 
position *-de. O. Szemerényi fait cependant de bratü un adverbe 
reposant sur un instrumental en *-ü (>-ü) d’un adjectif 
“brälo- «reconnaissant », correspondant à l'actif grälus, en 
regard du passif skr. gürtä-, lit. girta- « célébré », etc. A cette 
interprétation, nous préférerons celle de M. Lejeune?t, 
par un ablatif-instrumental de nom d'action en *-Iu-, 
indiquant une donnee de droit (obligation de gratitude du 
fidèle envers la divinité) à côté de la donnée de fait (octroi 
d’une faveur de la divinité au fidèle) qu’indique le nom en 
*-li- (en particulier dans la formule osque bräleis dalas, 
au genitif de cause, « pour une grâce accordée, à cause de la 
faveur reçue)? 


214. E. Benveniste, Origines, p. 41. 

215. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. 

216. Cf. W. Meid, J. F. 62, 1955-56, p. 60 ; E. Benveniste, Voc. des Inst. I. E., 
I, p. 301-303. 

217. «A gaulish dedicatory formula», Z.V.S. 88, 1974, p. 246-286. 

218. Melanges Palmer, p. 140-143. 

219. M. Lejeune, Melanges Palmer, p. 141. 
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Doit-on rapprocher de ces noms en *-iui- la forme d’absolu- 
. tif vedique en -lvé, presque restreinte au Reveda, qui, comme 
l’autre forme -Ivaya, s’efface peu à peu de l’usage, tandis 
qu'une troisième forme, -Ivä, reste vivante (cf. kr-lvé « ayant 
fait », bhü-lvf «étant devenu », à côté de bhd-lvud, ou de 
kr-Iväya)?°? Alors que l’on explique -lvé comme instrumental 
de nom en *-lu-, et -lud-ya comme réfection de -Ivd d’après 
les absolutifs composés, en -ya (type halvdya «ayant tue », 
à côté de halvä d’après vi-hdiyd), les formes en -tvé ne 
paraissent pas très claires : l’on y a vu un locatif de thème en 
“-lu-24 (alors que les themes en *-u- ont un locatif en -au au 
masculin, -vam au feminin?®), ou une réfection de -Ivä, 
d’après un *-ir, supposé être un vieil instrumental d’un 
theme d’infinitif??3. Nous proposerons d'interpréter -lvé 
comme instrumental d’une formation en *-tui- conservée 
dans les trois termes latins étudiés. La longue est d’origine 
différente dans les deux cas : c’est une finale d’instrumental 
(de theme en *-1-) en sanskrit; elle s'explique par la dérivation 
denominative en latin?#%, Mais, dans les deux langues, la 
syllabation est la même : le suffixe de forlvi-, etc., est mono- 
syllabique, comme celui de l’absolutif en -tvt, des adjectifs 
du type ghfsvi- (§ 11), ou des formes thématiques en -lva- 
à côté de -luva- (§ 4). 

Une forme en *-lvi- apparaît, de plus, dans un terme slave, 
vélvi «branche »25 <*woi-lvi-. La racine “wei-(2)-?$ «tourner, 
courber, ployer » (lat. uiere, etc.) a eu en effet les derives en 
dentale qu’on peut attendre (cf. *ma-lo-, *ma-li, *ma-tu-, ete.) : 
en *-to-, lit. vylas, skr. vila- « tressé », gr. itéx «osier, saule » 
(avec un suffixe connu dans d’autres noms d’arbres, ovxén, 


220. Sur ces diverses formes d’absolutifs, voir A. A. Macdonell, A vedic 
Grammar for Students, p. 188; Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, 
p. 652-654. 

221. Macdonell, Ved. Gramm., p. 188. 

222. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., III, p. 152. 

223. Wackernagel-Debrunner, I1/2, p. 654. 

224. Les grammairiens indiens eitent des formes non attestees dans les 
textes comme istvinam « ayant offert », pilvinam « ayant bu ». Voir Wackernagel- 
Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 655. Nous ne savons pas s'il faut leur 
attribuer la longue (casuelle) de l’absolutif en -Ivz, ou celle de lat. iz (lo )-, 
propre à la dérivation dénominative. Pour une dérivation en *-tui-n..., cf. 
v.pr. sätuinei, n. 276. 

225. A. Vaillant, Gramm. comp., IV, $ 1186. 

226. Pokorny, 1.E.W., p. 1122. 
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rrekën, etc.27; en *-Li-, lat. uilis, irl. feith « fibre » (*wei-ti-), ete. ; 
en *-lu-, gr. trug « jante d’une roue », et autres acceptions 
techniques (dont le lat. uilus «cercle, jante », est peut-être un 
emprunt}, et, avec vocalisme *-o-, et élargissements divers : 
gr. oloog «osier, gattilier », forme en *-rfo- (cf. § 3), olova, n 
(avec un -6- qui doit être analogique de celui de oîooc#?); 
v. sl. velvi, où *-lu- est élargi, non par *-0- ou *-d- comme dans 
les termes grecs, mais par *-i-, comme dans grälui-, etc. 
(et sur v. pr. sälui-(nei), voir note 276). 

Si *-Zui- ne figure en latin que dans de rares noms d’action, 
c’est que ceux-ci sont bien vivants sous la forme *-lu-, dont 
l'emploi substantif est devenu dominant à mesure que la 
fonction adjective était exprimée par d’autres formations. 
Les unes sont en dentale, mais différentes de “-lu- : c’est 
le cas pour *-to- (cf. *malo-, adjectif, en regard de *matu-, 
*mati-, ambivalents : $ 6), ou pour *-lér, dont on connaît 
les liens avec *-lu-2%, et qui, à la difference de -fo-, est en 
quelque sorte substantive, apparaissant dans des noms 
d'agent, et non dans des adjectifs proprement dits; les autres 
sont formées sur *-lu-, comme *-lui-. C’est principalement 
l’absence de *-ier en latin (cf. § 18), et, subsidiairement, 
l'intégration de *-{o- à la conjugaison passive, qui expliquent, 
en valeur adjective, le renouvellement formel de *-lu- en 
*-lul-, dont les emplois sont proches de ceux de *-lo-, et en 
*-lur-, dont les emplois sont proches de ceux de *-ter. 


13. La forme *-iul- apparaît, en effet, dans les cas les plus 
clairs, en des emplois que nous avons décrits pour *-Lo-. 

L'on trouve, d’une part, deux noms de déesses, qui 
rappellent Vesta, Morta, etc. (§ 7). L’un est clair, mais (par 
hasard ?) non anciennement attesté : Parlula « dea partis », 
Tert., An. 37, est la déesse qui a pour fonction d’accoucher 
(cf. parlurio), de la racine de pariö, qui a donné (outre partus, 
us) un autre nom de déesse Parca?*!. L’autre est ancien, mais 
peu clair : Vilula, déesse de la victoire et de la joie, dont le 


27. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. tréc. 
28. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. \rvc. 
29. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. olooc. 
230. E. Benveniste, Noms d’agent, p. 112. 
231. Etymologie de Varron, ap. Gell. 3, 16, 10, généralement acceptée 
par les modernes. Voir Walde-Hofmann, L.E.W., s.u. 
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nom est rattaché à uiclöria par les Anciens?®, à des formes 
diverses par les étymologistes modernes; l'hypothèse la plus 
generalement admise est celle qui tire le nom d’une onoma- 
topée *woi, et rapproche un nom lituanien de l’« alouette », 
vÿlurio, expliqué comme tiré d’un *wi-lo- ou *wi-lor- « qui 
jubile »233. Cette hypothèse ne permet guère d’expliquer la 
breve de l’anthroponyme Vitellius?*. Si ce dernier n’est pas 
d'origine étrusque, et qu'on rattache les deux termes l’un à 
l’autre, ne pourrait-on penser soit à la racine “wei-356 qui a 
fourni, entre autres, le nom de la « force » skr. vayah, cf. lat. 
uis, etc.%, et des verbes s'appliquant a la «poursuite » (comme 
skr. veli « poursuivre », ou plus lointainement pour la forme 
gr. Fiwxet «il poursuit, il frappe », dont le *-ö- n’est pas plus 
clair que le -e- de teva, apparenté, mais présentant un autre 
sens «désirer, s’efforcer, se hater »)??°? soit à la racine sans 
élargissement de uinco, etc., *wei-k-#° (qui pourrait d’ailleurs 
se laisser ramener à la première ?). 

L’adjectif dont Vilula est le féminin a donné un dénominatif 
uitulor (depuis Naev., Enn., Pl., Varr.) «être en fête à la suite 
d’une victoire ». Et un autre présent va nous restituer un 
adjectif *grdtul-(o )-. 

Deux dénominatifs, en effet, permettent d’opérer une 
sorte de commutation suffixale. L’un est grälor, archaïque et 
poétique, «témoigner sa reconnaissance, remercier, féliciter », 
fait sur *grälo- actif. L'autre est grätulor, ancien et classique, 
«rendre grâces aux dieux » (Enn., Naev.), «remercier, féliciter, 
congratuler », pour lequel deux explications ont été proposées : 
haplologie d’un *grali-lulor, composé comme opi-lulor, fait 
sur opi-lulus (Iuppiler ... quasi opis lälor, P.F., 184), dénomi- 


232. Cf. Macr. 3, 2, 11 : Hyllus libro quem de dis composuil ait Vitulam 
uocari deam quae laelitiae praeest; Piso ait Vilulam uicloriam nominari ; cf. 
Enn., Sc. 52 V? is habet coronam uitulans uictoria. 

233. Cf. gr. edot. Voir Walde-Hofmann, s.u. uitulor, où l’on trouvera les 
autres explications proposées (utta, uiclima, ete.). Le terme pourrait être 
sabin pour Ernout-Meillet. 

234. Voir W. Schulze, Lal. Eigennamen, p. 445. 

235. Voir Walde-Hofmann, s.u. uitulor. 

236. Pokorny, J.E.W., p. 1123. 

217. Mayrhofer, ... Eiym. Wib. d. Aind., III, p. 147-148. 

238. Voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. iwxn, et fear, où l’on trouvera 
d’autres rapprochements : lat. uis «tu veux » ; des formes de sens « chasser », 
comme lit. veju, vyti; d’autres, de sens «se häter », comme hitt. hway-. 

239. Pokorny, J.E.W., p. 1128. Pour l’&tymologie par uincô, voir Keller, 
Volkselym., p. 113. 


114 FRANCOISE BADER 


natif d’un adjectif *gratul(o )-*°. C’est cette dernière inter- 
prétation que nous adopterons, en faisant remarquer que 
grälulor peut être fait comme utlulor, et que grälo- et *gralul-, 
qui sont à la base de ces deux presents, sont dans le même 
rapport que malo-/malu-, Smerlo-/Smertu- (§ 6, 7), a ceci 
près que *grälu- est ici élargi par *-I-, se distinguant par là 
de la forme élargie par *-i- en fonction de substantif, *grälui- : 
il y a la une différenciation formelle d’un *grälu- originelle- 
ment ambivalent2, Le fait que “gralul-, comme Partul(a) 
ou Vitul(a), soit une forme élargie, et non un dérivé denomina- 
tif de substantif, apparaît dans la quantité brève du *-u-, 
par opposition à la longue des dénominatifs du type Malü-la, 
ou gralvi-lus. 

Dans ces exemples (noms de déesses et gralulor), l'emploi 
de *-tul-, et non de *-lo- comme dans Vesta ou dans grälus, 
est lié à deux données, dont l’une a trait à *-fo-, l’autre à 
*-lér-. D'une part, l'intégration de *-lo- à la conjugaison 
passive a fait que la valeur active qu’a le suffixe dans Vesta 
ou grälus est devenu récessif. D’autre part, *-lul- est marqué, 
par opposition a *-fo- : il comporte les mêmes nuances que 
les noms en *-lér, puisque Partula, « désigne l’agent comme 
voué à son activité »*2, et que grälulor, au sens de «rendre 
grâces aux dieux » comporte la même obligation de gratitude 
que le substantif *brälu- du gaulois : par là, l'emploi de *-tul- 
est en rapport avec l’absence de *-ier en latin. 

14. Nous mettrons à part des formes qui, au contraire 
des précédentes, ne sont pas directement en rapport en 
latin avec des dérivés en *-lo- actifs. 

Les unes sont des présents dénominatifs : ustulé (ambustu- 
latus, Pl.) permettrait d'attribuer à ürö «brûler » un nom 
d'agent de sens plus large que ustor {brûleur de cadavres », 
sil était un dénominatif de nom en *-ul-43, Il peut en être 
de même pour posluläre, à côté de poscd -: *prk-s(k)-lul- 


240. Ernout-Meillet, s.u. grälus. 

241. Comme le nom de la cité gauloise Bratuspantium a un sens inconnu 
(voir M. Lejeune, Mélanges Palmer, p. 142), nous ne pouvons pas savoir si 
son premier membre vaut un substantif (comme dans Cintu-riz), ou un adjectif 
(comme dans Malu-riæ). 

242. Pour cette valeur de *-ter, voir E. Benveniste, Noms d'agent, p. 112. 


9 Ppai us q? A & 7 7 mi : 
243. Il pourrait s'agir d’un dénominatif de diminutif pour Leumann- 
Hofmann, Lat. Gramm. (1977), p255l 
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pourrait fournir à poscd le nom d’agent qui lui manque. 
Il est notable que Varron lui attribue un sens religieux (ap. 
Serv., En. 9, 192 : poscere secundum Varronem est quoliens 
aliquid pro merilo nostro deposcimus ... el cum precibus 
postulamus) : le mot appartient par la à la même sphère 
d’emplois que grälulor, Vilula, Partula. 

Le suffixe pourrait apparaître, encore, dans des appellatifs. 
Deux d’entre eux pourraient être compris comme des noms 
d'instruments : clausula « fin d'ouvrage, de phrase, de période » 
(depuis Varr., Cic.), en d’autres termes «moyen par lequel 
ces derniers se ferment », si l’on en faisait un *claud-tula, qui 
serait à clausüra (*claud-lüra) ce que Partula peut être à 
parlüra. Fistula «conduit, tuyau, canal », a un sens de nom 
d’instrument, mais une étymologie peu claire?®. L'analyse de 
pustula «bouton, bulle » est d'autant plus obscure que le 
terme a des doublets püsula, pussula#$. On laissera naturelle- 
ment de cote un terme torgé par- Varron,-L.L. 5, 96, pour 
expliquer le nom du « veau » (uilulus, quod Graece anliquilus 
itardc, aut quod plerique uegeli, uegilulus), si bien qu’en 
l’absence de tout masculin directement attesté, l’on ne peut 
savoir si le suffixe doit être posé sous forme thématique, 
*-tul-o-, ou athématique (comme dans uol-lur : § 16), *-lul. 

L'on citera quelques exemples possibles de formes en 
*-Zul(o )- hors du latin : en sanskrit, des formes thématisées, 
r-luld- « qui invective »#, que l’on peut mettre en rapport 
avec un nom en *-ti- (comme “gräatul- avec "gräli-), skr. rli-, 
av. -oroti-, v. sl. rati- « attaque » (cf. skr. rliyd- «se querel- 
ler », etc. : racine de rnoti ?%48) ; va-lula- « détraqué, venteux », 
qui peut être un dérivé primaire de va-, et non un denominatif 


244. Pour les diverses interprétations proposées, voir X. Mignot, Dénomina- 
lifs, p. 316-318 : dénominatif de *posc-lo- (mais pour l'absence d’un adjectif en 
*_-lo- de ce verbe, voir A. Meillet, B.S.L. 23, p. 83); * pr(k)sk-tlo-. Mais, dans 
cette hypothese, l’on attendrait une forme en *-c(u)lo-. Si la forme était très 
ancienne, elle pourrait être formée, non pas sur le présent en *-sk- du latin, 
mais sur le présent en *-s- plus ancien que lui, qu’offre le tokharien : A praks-, 
B preks- (cf., en latin même, pastor à cité de pasco, etc.). 

245. L'analyse ‘fid-lula serait satisfaisante aux points de vue phonétique 
et morphologique, si l’on partait de findö, ce qui va moins bien pour le sens. 
Voir Walde-Hofmann, L.E.W., s.u., pour d'autres étymologies proposées. 

246. Walde-Hofmann, L.E.W., s.u. 

247. Wakernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 11/2, p. 488, en font un dérivé 
en -ula-. 

248. Nous laissons ouvert le problème de savoir si rnöli 1. (= öpvüut) 
appartient à la même racine que rnôti 2. «attaquer ». 
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de väla- «vent »#9 (vala- [en *-lo- actif] et välula- seraient 
alors dans le même rapport que grälo- et grälul-); en germa- 
nique, got. Woftuli « vantardise », qui peut être un abstrait 
en *-yd@ tiré d’un adjectif *Woftuls « vantard »%; en grec, 
aucun des exemples en -rukos n’est bon. On retiendra, 
peut-être, S&xrudoc s’il est un dérivé de la racine de got. lekan 
«toucher », v. isl. {aka «prendre », etc., et non le *dat-xv- 
que le béot. Saxxÿliov peut amener à poser#l; et more 
« découper en petits morceaux », s’il est tiré d’un *mil-tul- 
«qui coupe en morceaux », dérivé du radical de got. mailan 
«tailler vcouper »; retie:**: 


15. Le suffixe *-tur- est plus largement attesté que -Zul-. 

Hors du latin, l’on en a vu un exemple en grec, uaprup-, 
d'autant plus intéressant, semantiquement, qu'il s'applique 
à un agent voué par fonction, aptitude à garantir (un pacte, 
un serment, etc.), et non à l’auteur d’un acte; chez Homère, 
le terme s'applique à des dieux, « garants » (§ 7), et les deux 
seuls exemples de ud&prvoe s'appliquant a des hommes se 
trouvent l’un, employé à propos d’un présage (B 302), donc 
d’un fait concernant l'avenir, l’autre en rapport avec une 
éventualité : alors que les deux hérauts d’Agamemnon 
viennent arracher Briséis à Achille, celui-ci dit (A 338-341) : 


Hal cowiy Doc kyew * ta 8 adTH udprupoL ZoTwV 
Ted Te Oey uaxdpov rpög te OvynTHY &VOOMTOY, 

Kal TEdG TOU BaotAñoc &rnvéoc, el mote d° adte 

YPELO Eueto yernraı detxéx Aoryov duDvar | tots KAAotc 


«Qu'ils l’emmenent. Mais qu’eux-mémes en revanche me 
servent de témoins, devant les Bienheureux, et devant les 
mortels, et devant ce roi intraitable, si une fois encore on a 
besoin de moi pour écarter des autres le fléau outrageux »?>3. 
De tels emplois ne sont pas sans rappeler celui du suffixe dans 


249. Ce qui est l'interprétation de Wakernagel-Debrunner, Aind. Gramm., 
I1/2, p. 489. 

250. Interprétation de Th. v. Griegenberger, Unters. zur got. Wortkunde, 
Vienne 1900, p. 124. Pour les autres interprétations (en particulier par un 
dérivé en *-lo- : Kluge, Brugmann), voir S. Feist, Vgl. Wib. d. got. Sprache, 
p. 285-6. 

251. Voir Frisk et Chantraine, s.u. On peut se demander si *d&t-xu- ne 
pourrait pas résulter d’une métathèse. 

252. Voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. wLoröAM®, qui pose un adjectif 
passif *uvatvAoc «coupé en morceaux ». 

253. Traduction Mazon. 
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les « désidératifs » latins en -urio (8 16). Nous laisserons de 
côté les formes thématiques comme odrupos qui, s’il se 
rattachait à *sa-, pourrait être rapproché de salur ($ 16), mais 
dont l’étymologie n’est pas assurée2%; etc. 

Le suffixe pourrait se trouver élargi par *-i- dans le 
substantif hitt. ukluri « bûcher » : l’on peut songer à en faire 
de ce terme un dérivé en *-lur-i- de la racine *weg- « être 
vigoureux », etc.255, de lat. uegeo «donner de la force A», 
uiged «être vigoureux »256, skr. vaja- «force », etc.#7, racine qui 
semble avoir connu deux spécialisations sémantiques. L'une 
est appliquée à l’«eveil», eg. got. us-wakjan- «éveiller » 
(transitif), v.h.a. wahhen «être éveillé », intransitif. L’autre 
concerne le feu : on la trouve en indo-iranien, dans skr. 
upa-vajayali « attiser le feu », vdjdy- « antreiben », dit d’Agni; 
av. dlra.vazana- «instrument pour attiser le feu ». C’est cette 
spécialisation que pourrait offrir hitt. ukluri- dans l’étymo- 
logie proposée. 

Les données indiennes sont, pour le suffixe *-lur-, des 
moins claires. L’on a, d’une part, des neutres : sihäluh « das 
Feste », qui a été rapproché, pour la formation, de uaprup-, 
mais qu’on prefere expliquer par un traitement phonetique 
de *-r à la finale, donc par une forme en *-ir2®; de même, 
Von interprète ni-dhäluh comme neutre en *-Ir®®®. D'autres 
formes ont été comprises comme composés à second membre 
nom-racine de la racine “ler-(a)- de skr. ldrati, de même 
structure que véxtap, si l’on en fait un composé de cette sorte 
à premier membre *nek- apparenté à véxve?50, L’on citera ici 
des termes comme visva-lür- (av. vispa.lar-) « qui triomphe 
de tout », vrlra-lur- « qui surmonte la résistance », ratha-lur- 
dit de chevaux « qui surpassent, dépassent les chars », etc.?®. 
Certains sont plus difficiles, ainsi ap-lur «qui traverse les 


ao 


Vio bie Brisk) ERW, 3.0. 
. Pokorny, I.E.W., p. 1117-8. 
f Sur lat. ueged, causatif *wog-eye-/uigeo, verbe d'état en *-£-, voir 
@ Watkins, H. St. Cl=Eh2 77, 1973, p- 195-207. 

257. Mayrhofer, ... Elym. Wib. d. Aind., III, p. 182. 

258. Voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., I, p. 23 ; 303 ; 11/2, 669 
(renvoyant à Wackernagel, K.Z. 25, 287); ks Jon 20482075: 

259. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., Ill, p. 204. 

260. Voir P. Chantraine, Diet. elym., s.u. véxtup, qui doute de cette étymo- 
logie, avec raison nous semble-t-il. 

261. Voir P. Thieme, Siudien zur idg. Wortkunde und Religionsgeschichle, 
Berlin 1952, p. 5-9, notamment ; R. Schmitt, K.Z. 77, 1961, p. 88; Dichlung 
und Dichlersprache... (1967), 88 381-389. 


www 
ao Oo 
ol 


HC 


118 FRANCOISE BADER 


eaux » ou du moins le terme dont on considère qu'il est issu 
de ce dernier, aplü-?®, bien que la forme et le sens (« federleich, 
winzig ») en différent. Nous ne discuterons aucun de ces 
termes. Mais, après Brugmann?®, nous verrons un dérivé en 
*-lur- de yam- (ydmali «tenir, conduire, offrir...») dans 
l’épithète d’Agni, dont on a deux exemples (à l’accusatif), 
yanlıram, qui a été diversement comprise : haplologie de 
* yanlu-lur- « die Zügelung überholend »2%; composé *yam-tur- 
à premier membre nom-racine de yä- «aller #55; réfection de 
yantär- sur aplür- qui suit dans le texte?. Mais l’on peut avoir 
une forme archaïque en *-lur- ayant la même fonction que 
le dérivé en *-ier- (yanlär-). 

Un troisième emploi du suffixe *-fur-, dénominatif comme 
le *-du- de fovc, pourrait apparaître dans véd. sanitur, qui 
a été interprété soit comme génitif sg. de sanilär- « Gewinner » 
(sanoti )?, esoituavec Zur <= #-765mMais “Pon wan diverses 
formations en *-t... pour les adverbes du radical *sn- : forma- 
tions primaires, en *-ler, dans gr. &rep «loin de, sans, contre 
la volonté de», v.h.a. suntar, all. sondern?®®; formations 
secondaires, sur les dérivés en *-u- et en *-i-, qu'on trouve 
à côté du dérivé en *-r- av. hanara «sans » : sur *s°nu- (cf. 
gr. &vev?70, sanu-lar, en *-ler comme &tep; sur “soni- (cf. lat. 
sine, gr. még. ävic), sani-lur, avec, en sanskrit, répartition 
des deux suffixes -{ar/-lur denominatifs, selon que le dérivé de 
base contient ou non un *-u-. 


16. Le latin a deux dérivés en *-lur directement attestés. 
L’un est un nom d’animal, comme skr. krostu-, dhätu-, 
gr. BAétuec (§ 4), celt. *matu- (86). C'est le nom du «vautour», 
uollur, uris (uull-), rapproché depuis longtemps, pour le 
suffixe, de udoetve-? (avec d'autant plus de vraisemblance 


262. Cf. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., III, p. 326; Mayrhofer, 
... Eiym. Wib. d. Aind., I, p. 40. 

263. Curlius Studien, 9, 405. 

264. Mayrhofer, ... Eiym. Wib. d. Aind., III, p. 6-7. 

265. Voir O. Fris, Arch. Or. 21, 1953, p. 178-179: 

266. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., III, p. 203; Wackernagel, 
EZ, NS DASH 

267. Cf. Mayrhofer, ... Eiym. Wib. d. Aind., III, p. 427. 

268. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm., I, PARSE 

269. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. &tep. La forme grecque a une 
psilose. 

270. P. Chantraine, Dict. elym., s.u. &vev. 

271. K. Brugmann, Curlius Studien 9, 1876, p. 405. 
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qu'à côté de uollur, uollurus (Enn.) est thématique comme 
uäptupos à côté de uéprue), et, pour l’étymologie, rattaché 
à la racine de uellö « arracher, tirer violemment » : à celle-ci 
appartiennent, entre autres, un dérivé qui a le sens passif de 
{proie », hom. (F)élwp, (F)erogıx « cadavre qui sert de proie 
aux chiens, chacals, oiseaux », et un dérivé à sens actif, 
av. urvälo (gen. sg.)?”. Sémantiquement très satisfaisante, 
cette étymologie est préférable à celle qui attribue une origine 
etrusque””® (par rapprochement avec le prénom veldur) à cet 
appellatif, ainsi qu'aux noms propres de volcan Voltur, de 
ville Vollurnum, de vent Vollurnus, de fleuve Vollurnus, 
dont la suffixation peut elle-même être d’origine i.e. : nous 
laisserons de côté le problème des formes du type lacilurnus 
rapprochées de vollur par Brugmann?#;: mais l'existence, 
en tokharien, de dérivés denominatifs (abstraits en *-ye) 
comme yäslurñe « hostilité » sur yäslu «ennemi », permet d’y 
voir des derives de structure ancienne. 

L’autre forme en *-lur est un adjectif, salur, a, um, dérivé 
de la racine*sear- de doa, &-uevaı «rassasier », datos, etc. 
Comme *grälul à côté de gräli-, il se trouve à côté d’un nom 
en “-ii, adverbialisé (comme, par exemple, &p-tı en grec) 
sal< *sali, et, avec -s adverbial, salis. Satur a été analyse 
comme dérivé en *-ro- d’un substantif en *-{u-?%5; mais l’on 
attendrait, dans ce cas, une formation du type malü-rus, 
avec une longue, et un suflixe thematique. L’absence de -ü- 
rend préférable Vinterprétation par un adjectif du type 
uapru-p-, la forme sans *-r apparaissant dans lit. solüs « qui 
rassasie » et «rassasié »76 (a côté du substantif en *-di- solis 
action de rassasıer», ci. vw irl saith = Salt) De, plus, 
l'on peut se demander si le nominatif singulier, à côté de 
mälürus, fulärus, etc., repose sur une forme syncopée 
*-r(o)s; il doit être un theme en *-r- ancien, versé ensuite 
dans la flexion thématique, comme uollurus, ou paprupoc, 
ou comme uir : ce dernier, qui fait difficulté pour la syncope 
en latin, comme son correspondant got. wair fait difficulté 


272. Ernout-Meillet, Diet. élym., s.u. 

273. J. Heurgon, R.E.L. 14, 1936, p. 109-118. 

274. Brugmann, I. c. 

275. Voir Ernout-Meillet, Dict. eiym., s.u. 

276. Cf., de plus, le substantif denominatif en *-mo- lit. solümas “satiété », 
ainsi que le v.pr. säluinei « sättigst » formé sur *sälui- : E. Frankel, Lilanisches 


elymologisches W6rterbuch (1965), s.u. solüs. 
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pour le traitement de *-rs final, peut être un ancien theme 
en *-r (cf. uir-tül- : note 15), de même que le tokh. A wir 
«jeune », qui lui est apparente?”®. Le dénominatif de salur est 
saluräre (cf., de salis, saliäre), de sens factitıl?”. 

D’autres presents denominatifs nous restituent des adjectifs 
en *-lur- (parallèlement aux dénominatifs d’adjectifs en 
*-tul-) : il s’agit des « desideratifs » du type parluriö, 2suriö, 
dont on a donné des explications diverses?®°. Ces presents 
(qui appartiennent au latin archaique et populaire, sont peu 
productifs, et disparaissent dans les langues romanes**?) 
ont en effet été interprétés soit comme des dérivés à suffixe 
*-si- apparenté au suffixe de desideratif du type skr. -sya-® 
(partus «accouchement » : * parlu-syô «j'ai envie d’accoucher »), 
soit comme des denominatifs, de noms en *-lo-?8%, en *-lör-2%, 
en -lürus?®, en *-lur (cf. ci-dessous). 

Mise à part la bizarrerie d’une formation comme *partu-syö, 
le caractère denominatif de ces présents est de toute façon 
assuré par la forme qu’y prend le suffixe -1-. 

Il y a trois séries de présents en -u(r )rio en latin. 

Les uns sont des déverbatifs en -ürire/-urrire?®® (scatürıö, 
-urriö : scaleo «sourdre, jaillir »; scalpürio, -urrio : scalpö 
«gratter, tailler, graver, sculpter »; ligürio, -urrid : lingo 
«lécher »%). Le suffixe -ufr)rio n’est pas clair; mais l’emploi 
de -i- y est conforme à ce qu’on attend rythmiquement, 
puisque la répartition, en latin, de -i-/-i- au présent résulte 
d’une application de la loi de Sievers?®® : après une syllabe 


277. Voir A. Ernout, Philologica, 11, p. 90-92 pour le latin. Pour le gotique, 
H. Hirt pose un i.e. *wi-r« ein Bildung die in Aind. und Lit. zu *wiros umgestaltet 
wurde», /dg. Gramm., V, p. 351; avis discuté par A. Kock, K.Z., 1900, p. 579-583; 
cf. Braune, Gol. Gramm., § 78; Streitberg, Got. Elementarbuch!, § 110. 

278. Cf. Sieg-Siegling-Schulze, Toch. Gramm., § 26, p. 15. 

279. Nous ignorons quoi faire de simitur, C.I.L., VI, 9290, doublet de 
similü «en même temps ». 

280. Voir Leumann-Hofmann, Lat, Gramm. (1977), p. 557, qui ne citent 
pas l’important article de Brugmann, Curlius Studien 9, 1876, 361-406. 

281. Voir Szantyr, Lai. Gramm., II (1977), p. 298 (avec bibliographie). 

282. Juret, Manuel, p. 262. 

283. Cf. Leumann-Hofmann, Lat. Gramm. (1977), p. 557. 

284. Thurneysen, ap. Leumann-Hofmann, 1. c. 

285. P. Kretschmer, K.Z. 31, p. 464. 

286. minurriö « gazouiller » est une adaptation de kivöpouaı (qui n’a pas 
d’elymologie établie). Voir Ernout-Meillet, Dict. étym., s.u. 

237. Nous ne savons pas comment rattacher à cette formation v.irl. ligur 
«langue », de la même racine *leigh- (Pokorny, I.E.W., p. 669). 

283. Voir P. Flobert, B.S.L. 66/2, 1971, p. 103. 
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longue telle que -ür-/-urr- (où la quantité de -ü- depend de 
la presence ou de l’absence d’une gémination, comme dans 
Värus|/Varro, etc.2#°), l’on attend -i-. 

Une autre série comprend des présents où l'emploi de -i- 
est également conforme au rythme attendu et qui, de plus, 
sont des denominatifs : susurrire «chuchoter » (sussurus, 
PL, sussurium, Aug.), cucurrire «faire cocorico » (cücurru, 
Suét.)%. Mais, quelle que soit la quantité de la syllabe 
presuffixale, c’est *-7- qu’on attendrait, de toute façon, puisque 
les dénominatifs présentent la particularité d'échapper 
à la répartition -1-/-i- et d’être tous en -1-9. 

C'est pourquoi, les formes de la troisième série, à -i- et 
syllabe présuffixale brève, comme fulgurtre??, ou les formes 
en -Zurire, ne peuvent être que des dénominatifs. Ces denomi- 
natifs sont en *-yo- dans des langues qui ignorent le doublet 
suflixal -7-/-i- au présent. Ainsi, le hittite a, sur des substantifs, 
Sehur-iyä- «uriner » (sehur, Sehun-as$ «urine », neutre en 
-ur/-un-, Sissur-iya- «arroser, irriguer » (sessur «irrigation », 
à flexion en *-r-), et sur des adjectifs, kurur-iya- «être 
ennemi » (kurur- «ennemi »); Sakur-iya- «être violent » (cf. 
skr. sahur-i- «victorieux, fort » et ëyvo-6ç «solide, sûr »). Le 
grec a, sur un substantif qui n’est attesté comme tel que sous 
forme en *-un- généralisée (6ddv-y), un dénominatif ôS5pouat 
«se lamenter », bâti par addition de *-yo- à un *ddve-798, qui 
est à öduv- ce que sehur est à Sehun- : cette forme en -ur- 
de dénominatif de substantif se distingue des formes en -un- 
de dénominatifs d’adjectifs, du type d&0ve (§ 9). Mais c’est 
sur une forme d’adjectif à élargissement *-r-, attestée pour 


289. Voir M. Niedermann, Précis de phonétique historique du latin (1945), 
p. 160-161. 

290. Voir X. Mignot, Les verbes dénominalifs latins (1969), p. 61 et 62 et 61, 
respectivement. 

291. Voir X. Mignot, L. c., p. 45 ; 35-40. Nous n’abordons pas le probleme 
des denominatifs du type seruire en regard de seruus : A. Nussbaum a montré 
le lien ancien entre le -z- du dénominatif et la forme thématique (J. E. Studies, 11 
[ed. C. Watkins], 1975, p. 147). 

292. X. Mignot, Denominalifs, p. 19. 

293. Voir Frisk, G.E.W., s.u. ö8bvn. Nous laissons de côté dropdpouat «se 
lamenter », d'interprétation morphologique différente selon qu’on voit dans 
house une formation deverbative, ou heritee, en faisant alors du verbe un 
dénominatif d’un *ö%o@upöcg. Voir P. Chantraine, Diet. elym., s.u. En faveur 
de l’anciennete du thème en *-u-, on citera 6XoPuS-vöc, qu’on estime analogique 
de &haraSvéc, ete., mais qui pourrait avoir un élargissement *-d ancien, comme 
xopud6c (cf. note 139). 
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l’adjectif lui-même, qu’est bâti naprüupouau. Les nuances seman- 
tiques de ces dénominatifs sont diverses : naprspopau « prendre 
A témoin » (en particulier une divinité) est presque factitif. 
Au contraire, Sakuriya-, kururiya- ont un sens «essif », 
comme le dé-thématique paetveém, ou comme les présents en 
-Zuriö. Nous adopterons, en effet, pour ces derniers, l’explica- 
tion qui fait des dénominatifs d’adjectifs en *-lur-, qui est, 
anciennement, celle de Brugmann?%, et, pres de nous, celle 
de M. Groselj??5, sans passer par la voie indirecte qui est celle 
de E. Risch?% : celui-ci pose au départ comme prototype 
ésurire, qui aurait été fait comme « Kontrarbildung » de 
*salurire, et à partir duquel les autres verbes se seraient 
surtout développés pour exprimer des besoins corporels 
(parturtre, micturire, cacaturire, nixurire qui, dans certains 
exemples, vaut cacalurire), d’où la nuance desiderative de 
pelilurtre, proscriplurire, sullalurtre, adulescenturtre??, etc. 


17. En faisant des désidératifs en -lurio des dénominatifs 
en -i- de noms d’agent en *-{ur du type u&p-rup-, nous n’avons 
donc fait que reprendre une interprétation plus que cen- 
tenaire (1876), celle d’un Brugmann encore très jeune (il est 
né en 1849). 

Nous l'avons étayée formellement, en montrant que *-lu-, 
n'étant qu’un cas particulier de theme en *-u-, peut être 
muni des mêmes élargissements (cf. *-ui-, -ul-, -ur-). Pour 
la fonction, nous avons rassemblé quelques exemples de 
noms d'agent en *-{u-; s'ils sont rares, c’est parce que l’histoire 
d’un suffixe originellement neutre comme *-Iu-, non seulement 
au point de vue du genre grammatical, mais à celui de ses 
emplois, est celle des procédés employés pour pallier à la 
polyvalence, née de cette neutralité. Ces procédés sont, 
formellement, de deux sortes : emploi d’une forme de *-{u- 
élargie, soit thématique *-tu-o- (cf. § 3 pour les dérivés 
secondaires, et les noms d’instrument; $ 4 pour les adjectifs 
indiens de nécessité, possibilité, futurité), soit athématique, 
*-lu-i-, substantif (type gratui-tus, absolutifs skr. -iv7, nom 


294. K. Brugmann, Curlius Studien 9, 1876, p. 405-6 ; analyse reprise 
dans le Grundriss, I12/3, p. 219. 

295. Ziva Antika 3, 1953, p. 214. 

296. E. Risch, Der Typus parturire, I.F. 61, 1952-4, p. 187-195. 

297. X. Mignot, Denominalifs, p. 79, considere les desideratifs comme 
normalement tirés de themes verbaux, et ne voit des dénominatifs que dans 
adulescenturire et sulldturire. 
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de la « branche » en slave : § 12 l'adjectif dérivé d’un nom de 
MORALE MN pr msatuineinin.n276)) *=tu-l- et *-ta-r- 
adjectifs : § 13-16); ou bien forme différente, *-lér. 


Il est frappant qu’un certain nombre des termes relevés 
au cours de cette étude entrent dans les mêmes zones d'emploi 
que *-lér. L’on a, par exemple : 

— des noms d'instruments (cf. xpatyo?®8), e.g. v. sl. brilva 
«rasoir », gr. dtxtv(ov) (§ 3), peut-être Saxrur-og (§ 13) s’il est 
désigné comme servant à «toucher », ou clausula (8 14) 
«moyen de clôture (rhetorique...) »; 

— des «prédicats de fonction divine » (cf. oœtnp°?) 
Partul-a, adjectif correlié au substantif parlus, ts «état 
de celle qui enfante » ..., opposé à parlié « enfantement comme 
réalisation »3°; ou yan-lur-, si cette épithète d’Agni (§ 15) 
est, non pas un composé, mais un dérivé en *-lur, parallèle 
à yan-lf, cf. R.V. TITI 13,3 sa yanlä vipra esam sa yajñanäm 
«lui, Agni, est le conducteur inspiré de vos offrandes » (par 
opposition à yäntr « celui qui assure »%%). 


— On aurait pu y ajouter des noms de «titulaires de 
fonction », comme dpornp?® : le seul masculin en *-Ivo- du 
v. slave est rybilvti « pêcheur »?°. 


A ces séries bien connues, l’on joindra des noms d'animaux : 
krostü-, dhdlu-, Bréruec ($ 4), “matu- (§ 6), uoltur (§ 16) : comme 
les instruments, les titulaires de fonctions, les prédicats 
divins, ceux-ci sont voués «par destination, aptitude ou 
nécessité à une certaine activité. Il importe peu que cette 
activité soit ou non pratiquée » : le chacal ne crie pas tout le 
temps, pas plus que la vache n’allaite, les sangsues ne sucent, 
ou que le vautour n’arrache des proies, même si tels sont 
leurs désirs respectifs. Il en est de même pour la « branche » 
(velvi), qui peut être ployée, mais ne l’est pas nécessairement. 
Et ce n’est pas par hasard si le «garant » qu'est le uaprus 
se distingue du «témoin qui a vu» : rapécouar udetveas Duty 
zobc eidétac, Dem. 55, 123%, ni si l’on trouve des adjectifs en 


298. E. Benveniste, Noms d’agent, p. 55. 
299. E. Benveniste, L. c., p. 50-51. 

B00; Jha Cay 196 WSs 

SO, Whe Con {Oe BS =IMG. 

SOL DACH Dasa. 

303. A. Vaillant, Gramm. comp., IV, p. 410. 


304. Schulze, K.Z. 54, p. 290, cité par E. Benveniste, Noms d'agent, p. 55. 
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*_/u- au premier membre de noms propres gaulois : lorsqu'on 
nomme un enfant Malu-rix, on espère qu'il sera «bon », 
sans que ce vœu devienne toujours réalité. 

Il semble donc qu’on puisse transposer au plan des adjectifs 
la valeur connue pour *-lu- substantif : un prédicat divin, 
comme Parlul-a n’est pas différent, pour la valeur, du 
substantif sous-jacent aux noms dénominatifs de divinités 
comme Malü-la ou Forlü-na, ni l’adjectif *partur-, que 
contient parlur-iö, du substantif sous-jacent aux participes 
futurs en -{ü-rus. Une telle transposition revient, de plus, 
à attribuer à -lu- adjectif les emplois connus pour l’autre forme 
d’adjectif, -ler®®. 


18. L’existence d’une forme de nom d’agent en -lér correliée 
à un nom d’action en *-lu- n’est que la dernière des étapes 
par lesquelles les deux fonctions adjective et substantive d’un 
suffixe primitivement neutre, tel que *-lu-, ont été dissociées 
formellement. Mais les deux suffixes ne sont pas nécessaire- 
ment connus d’un état de langue donné. L'on a vu, en 
commençant (§ 1), que *-lu- n'existe pas en anatolien. A 
l’approche de notre conclusion, c’est le moment de rappeler 
que *-lér n’existe pas en valeur adjective en latin®°®. Il faut 
donc se demander comment s'expriment les fonctions qui sont 
les siennes en grec ou en indo-iranien. A cette question, il ya 
deux types de réponses. 

L'une est donnée par É. Benveniste. Elle consiste à dire 
qu’«en latin, aucune distinction morphologique ne signale 
plus les deux formations anciennes. Il ne subsiste qu'un type 
unique en -Zor. Il vaut cependant la peine d’indiquer que la 
fonction n’en est pas unitaire, et que les noms latins en -tor 
assument à la fois les deux fonctions que l’indo-iranien et le 
grec expriment par des suffixes différents »; mais l’auteur dit 
plus loin : «seules donc la comparaison avec l’état iranien et 
grec et la distinction des deux types d’agent révèlent qu'il y a 
eu en latin deux fonctions ramenées à une seule3®7, 

Et l’on peut critiquer cette théorie d’E. Benveniste; rien 
ne prouve que l’inexistence, en latin, de noms d’agent en 


305. Sur *-ler, voir Noms d'agent, p. 62. 

306. Il faut naturellement laisser de côté les noms de parenté comme pater, 
et le neutre i-ter, où nous verrions volontiers, non un abstrait (à suffixe attendu 
*-Iy de degré zéro), mais un nom d’instrument (« moyen d’aller »). 

307. E. Benveniste, Noms d'agent, p. 57-58. 
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*-lér soit le fruit d’une disparition. Mais il vaut mieux se 
demander, en exploitant ce qu’au contraire cette théorie a 
d’enrichissant, si «la distinction des deux types d’agent » 
n'a pas pu s'exprimer par des morphèmes autres que *-lér 
et *-lor. Ce peut être le cas en hittite?8, où weslara- « pätre » 
et ekullara- « échanson » peuvent valoir des noms en *-ter, 
en regard des plus nombreux noms en -lalla-, qui pourraient 
fonctionner comme des noms en *-lor. Nous laisserons de 
côté ce problème, et reviendrons au latin, où l’opposition 
du type gr. -lor/-tér nous semble avoir pu s'exprimer au 
moyen de *-{or/*-lul-, *-lur- : l'existence de ces dernières 
formations doit être en rapport, en cette langue, avec 
Vabsence de *-ier (tandis que la rareté de *-lui- doublet de 
*-lu- nom d’action témoigne que la différenciation substantive 
de ce dernier a avorté, du fait même que les formations 
substantives correspondantes se développaient). 

En latin, la distinction entre les divers types de noms 
d’agent est même plus affinée qu’en grec ou indo-iranien 
il y a comme une scission entre l’expression de «la disposition 
interne, la pratique d’une attitude personnelle », et celle de 
la « predestination, du déploiement d’une virtualité »?%. 

De la première relèvent le *gralul- qui a à exprimer sa 
gratitude aux dieux, ou Partul-a, « agent voué à son activité », 
de la seconde, les noms en *-lur comme paprup- tourné vers 
une éventualité dans deux de ses exemples homériques 
(§ 15), ainsi que les adjectifs en *-lur d’où sont issus les 
désidératifs en -lurid, et qui expriment une virtualité (comme 
les adjectifs ä sens futur du type de skr. bhävtlva- : § 4). 
Par cette temporalité, les adjectifs en "-Zur se rapprochent des 
adjectifs dénominatifs formés sur substantifs en *-lu- que sont 
les participes futurs, du type fulürus, de méme structure que 
mati-rus®°; ils se rapprochent également du supin, supin 
en -/um qui indique une virtualite, en -lu(t) qui pose la 
notion verbale comme fin à réaliser#. En fin de compte, le 
suffixe *-lu- a la même valeur sous sa forme ancienne, dans 
les substantifs, et sous sa forme renouvelee d’adjectif en 


SHAVED. 


308. Voir E. Benveniste, H.I.E., p. 95-102 pour hitt. -fara- et -lalla-. 
309. E. Benveniste, Noms d’agent, p. 112. 

310. E. Benveniste, l. c., p. 104. 

Sil, We on 06 OU. 
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Les grammairiens anciens ne s’y sont pas trompes : c'est 
souvent du supin qu'ils rapprochent ces présents, qu'ils 
nomment « medilaliva », et qui forment, avec les « inchoaliva », 
les « perfecla », les « frequenlaliva », l'une des quatre classes 
des présents qu'ils répertorient*” : ainsi, Prisc., G.L.K. 429, 
13 est allera species deriualiuorum in ‘ urio” desinens, quae a 
parlicipio praeteriti temporis solel fieri siue a supino in u lermi- 
nanle assumplione ‘rio’, ut...; ou Sedul., Gramm. Suppl. 7, 
19 saepe namque a supinis, quomodo medilaliua uerba, fre- 
quenlaliuae formae nascunlur, ul scriplu scriplo ... qaomodo 
ab esu esurio el ab amatu amalurio traducuntur. Et ils leur 
attribuent avec raison une valeur qu'ils définissent comme 
apparatus (à peu près «vocation » en termes benvenistiens) 
Diom., G.L.K. 1 346, 3 meditatiua est uerborum forma qua non 
actus sed apparatus ostenditur, ut ...; Consent., G.L.K.V 376, 5 
meditatiua sunt quibus non actus sed agendi apparatus 
oslendilur, ul... 

Cet «apparatus » peut revétir deux formes, comme le 
montrent les deux termes les plus anciens et les plus vivants, 
parlurire, qui n’exprime rien d’autre qu’un futur proche, 
et ésurtre, qui exprime un désir, une envie, comme la plupart 
des verbes postérieurs, qu'ils s’appliquent a des besoins 
corporels, comme l’a bien vu E. Risch (cf. § 16), ou à d’autres 
notions (nixurio, cf. nilt; pelilurid; proscriplurio; adulescen- 
luriö «vouloir faire le jeune homme », etc.). Ici se révèle 
la valeur « subjective » du suffixe *-Zu-313. C’est elle, probable- 
ment, qui a détourné la formation en -lurio de son aptitude 
à exprimer le futur (cf. parluriö), aptitude grâce à laquelle 
le latin, en l’absence d’un futur indo-européen hérité, aurait 
pu se donner un futur original?%, 


312. E. g. Max. Victorin., G.L.K., VI, 200, 2, Formae uerborum quot sunt? 
Qualluor, meditatiua, inchoatiua, perfecla, frequentatiua : meditatiua ul amaturio, 
inchoatiua ul feruesco, calesco, algesco, perfecta ut ferueo, caleo algeo, frequentatiua 
ul ab algeo alsito, ex curro cursilo ; et cf. Char., exc. gram., I, 561, 21 ; Macr., 
V, 649, 30; etc. 

313. E. Benveniste, Noms d'agent, p. 100. 

314. En l’absence de formes personnelles de futur héritées, les formes 
nominales ont joué un certain rôle dans l'expression de ce temps, indépendam- 
ment dans diverses langues. A côté de *-tur- (parturiö) latin, l’on trouve son 
correspondant fonctionnel -fér en sanskrit, dans le type III sg. bhavitä III pl. 
bhavilärah, avec des formes périphrastiques aux personnes du discours, du type 
I sg. bhavitasmi (voir L. Renou, B.S.L. 39, 1938, p. 126-132). L’on a, par ailleurs, 
des formes sigmatiques : *-su-, suffixe d’adjectif verbal désidératif en indien 
(type dilsu- «prêt à donner »), est à la base du futur v.irl. en -fa- < *-sw-ä-, 
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Quoi qu'il en soit, l'emploi de *-{u- dans des noms d’instru- 
ment, de titulaires de fonctions, d'animaux, de prédicats 
de fonctions divines, d’adjectifs verbaux servant de base à 
des dénominatifs de sens futur ou désidératif, fait apparaître 
de manière remarquable la corrélation entre les deux fonctions 
majeures du suffixe : fonction dominante de noms d'activité; 
fonction récessive de noms d’agent*!®, sous des formes soit 
ancienne, *-lu-, soit renouvelées, *-iul-, assez proche de 
*-lo- actif, *-lur-, en lequel s’exacerbe la valeur de virtualité 
qui caractérise *-lu-316, 


Françoise BADER. 
8, boulevard de Courcelles 
75017 Paris 


d’après C. Watkins, Eriu 20, 1966, p. 67-81 (le parallélisme d'emploi entre 
*-lu(r)- et *-su- est interessant si l’on songe aux emplois secondaires parallèles 
des deux suffixes [cf. *wi-su- et “wi-tu- : voir $ 9] d’une part, et, de l’autre, 
au parallélisme d'emploi de *-ti- et *-si- en composition [types "Optt-Aoyog, 
’Opot-Aoyoc]). Pour ce qui est des autres formes sigmatiques, en *-s- ou en 
*-syo-, non seulement la valeur future du participe en *-s-ni- («aoriste ») est 
bien connue en avestique (cf. H. Reichelt, Awestisches Elementarbuch, § 669, 
p. 328), mais les futurs en *-sy(®/,))- du balte et de l’indo-iranien ne se corres- 
pondent exactement qu’au participe, comme l’a montré J. Jasanoff (I. E. Studies, 
II, 1975, p. 90-100) : type skr. däsyanl-, lit. düosiani-, identiques à l’accent 
près. Le rôle du participe dans cette formation se marque au fait que l’unique 
exemple de futur slave est un participe : bysest-, bysost- (cf. A. Vaillant, Gramm. 
comp., III, p. 104) < *bhüsyont- : av. büsiiani-, lit. bäsiant- (skr. bhavisyant- 
a un degré plein plus recent). Et l’on sait depuis longtemps qu’au futur vedique 
en -sya-, c’est le participe qui est le plus souvent attesté : E. W. Hopkins, 
A.J.Ph. 13, 1892, p. 13. Il en est de même pour les désidératifs en -turiö : 
E. Risch, I.F. 61, 1952-1954, p. 190. 

315. Pour la corrélation entre noms d’agent et d’activite, voir E. Benveniste, 
Noms d’ Agent, p. 112. 

316. Après avoir rédigé cet article, j'ai consulté Cl. Lévi-Strauss sur le 
rapport entre les deux variantes du mythe dont “Ivu(Ao)¢ (ef. § 2) est le héros. 
Voici sa réponse : «Les deux mythes illustrent une configuration en déséqui- 
libre. Le premier contient une sœur... «en trop» : d’où le drame. Quant au 
second, il oppose une configuration admirablement symétrique à la génération 
supérieure (deux femmes mariées à des frères, des &éor au féminin, en quelque 
sorte) à une configuration déséquilibrée à la suivante (trop d'enfants d’un côté, 
pas assez de l’autre) ; le contraste entre les deux générations n’en fait que mieux 
ressortir l'inégalité des deux femmes en tant que mères. Sous ce rapport, les 
deux mythes pourraient relever de ce que j'ai appelé une ‘pathologie de 
l'alliance matrimoniale ’». Et Cl. Lévi-Strauss renvoie là-dessus à son livre 
Du Miel aux cendres, p. 241, 257-260, el à son article « Mythe et oubli», dans 
Langue, discours, société. Pour Émile Benveniste (1975). 
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FORMULES CROISEES DANS L’AVESTA 


SOMMAIRE. — Plusieurs passages faulifs ou difficiles de 
l’Avesta s'expliquent par la conlaminalion de deux énoncés 
de forme voisine, par exemple pancasaynäi sataynäisca (énoncé 
intraduisible, car visiblement asyntaxique) par la contamination 
de deux énoncés normaux, *pancasaynäis sataynaisca « avec 
meurtres de 50, de 100» el “pancasaynäi sataynaica « pour 
le meurtre de 50, de 100 » plutôt que par la disparilion pure el 
simple de -$ à la fin du premier lerme ou le développement 
d'un -S non originel entre sataynäi el -ca. Ce lype d'explication 
a l'avantage de justifier l’altération de plusieurs énoncés clairs 
el corrects, qui n'auraient pu se changer spontanément en énoncés 
obscurs et faulifs (2.3 duzberentd bar-); il apporte quelque 
lumière à la question des cas directs neulres pluriels en -ais 
el à celle des formes en -18 (3.2 nämönis); enfin, il permet de 
comprendre pourquoi, en dépit des efforts qu'il a susciles, 
l’Ahuna Vairya n'a pu être élucidé de façon totalement salisfaı- 
sante. Ces contaminations ont probablement diverses sources! 
cerlaines peuvent être originelles, d’autres semblent dues à une 
erreur auditive dans la transmission orale, d'autres enfin 
à des corrections abusives à partir de textes écrits. 


PLAN 


Introduction. 


1. Formules récurrentes sous une forme identique 


1.1 pancasaynäi salaynäi$ca 
1.2 æévas salais hazanramca 
1.3 vispäis avi karsvan yais hapla 


2. Formules récurrentes sous une forme différente 


2.1 hadra vala varabrajand/a 
2.2 note sur l’effet de rime 
2,3 yada duzboronlo baranti 
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. Formules non récurrentes 
aväntom yesnyala 
hazanrom aspa bavailt 
namanis 

2.2 azdabisca 

3.3 masyo gaë0yo sle 


4. L’Ahuna Vairya 


Conclusion 


wo ww (se) 
wee 
van CO 


INTRODUCTION 


L’Avesta contient quelques formules dont on ne peut 
rendre compte sans faire violence à la syntaxe, a la morpho- 
logie, ou au bon sens. Il est hasardeux de les corriger contre 
l'accord des manuscrits, d’autant que certaines d’entre elles 
reviennent plusieurs fois sous la méme forme. Nous proposons 
d’y voir des formules croisées, c’est-à-dire issues de la 
contamination de deux formules, de sens voisin et de forme 
proche, mais bien distinctes par la construction grammaticale. 

On nomme contamination le processus qui conduit a la 
création d’une forme ou d’un syntagme, a partir d’éléments 
appartenant a deux formes ou a deux syntagmes préexistants. 
Ce processus est distinct de la création analogique en ce que 
la forme ou le syntagme est issu de la combinaison irréguliére 
de constituants appartenant a deux constructions distinctes 
et incompatibles, et non de la réalisation d’une combinaison 
potentielle conforme aux régularités de la langue. De plus 
le résultat d’une création analogique! n’est fautif que s’il 
concurrence une construction préexistante (*mour-u : mort; 
“je veux que je sois : je veux être); celui d’une contamination 
Vest toujours. Mais il est, comme on sait, des degrés dans 
lincorrection; la contamination va de la plus grossière 
confusion, telle que vous n'êles pas sans ignorer, qui sort du 
croisement de vous n’eles pas sans savoir et de vous n’ignorez 
pas, à des constructions certes fautives, mais aue de bons 
auteurs ont laissé échapper, ou qu'ils ont préférées aux 
constructions régulières. H. Paul, dans le chapitre qu’il 


I. Sur le mécanisme de la création analogique, voir F. de Saussure, Cours 
de Linguistique Générale (5e édition, Paris), 1955, p. 221 et suivantes. 


2. Principien der Sprachgeschichte (5° édition), 1920, réimpr. Darmstadt, 
1960, chapitre 8. 
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consacre à ce phénomène, en relève des exemples chez les 
meilleurs écrivains des langues classiques et modernes. 

Naturellement, la seule analyse de chacune de ces formules 
croisées consistera à restituer les deux formules qui lui ont 
donné naissance. Des formes issues de la contamination 
peuvent entrer dans le paradigme, et s'imposer comme seules 
correctes : on explique ainsi la première personne du présent 
de l'indicatif du verbe être de l’allemand, vha. bim : “im 
(got. im) x *bium (v.a. béom) (Paul, p. 161), le parfait védique 
jabhära de bhr- « porter » par croisement avec hr- « prendre », 
et l’optatif du verbe être en vieux-perse : biya est probable- 
ment issu du croisement des correspondants d’av. buyät et 
hyal'. 

On distinguera trois series de formules croisées : 


1. les unes sont récurrentes; elles se retrouvent sous une 
forme identique en plusieurs passages de l’Avesta; 


2. d’autres se présentent en plusieurs passages sous une 
forme voisine, mais non identique ; 


3. d’autres n’apparaissent qu’en un ou deux passages du 
texte actuel de l’Avesta. 

Ces trois séries seront étudiées séparément, bien qu'il n’y 
ait entre elles aucune différence de nature. Enfin, ce mode 
d'approche sera appliqué à un texte célèbre qui a suscité de 
très nombreuses études : l'Ahuna Vairya. Il restera à situer 
ces faits dans l’histoire du texte avestique. 


1. Formules récurrentes sous une forme identique 


1.1 pancasaynäi salaynaisca 
salaynäi hazapraynaisca 
hazanraynäi baévarayndisca 
baévarayndi ahqx$laynäisca 


3. Pour la restitution phonétique, je suis l'usage d'É. Benveniste (voir 
en dernier lieu BSL 63 (1968), pp. 53-64). Pour la restitution métrique (suppres- 
sion d’un relatif, d’une particule, etc., par exemple yada mam [cit yim] ahuram 
mazdqm), celui d’H. Weller, Anahila, Grundlegendes zur arischen Metrik, 1938. 
Maleré les objections de Henning, TPS, 1942, p. 52 et suiv., que suit Gershevitch 
dans son édition de Yt. 10 (The Avestan Hymn to Mithra, 1959, réimpr. 1967), 
on considérera que le principe du metre avestique est le nombre des syllabes, 
la forme octosyllabique étant la plus fréquente. Sur la métrique avestique, 
v. Gropp, Wiederholungsformen im Jung-Awesta, pp. 188-190 (bibl.). 

4, Schaeder, OLZ, 1941, 197 suivi par K. Hoffmann, Altir., p. 16; autre, 
E. Benveniste, Grammaire du Vieux-perse, § 232 suivi par Kent, OPG, p. 200. 
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La formule se trouve, sans aucune variante, Yt. 5.54; 
Yt. 5.58; Yt. 8.61 = Yt. 14.53; Yt. 9.31 = Yt. 17.51; 
Yt. 10.43; Yt. 13.48; Vd. 7.53 et 54 (cf. Schlerath 2, p. 50). 
Telle qu elle se présente, elle est constituée du datif singulier 
d’un theme pancasayna-> «le fait de tuer cinquante », 
c’est-à-dire la nominalisation de pancasalom gan- « tuer 
cinquante », suivi de instrumental pluriel du theme salayna- 
«le fait de tuer cent », ce dernier lui elant coordonne (ce qui est 
insolite, et sans doute incorrect). Dans le second membre, 
salayna- passe au datif singulier; il est suivi de hazanrayna- 
«le fait de tuer mille », à l’instrumental pluriel, qui lui est 
coordonné, et ainsi de suite, jusqu’à « l'infini » (ahqx$la-). 

Les contextes se classent en quatre groupes : 


1. yada azom nijanäni (ou, au pluriel, vaem nijanäma) 
(adjectif de quatre syllabes, ethnique, au génitif pluriel) 
dahyunam® 

«afin que je fasse (nous fassions) un massacre dans les 
pays (touraniens, aryens, hyaoniens) ». Le sujet est un heros 
aryen (Tusa Yt.5.54; Kavi. Vistaspa Yt. 929 121752 
ou un groupe de bandits touraniens (Yt. 5.58 et 117). 


2. Yt. 10.43 pascaëla dis fraspayeili 
Miôro yo vouru.gaoyaoitis 


« Et Mithra, maître des vastes campagnes, les jette à terre... » 
(Darmesteter). Le verbe est de sens voisin, mais l’objet est à 
l’accusatif dis (représentant les Mithro-druj-, «les hommes 
qui mentent a Mithra »). 


3. Deux avec le verbe gan- au (medio)-passif : 


5. pancasayna-, salayna-, ele., seraient des «fabrications récentes » selon 
Benveniste, Infinilifs avestiques, p. 41. Pourtant, comme l'indique Duchesne- 
Guillemin, Les composés de l’ Avesta, p. 64, ces formes sont faites sur le modèle 
ancien, représenté notamment par *vytra-ghnd- «le fait d’abattre la défense », 
Benveniste, Vrira et Vrôragna, p. 22, et cf. Thieme, BSOAS 80 (1960), n. 25 
(p. 313). Cette formation est bien représentée en védique (su-, go-, pürusa-, 
parnaya-, ahi-, sva-) Debrunner, Sufjire, p. 73. De plus, de nombreux parallèles 
védiques attestent l'ancienneté de la liaison d’un numeral et d’un nom dérivé 
de la racine *ghan- : sala-han- (TS), sata-tarha- (TS), $ata-tärham (AV), sata- 
vadha- (AV), etc. 

6. La structure de l'énoncé se retrouve dans plusieurs passages védiques, 
comme AV. 11.9.23 yalha_esam indra vrirahan hänama sacipale mitranam 
sahasrasäh «afin que nous tuions de ces ennemis par milliers » : là comme 

, la phrase comporte un génitif pluriel partitif et une forme à valeur distri- 
butive. Voir aussi AV. 1.8.4 cité dans L'emploi des cas en védique, 3. 1.2.2. 
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Yt. 13.48 ta daiphavo hadra jata nijaynante «Et ces nations 
sont exterminées d’un coup » (Darmesteter). 


Yt. 8.61 = Yt. 14.53 hamada airyabyo dainhubyö janyanti 
(ganyanle Yt. 14.53) que Darmesteter, généralement suivi, 
traduit «les Aryens seront exterminés » en prenant donc 
comme sujet airyabyö dainhubyö, forme de datif ou d’ablatif 
pluriel. 


4. Vd. 7.53 et 54 kva daéva handvaranti « Où les bandes de 
démons se précipitent-elles... » (Darmesteter) : contrairement 
aux précédents, qui comportaient un verbe «frapper, tuer », 
celui-ci a comme centre un verbe de mouvement, ce qui n’est 
pas sans importance pour la syntaxe et pour le sens. Ainsi 
Darmesteter rend-il de facon différente la formule étudiée : 
Vd. 7.53 et 54 (= 55 et 57 de Darmesteter) « pour tuer par 
cinquantaines et par centaines, par centaines et par 
milliers... »; ailleurs : «(que je massacre, sont extermi- 
nes », etc.), par cinquantaines et par centaines, par centaines 
et par milliers. ». C'est-à-dire qu'il fait de notre formule 
tantôt un complément de but (groupe 4), tantôt (groupes 1, 
2 et 3) un complément de manière. Ses deux traductions, en 
elles-mêmes très vraisemblables, se heurtent à deux difficultés : 
la première réside dans leur dualité même; la seconde, dans 
l’equivalence d’un datif singulier et d’un instrumental 
pluriel. Assurément, les deux formes ne se distinguent que 
par la presence ou l’absence d’un 5, ce qui invite à corriger. 
Weller, Anahita, p. 115 pense à l'influence de -ca, et à des 
doublets syntactiques comme l’aceusatif pluriel des themes 
en -a- : yasnq mais yasnasca; des themes en -d- : daend mais 
daéndsca; au génitif singulier des themes en 7: asaonyd 
mais asaonyäsca, etc. Mais la situation est toute differente 
ici : -¥, contrairement à -s, ne tombe pas en finale® (instrumen- 
tal pluriel yasnäis, daënäbis, nom. sg. gairis, génitif garöis, 
acc. pluriel gairis, etc.); donc, s'il s’agit d’instrumentaux 
pluriels, comme le veut Weller, ils devraient conserver leur 
-§ : *pancasaynäis salaynäisca. S'il s’agit de datifs, "pan- 


7. Reichelt, Avesta Reader, 1911, p. 124 ; Bartholomae-Wolff, Avesla, 1910, 
p. 194; Lommel, die Ydst’s des Awesia, 1927, p. 57. 

8. Tedesco, dans son C. r. du Mithra de Gershevitch, Lg. 36-1 (1960, p. 129 
voit dans paili Yt. 10.80 un nominatif sg. paiti$ dont le -$ serait tombé comme 
en moyen-iranien ; mais ici, s’il tombe à la fin du premier terme, pourquoi 


se maintiendrait-il à la fin du second ? 
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casaynäi salaynäica; la presence de -ca ne provoque jamais 
le développement d'un $ non étymologique. 

C'est pourquoi Bartholomae et Lommel ont cru devoir 
s’accommoder du texte, tel que nous le livrent les manuscrits. 
Ainsi chez Bartholomae — Wolff, p. 173, Yt. 5.54 est 
traduit : 


«(da Ich die turischen Länder entzweischlage) : 50 zu schlagen 
mit 100 Schlägen, 100 zu schlagen mit 1 000 Schlägen », etc.). 
Möme traduction pour les passages paralleles, y compris 
Vd. 7.53 et 54. A ce climax descendens de Bartholomae, 
Lommel préfère un climax ascendens, suivant son expression, 
p. 37,n. 1. Il traduit ce même passage : 


‘(und da ich von den turanischen Leuten) 
hundert erschlage mit fünfzig Schlagen 
und tausend mit hundert Schlägen », etc. 


Gershevitch se rallie à ce point de vue, Mithra, p. 196, écartant 
à juste titre (p. 325) l'interprétation de Thieme, Mitra and 
Aryaman, p. 28, qui ne vaut que pour Yt. 10.43. 

Les interprétations se laissent donc ranger en deux groupes : 


— celles qui exigent une correction : on peut les exclure 
a priori, puisqu'on ne voit pas comment un $ serait tombé à 
la fin de pancasaynäi ou inversement se serait introduit entre 
un salaynäi et ca, même par suite d’une erreur, car, dans les 
deux cas, le résultat était d’obscurcir et d’altérer une formule 
initialement claire et correcte; 

— celles qui acceptent le texte se partagent à leur tour en 
deux groupes : les unes aboutissent à une gradation ascen- 
dante (le dieu ou le héros vise cinquante ennemis et en tue 
cent, etc.) ; les autres à une gradation descendante : il n’en tue 
que cinquante sur les cent qu'il visait. Il s’agit done ou bien 
d’un maladroit qui manque le but une fois sur deux (ou neuf 
fois sur dix), ou bien d’un brutal qui tue deux ou dix fois plus 
de gens qu'il ne veut. On voit mal comment, dans un sens ou 
dans l’autre, la formule pouvait s'appliquer aux héros de 
l'Iran, à plus forte raison au dieu Mithra. C’est pourquoi 
nous pensons qu'au heu de corriger ou de traduire telle quelle 
une formule, il faut en restituer deux, qui sont l’une et l’autre 
parfaitement acceptables pour la grammaire et pour le sens : 


l. *pancasayndi salaynäica 


« pour le, en vue du massacre de cinquante, de cent ... » 
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3) * -'v -—'v 
. “pancasaynäıs salayndisca 


«en les massacrant par cinquante, par cent » 
La premiere de ces deux formules est un datif final : le terme 
au genitif, qui parfois la précède, en est le régime objectif. 

On rencontre ailleurs des syntagmes de ce genre, par 
exemple Y. 10.6 nilomacit haoma zx’aroilis hazanraynynäi 
asli daévanqm «La moindre gorgée de Haoma suffit à tuer 
mille Daévas » (Darmesteter) (litt. «est pour le massacre-de- 
mille des daevas »); on les rencontre surtout en position 
de complément de but : 


Sue Be: = 7 
Yt. 13.45 ya porolonle varabraynyaesu hazanraynyät daë- 
vanam 


« qui luttent dans les luttes pour la victoire ... pour massacrer 
les Daévas par milliers » (Darmesteter). 

Ces formes en -ynydi sont très proches des formes en -ynäi 
de la formule étudiée. 

Aussi est-il fort probable que la première formule avait sa 
place Vd. 7.53, qu'on restituera done : 


kva daéva handvarentt 
pancasaynäi *salaynäica, etc. 


On restitue ainsi un texte qui correspond exactement au 
sens évident : 
« Où les bandes de démons se précipitent-elles pour tuer par 
cinquantaines et par centaines ... » (Darmesteter). 

L'autre formule avait sa place Yt. 10.43 


pascaëla dis fraspayeili 
Miörö yo vouru.gaoyaoilis 
*pancasaynäis salaynätsca 


«Et Mithra, maître des vastes campagnes, les Jette à terre 
par cinquantaines et par centaines ... » (Darmesteter) ou plus 
littéralement, «en portant des coups abattant cinquante, 
cent... », c’est-à-dire que nous avons un instrumental de 
maniere, ici externe, interne Yt. 13.48 la dainhavö/hadra 
jala nijaynanle| *pancasayndis salaynaisca, etc. « Eince 
nations sont exterminées d’un coup par cinquantaines et 
par centaines ... » (Darmesteter) : -yna- étant le nom verbal 
de gan-, c'est un instrumental de manière interne, d’un type 
bien connu; cf. Reichelt, $ 449. 

C'est ce même emploi interne de Vinstrumental que nous 
trouvons dans le groupe de formules comportant le verbe 
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ni-gan- à l'actif, suivi d’un génitif pluriel, Yt. 5.54; 58; 117 
et 9.31 (= 17.51). Un datif final est, sinon impossible (il est 
quelques exemples du datif final interne?), au moins Impro- 
bable. Le seul point qui fasse probleme est de determiner 
la position du genitif : il semble d’une part le régime objectif 
des noms verbaux qui suivent, de l’autre le complément 
d'objet de ni-gan-. Il est de bons exemples du génitif de 
l’objet partitif, cf. Reichelt, § 497; à vrai dire, fréquent 
avec les verbes manger et boire, il se rencontre aussi avec 
donner, comme en védique, sporadiquement avec d’autres 
verbes. 


Ainsi Vd. 9.2 hö parodwe ainha zama 
upa.dwarosli urvaranam 
nava vi.bazva dräyü 
kameit paili cabrusanqm 


« Get homme rasera les plantes a la surface de la terre sur une 
étendue de neuf vibäzus carrés » (Darmesteter). La structure 
est la méme : verbe transitif — objet partitif — déterminant 
limitatif. La construction est done correcte. 

On ne peut pas en dire autant de celle de Yt. 8.61 = 
Yt. 14.53 


hamaéa airyabyö dainhubyo janyanti (-e Yt. 14.53) 
pancasaynäi salayndisca 


Pour arriver au sens de «les Aryens seront extermines par 
cinquantaines et par centaines » (Darmesteter), il faut 
admettre que la forme de datif ou ablatif pluriel airyabyo 
dainhubyö tient lieu de sujet!®. On n’ameliorera guère la 
syntaxe en considérant que cette forme tient lieu d’instrumen- 
tal, qui lui-même vaudrait un nominatif. Il suffit de replacer 
la formule dans son contexte pour voir qu’elle est issue d’un 
croisement. 

La strophe 61 a une structure anaphorique, fréquente dans 
l’Avestal! : 


hamada airyäbyo dainhubyé 
volyna jasanti 

hamada airyabyé dainhubyo 
haena frapalanli 


9. J. Kellens, die Sprache 16-1 (1970), pp. 78-79. 
10. Ainsi Reichelt, Reader, Dele: 
11. v. G. Gropp, Wiederholungsformen im Jung-Awesla, p. 122. 
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« Les fléaux viendront sur les pays Aryens 
les hordes fondront sur les pays Aryens » 


Il est bien évident que le «sujet » airyäbyo dainhubyo est 
emprunté aux formules précédentes; il s’agit là, non d’une 
simple inadvertance, mais d’un croisement. La premiere 
formule devait être : 


*hamaéa airya daimhävo janyante 
pancasaynais salaynäisca 


et avoir le sens que donne Darmesteter au texte; la seconde : 


* : = = .r en a A 
hamada airyäbyô dainhubyö jasanlı 
pancasaynäi salaynäica 


«Ils viendront ensemble sur les Aryens, pour les massacrer 
par cinquantaines et par centaines ... » 

L'intérêt de ce passage est que le croisement postulé se 
trouve solidaire d’un autre croisement. La restitution proposée 
rétablit à la fois une syntaxe correcte et un sens acceptable, 
et le principe même du croisement donne un début d’explica- 
tion à cette singulière altération d’un texte clair; altération 
que rien ne motivait, sinon l'existence d’une formule voisine 
et les interférences qu’elle a provoquées. 


1.2 x$vas salais hazanromca 

Cette formule, dont le sens approximatif est clair, mais la 
forme évidemment corrompue, figure Yt. 5.95 en contexte 
difficile. Cependant, on s'accorde à la rapporter aux Daévas 
qui se pressent en foule pour recueillir les libations nocturnes 
que refuse Ardvi Stra Anähita®. Une formule analogue 
figure dans ce méme hymne, 120, et cette fois en contexte 
parfaitement clair : il s'agit des gouttes de pluie, des flocons 
de neige et des grêlons qui sont considérés comme les armes- 
de-jet (haënä-) d’A. S. A. 
yenhe avavat (lire abaval avec Bartholomae et d’autres ?)'? 
haénanam™ nava saläis hazanromca. 


12. En dernier lieu, Gershevitch, Milhra, pp. 200-201. 
13. ou, avec Herzfeld, Zoroasler, p. 519, avävat «so many », la phrase étant 


nominale. Mais le yada attendu ne figure pas. 

14. Herzfeld, Zor., p. 519, corrige en zaenanqm (inutile : av. 2 haena- 
« flèche » est identique à véd. 2 send-, de même sens). 

15. Sur la structure de l'énoncé (génitif partitif, suivi d'un numéral), v. 


note 6, p. 172. 
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Il est impossible de suivre Jackson, An Avesta Grammar, 
p. 107 qui interprète l'expression comme le nombre mille neuf 
cents (nava saläi$ étant un instrumental sociatif)!%. La 
précision serait surprenante et, pour la moindre averse, le 
nombre choisi est bien en dessous de la vérité. Darmesteter 
est parvenu d’instinct à la bonne traduction : « comptees par 
neuf centaines et par milliers », c’est-à-dire à une expression 
distribulive. Mais la forme reste à justifier. H. Weller’ corrige 
les deux passages en rsvas (nava) salam hazamromca et traduit 
le premier «sechsmal hundert oder tausend » et le second 
«neunmal hundert, neunmal tausend », ce qui permet d’eviter, 
en apparence au moins, l’improbable précision numérique de 
la traduction de Jackson. Toutefois, il est douteux que rsvas 
et nava aient jamais fonctionné comme adverbes multiplicatifs 
et il est par conséquent probable que l'expression restituée 
n'a jamais signifié que «six cents », «neuf cents ». Quant à 
l'introduction de saläi$ dans le texte au lieu de salam, elle 
serait due a Vd. 4.6 xsvas salai$ hada.cidanqm « mit 600 mit- 
büßenden ». En fait, cette expression appartient à une liste 
de formules semblables (le nombre des membres de la famille 
impliqués croissant avec la gravité de la faute, de trois cents 
à mille); elle n’avait aucune raison d’en sortir pour venir 
interférer avec les formules étudiées, qui appartiennent à un 
registre tout différent?®. 

Quant à l'expression salomca hazanromca de Yt. 6.1 que 
Weller utilise comme base de sa correction, il faut avouer 
qu’elle pose aussi un problème de sens; ici encore, Darmesteter 
lui donne une valeur distributive, qui s’accorde bien à la 
situation, mais que la forme ne justifie pas : 


hislonli mainyavanhö yazalanhöo salomca hazanromca 


16. Selon Herzfeld, Zor., p. 519, le nombre 1 900 signifierait, comme lat. 
sescenli, «un très grand nombre». Mais cette même notion serait exprimée 
par le numéral 1 100 (salomca hazanramca) Yt. 6.1 (v. infra) : il ne paraît 
donc pas qu'il s'agisse d’une expression fixée. D’autre part, ce type d'expression 
ne s'applique normalement qu'à des grands nombres indéterminés inférieurs 
au numéral utilisé. 

17. Anahita, p. 122. 

18. L'interprétation de Vinstrumental dans ces formules est discutée. 
Darmesteter, suppléant «années» en accord avec la tradition, l'interprète 
comme temporel. Il s’agit plutôt de personnes, le génitif hada.cidanam dépendant 
du numeral. Mais faut-il en faire un sociatif, avec Bartholomae-Wolff et Weller, 
Anahila, p. 122, ou, avec Schwyzer, IF 47, p. 250, une forme de genitif (-ais 
valant *-aisäm) en fonction de complément d’objet? 
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«les Genies célestes se lèvent par centaines et par milliers ». 
Il est peu probable que l’avestique confonde dans l’expression 
la valeur distributive et celle du numéral cardinal. En un 
passage — Vd. 5.19 — on a l’impression que la valeur distri- 
butive est exprimée par le dérivé mulliplicalif en -vanl-. 
Mais l’expression casuelle devait être, comme en védique et 
ailleurs, l’instrumental avec le nombre cardinal : RV. 6.20.4 
salair apadran panäyah « les Pani sont tombés par centaines »!? 


hit. jiè mire simlais «ils sont morts par centaines » 
v. isl. falla hundrobom «tomber par centaines », etc. 


Peut-être cet emploi est-il conservé Vr. 8.1 

hadra vamhubyo yazataeibyo ... pancasatbisca satdisca (etc.) 
«avec les bonnes divinités (qui sont) ... par cinquantaines, 
par centaines » (ete.), mais c’est indémontrable, le substantif 
étant lui-même à l’instrumental. On restituera donc, en face 
de zsvas ou nava sala hazanromca «six cents (neuf cents) et 
mille », æ$vaÿ ou nava saldis hazanräisca « par six cents (neuf 
cents) et par milliers » pour les passages qui exigent la valeur 
distributive. Ainsi avant tout pour Yt. 5.120, où on restituera : 


yenhe avavat haenanqm 
nava salais *hazaprdaisca 


Sans doute faut-il restituer également *hazanrais, ibid. 95. 

Mais l'essentiel est dans le fait même du croisement : deux 
formules, apparentées par la forme et le sens (succession de 
numéraux cardinaux en ordre croissant), mais cependant 
distinctes à ce double point de vue, se croisent en une formule 
composite, qui doit aux deux pour la forme et porte indiffe- 
remment le sens de l’une ou de l’autre. Et de toute facon, 
la formule résultante échappe à la syntaxe normale. 

On peut donc sans paradoxe estimer que salomca hazanramca 
de Yt. 6.1 a des chances d’être la « normalisation » secondaire 
— qui aboutit, comme on Pa vu, a un faux-sens — d’un 
*salaigca hazanromca, remplaçant lui-même "salätsca 
hazapraisca. 


19. Sur cet exemple, et sur l’emploi en i.-ir., v. L’emploi des cas en vedique 
SODA Ee INOW 2 
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1.3 vispäis avi karsvqn yais hapla 
Cf. Schlerath 2, p. 41. 


La formule se rencontre avec deux variantes graphiques 
sans signification, avi et aol; 

(aoi) Y. 65.5 = Yt. 5.5 = Yt. 13.8 = Ny. 4.6; cf. Yt. 5.30 
(ou cette préposition est a supprimer, Bartholomae 182 
suivi Schlerath et autres) (avi) Yt. 10.64; Yt. 10.89; 
Yt. 13.94; Yt. 19.82, où elle est reprise en pairi yäis 
hapla karsvan/mairyo apatat franrase «Tout autour des 
sept Karshvares se precipita le bandit Frañhrasyan » 
(Darmesteter). 

On peut ajouter la formule voisine Yt. 8.33 avi karsvqn 
yais hapla, qui ne diffère des précédentes que par l’absence 
de vispäis. C’est un syntagme prépositionnel : préposition 
awi (avi, aoi) (= véd. abhi «vers ») gouvernant l’accusatif 
et signifiant « vers »; le substantif karsvan- (nt.) «région du 
monde » qui, comme son doublet karsvar-, est (sauf une 
exception) indeclinable; son épithète, l’adjectif vispa- « tout » 
à Vinstrumental pluriel; le numéral hapla «sept », rattaché 
par l'adjectif pronominal ya- à l'instrumental pluriel. Le 
ligateur pronominal peut être, comme souvent, secondaire- 
ment introduit, mais ce fait intéresse surtout la métrique. 
Quant à la forme d’instrumental pluriel valant un cas direct 
au neutre?, on se résignera à l’admettre, en raison des 


20. L'introduction de aoi est la preuve d’une tendance à unifier le formulaire 
la-méme où le texte est clair, même en le rendant fautif et incompréhensible. 

21. karsvar- est le dérivé en -var-/-n- (comme @an(g)-var- «arc» et autres 
Bartholomae, GIP 1, $ 184) d’une racine non attestée en avestique apparentée 
à hittite kuers- «couper». Le sens initial est donc «section» (C. Watkins, 
die Sprache 20-1 (1974), pp. 10-11). Sur la réalité, v. Herzfeld, Zor., 
chapitre XXXVII. 

22. La plus ancienne interprétation de ces emplois a été de les considérer 
comme des fautes de langue ou de tradition. Hübschmann, Casuslehre, p. 265, 
les commente en ces termes : « Hier liegt eine grammatisch nicht zu recht- 
fertigende Verwechslung von Comit. und Nom. Acc. Pl. vor, entstanden durch 
den Verfall der Sprache oder schlechte Tradition ». Ultérieurement, ils ont 
été assimilés aux emplois gäthiques de l’instrumental en fonction de vocatif 
et (apparemment) de nominatif sujet, Pedersen, KZ 40 (1907), pp. 134 et suiv. 
(v. L'emploi des cas en védique 1.1.3.10 et note 7). Reprenant à son compte 
une idee de Geldner, HJ. Seiler, Relativsatz, pp. 143 et suiv., les explique par 
une valeur «nominative » de l’instrumental, « Nennkasus » (p. 148). En fait, 
Schwyzer a montré IF 47 (1929), pp. 214-271, qu'il faut distinguer plusieurs 
couches de faits de nature et d'origine différentes (v. en particulier, p. 269). 
Mais l’explication qu’il donne des formes en -dig comme des formes de génitif 


pluriel amputées de leurs deux derniers phonèmes (*-aisam) est improbable, 
ef. infra, n. 8. 
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nombreux parallèles. Ce syntagme prépositionnel doit nor- 
malement signifier : « vers toutes les régions du monde, qui 
sont sept ». 
Il convient d'isoler d’abord Yt. 5.30 où la préposition est, 
) . 5 . 3 5 4 . 
de l'avis général, secondairement introduite. Weller restitue 
ainsi le texte : 


yada azom 
amasıa krnavdni 
vispa karsuan ya hapla 


Par ailleurs, on notera qu'il remplace les formes instrumen- 
tales par des formes du cas direct. Il traduit «daß es mir 
gelingen möge zu entvolkern alle sieben Erdgebiete ». Cette 
traduction équivaut à celle de Bartholomae, et même à celle 
de Darmesteter qui pourtant ne corrige pas le texte : ce dernier 
considère amasya comme un substantif « absence d'hommes », 
ce qui lui permet de conserver à la formule la fonction de 
complément de lieu et de maintenir le texte. Les autres 
apparaissent dans deux groupes de contextes. 

Le premier a comme centre un verbe «aller » vi.gam- «se 
répandre » ou vaz- «aller (autrement qu'à pied) »; le syntagme 
prépositionnel en avi indique, comme il est normal, le but de 
ce mouvement. 


ie yo aimhäsca me aévanha apo 

apayzaro vijasailt 

vispais aot karsvan yas hapla 
«De cette seule mienne riviere, un seul canal s’epandrait 
sur les sept karshvares de la terre » (Darmesteter) : il s’agit 
de la source céleste Ardvi Süra Anähita, dont «un seul ... 
apaghzhara suffirait à fournir d’eau les sept Karshvares » 
(Darmesteter 1, p. 403, n. 13). Toutefois, l'emploi du subjonetif 
pour exprimer cette nuance d’éventualité n’est pas normal : 
on attendrait un optatif. Et surtout, il est en parallele avec 
un indicatif qui suit (ava.baraili). Aussi est-il preferable de 
corriger le texte en vijasaili, de traduire «s’épand », et de 
considérer que ce canal suffit effectivement a fournir d’eau 
les sept Karshvares. Quoi qu'il en soit, il s’agit d’un mou- 
vement, dirigé vers les sept Karshvares, à partir de la mer 
Vourukaëa dans laquelle tombe la source A. S. A. 


Yt. 10.89 ho vars us ava raocd asnaol 
ava pairi imam zqm jasat 
vijasal vispäis avi karsvan yats hapla 
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«Sa voix montait au ciel, elle faisait le tour de la terre, elle 
s’epandait dans les sept Karshvares » (Darmesteter). Trad. 
semblable chez Lommel et chez Gershevitch. 


Yt. 13.94 ida apam vijasäili 
vamuhi daéna mäzdayasnis 
vispais avi kar$van yais hapla 


«et la bonne Religion mazdéenne va à present se répandre 
dans les sept Karshvares » (Darmesteter). 

L’exemple le plus &vident en est fourni par la formule 
courte de Yt. 8.33 (sans vispäis), où le verbe, vazaile, est 
construit avec avi: 


adra pascaëla vazaile 
val darsıs mazdaddilo ... 
avi asd avi sopra 

avi karsvan yais hapla 


« Derrière marche le vent puissant, créé par Mazda... Vers 
les lieux et les pays, vers les sept Karshvares de la terre » 
(Darmesteter). 

L’expression avi kar$van comme régime d’un verbe de 
direction ou de mouvement est donc incontestable; on la 
rencontre par ailleurs, ainsi Yt. 10.15 ot ces Karshvares sont 
énumérés (avi arazahi savahi, etc.). 

En revanche, on ne se l’explique pas dans la dépendance 
d’un verbe indiquant une situation immobile : 


Yt. 10.64 yahi paili cidrom vidalom vispäis avi karsvan yais 
hapla 


«according to which (pledge) its (= the Religion’s) seed is 
distrinuted over all seven climes » (Gershevitch), 

Le passage est difficile, cf. Lommel; mais en toute hypo- 
thèse, notre formule dépend d’une forme viddlam «réparti, 
distribué » qui s’accommode mal d’un complément introduit 
par avi. Kt quand bien même on contesterait cette dépen- 
dance, il serait impossible de trouver dans le contexte un 
verbe de mouvement permettant de justifier avi. 


Bg cra ie yebhe tat x'arono isat 
mairyo lüiryo franrase 
vispais avi karsvan yais hapta 


«(Cest lui) dont le bandit Touranien Franhrasyan chercha 
a saisir la Gloire, sur les sept Karshvares » (Darmesteter). 
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Le verbe aës- «chercher » dont nous avons ici l’imparfait 
.isal (ved. icchal), ne justifie pas davantage un complément 
introduit par avi. Ce qu’on attend dans ces deux passages, 
c’est un simple locatif, comme Yt. 10.16 yo vispähu karsvöhu ... 
vazaile « lui qui circule dans tous les Karshvares ». On notera 
en passant qu'ici le substantif reçoit la marque casuelle, 
passe à la flexion en -4- et prend le genre féminin. Mais on ne 
voit pas comment une forme de locatif pluriel, qu’elle soit 
ce karsvöhu ou un “kar$vahu attendu, aurait pu se conta- 
miner avec la préposition avi. Mais à côté du locatif inessif 
de la question ubi existe un instrumental-perlatif de la 
question qua, et la frontière entre les deux est parfois indécise : 
c'est par exemple lat. errare lola urbe «errer par toute la 
ville »; ce sont surtout les doublets lituaniens pavandenyje 
(locatif singulier) : pavandeniais (instrumental pluriel) «au 
bord de l’eau », cette seconde expression impliquant un dépla- 
cement du sujet (Senn, Handbuch der lilauischen Sprache 1, 
§ 959). L’indo-iranien a connu cet emploi du perlatif, non 
seulement, comme on l’affirme parfois (Renou, Grammaire 
Vedique, § 407) sur les noms du chemin considéré comme 
«moyen », mais aussi sur tout nom de lieu, RV. 1.161.14 
diva yanti marülah «les Maruts vont à travers le ciel », et sans 
rien devoir à l’instrumental médiatif. A partir de sa valeur 
perlative, cet emploi s’étend jusqu’à une valeur « extensive » 
(sans aucune notion de mouvement) ainsi RV. 9.71.4 vdrima- 
bhih «en vastes étendues, extensivement » comme le traduit 


Renou, EV P 9, p. 81. 


L’emploi est visiblement résiduel dans le RV; il se limite 
plus étroitement ensuite : dans la prose védique, et d’autre 
part en avestique, il tend a se restreindre aux noms du chemin 
et de la porte, comme l’a noté Delbrück, Grdr. 1-3, § 108. 
Reichelt, § 448, ne donne que des exemples comportant le 
nom du chemin (pada «par le passage »; advanam... ya 
«chemin par lequel »). Il reste pourtant au moins une trace 
de linstrumental d’extension dans Yt. 13.32 zom.fradanha 
danu.dräjanha hvaro.barozanha «aussi loin que la terre s’etend, 
que les rivieres s’allongent, que le soleil monte » (Darmesteter). 
Il semble donc possible de restituer pour la formule étudiée, 
dans les contextes où avi est injustifiable, un instrumental 
d'extension, *vispäis karsvawis (ydis) hapla, «sur toute 
l'étendue des sept karshvares ». Quant à l’autre forme, qui 
figurait dans la dépendance des verbes de mouvement et avec 
valeur directive (intra-locale), elle est à restituer “vispa 


7 
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awi karsvaro (yais) hapla «vers, en direction des sept 
karshvares ». On note que les deux formules sont octosylla- 
biques, si l’on applique les principes de restitution illustrés 
par Weller, Anahila® : suppression du ya- de liaison™, 
application de la loi des Sievers à la syllabation®®, sandhi des 
voyelles en hiatus?® : 


*vispais karsuawis hapta 
*pispawt karsuqn hapta 


Les deux formules sont done assez voisines; trois faits ont 
pu favoriser la contamination : 


— tout d’abord, la perte de l’emploi « extensif » de l’instru- 
mental : la premiere devenait anormale du point de vue de la 
syntaxe casuelle; 


— ensuite, l’existence de formes d’instrumental pluriel 
— en particulier vispaif — accordées a des cas directs du 
neutre pluriel?”. Une reinterpretation — par a peu près — 
de vispäis kar$uawi$ en vispais awi karsuqn, et parallèlement 
une réfection de vispa awi kar$uqn en vispäis awi karsuqn 
se justifient par là : le syntagme résultant a des parallèles; 


— enfin, dans certains contextes, tels que les trois premiers 
exemples cités, où le verbe est vi-gam- les deux formules 


23. V. supra, Introduction, note 3. 

24. V. Yt. 5.1 [yam] ardvim sirqm anahitam (Weller, p. 80 et note ad loc., 
p. 105). 

25. V. Yt. 5.4 huaspäi ; 13 ydaduam pairikanamca, Weller. 

26. Yt. 5.3 ya_asti avavali masö ; ibid., yà_amavati fralacaili ; 
4 kascitca_aesqm vairyanqm; 5 hä_arsnam «sudrad ha xsabrinam (Weller, 
pp. 80-81). De méme, le dvandva apaurvaire compte pour quatre syllabes, 
Y. 9.4, Benveniste, MO 26, p. 178. 

27. Ces interprétations, jointes a celles de la formule précédente æ$vas 
salais hazanromca, ne prétendent pas résoudre le probleme des instrumentaux 
pluriels en valeur de cas directs dans l’Avesta récent (v. supra, n. 3). Il semble 
bien qu'il faille, avec Schwyzer (cité ibid.), le dissocier de celui de instrumental 
(sg.) en fonction de vocatif et peut-être de nominatif sujet dans les gäthäs, 
et distinguer plusieurs couches chronologiques d’emplois. Mais il paraît 
impossible d’adopter son interprétation à partir de formes moyen-iraniennes 
de génitif pluriel : si la formule reposait sur *vispaisqm(awi) kargvanqam 
yaisqm hapla, elle sera syntaxiquement anormale dans toutes ses occurrences, 
que ce soit avec awi, qui gouverne l’accusatif, ou sans : un génitif partitif 
ne se justifie pas Yt. 5.30, ni après pairi Yt. 19.82, cette préposition ne gouver- 
nant jamais le génitif. C'est pourquoi Schwyzer doit s’appuyer sur des emplois 
récents (moyen-iraniens) du génitif (awi+gén. Vd. 6.46), ce qui convient mal 
aux passages des Yt. 10.13 et 19, qui sont anciens, même s'ils sont plus admis- 
sibles dans le Yt. 5, considéré par certains comme plus récent ale 
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étaient possibles, chacune avec son sens propre, directif ou 

_extensif, la signification résultante étant assez voisine et 
? = x A . . 

pouvant s appliquer à une même situation. 


vi.gam- vispais karsuawis hapla 
«se répandre sur toute l’étendue des sept karshvares » 


vi.gam- vispa awi karsuqn hapla 


«se repandre en direction de tous les sept karshvares » 
La tendance à Vunification du formulaire a été assez forte 
pour imposer la préposition avi à un accusatif d’objet direct, 
Yt. 5.30 (v. n. 20). 


2. Formules récurrentes sous une forme différente 
ean Yiz 10.9 (in) eb Vi. 14 


hadra vala vorodrajano 
hadra dämöis upamanö 


sans autre variante que väca (Yt. 10.9) et vato (Yt. 12.4), 
altérations évidentes de väla. On admet généralement que 
le texte est l’altération d’une formule qu’on lit Yt. 13.47 


hadra dämois upamana 
hadra vala vorodräjana 


«avec la redoutable Imprecation du sage, avec le Vent 
victorieux » 

(Darmesteter). Quoique l’entite désignée par damöis upamana 
soit mystéricuse’s, le texte est clair dans sa structure gramma- 
ticale : il s’agit de deux substantifs à l’instrumental gouvernes 
par hadra, accompagnes chacun d’un determinant, adjectif 
épithète (vorodräjana) ou genitif adnominal (ddméis ). 


28. Voir en dernier lieu Gershevitch, Mithra, pp. 166-169. 

29. Malgré J. Kellens, Noms Racines, p. 161 et BSL 69 (1974), p. 85, la 
forme d’instrumental varaérdjana et la forme de génitif varabrajano sont 
normales : si a est originel (et rien n'indique qu'il ne Vest pas), an au lieu de n 
est conforme à la loi de Sievers, comme RV. 10.97.22 b *räjand (texte : 
räjnä). Bartholomae, Wb. 1421, note que a est toujours long lorsqu'il est en 
position antépénultième, c'est-à-dire qu'on a varadrayne, etc., en face de 
varabrajand, -a : comme la position antépénultième ne justifie nullement un 
allongement, il faut inverser la relation entre les deux observations. L’inter- 
prétation de vororäjano comme un nominatif pluriel, Thieme, BSOAS 23 
(1960), p. 312 et note 24, a le double inconvénient de priver hadra de régime 
en deux passages, Yt. 10.9 et 12.4 (« together with him (Mithra) the vietorious 
winds ») et de séparer ces deux passages de Yt. 13.47, où vata vorodräjana 
serait un instrumental singulier. 


146 JEAN HAUDRY 


Mais on n’apercoit aucune raison qui puisse justifier l’altera- 
tion de vorodräjana en vorodräjand, ni celle, qui lui paraît 
liée, de upamana en upamand. En particulier, il n’est pas 
envisageable d’expliquer l’alteration de upamana en upamano 
par l’influence de varodräjanö qui appelle lui-même une 
justification, ni inversement et pour la même raison, la forme 
vorodräjano par l'influence de upamano. 


Or, il faut considérer deux faits : 


1. Des deux syntagmes de Yt. 10.9 et 12.4, l’un seulement 
est nécessairement incorrect : hadra dämoi$ upamand, puisque 
upamanö, du thème upamana-, bien attesté et sans variante, 
ne peut être qu'un nominatif singulier. L’autre, en revanche, 
peut être un énoncé correct, qui signifierait « avec le vent du 
victorieux ». 


2. Contrairement au texte de Yt. 10.9 et Yt. 12.4 qui n’a 
que vorobräjano, celui de Yt. 13.47 a les deux variantes 
vorodräjana, que retient Geldner, mais aussi varodräjano 
que donnent sept manuscrits. Cette forme est même la seule 
qui soit attestée dans la reprise de ce texte ibid. 48, où elle 
paraît avoir entraîné la forme upamanû. 

Ces observations conduisent à la solution du problème. 
Les deux formules originelles sont : hadra vala vorodräjano 
et hadra dämüi$ upamana. Deux «normalisations » inverses, 
où la seconde formule subit l'influence formelle de la 
précédente, mènent au texte de Yt. 10.9 et Yt. 12.4, et à 
celui de Yt. 13.47 pour cinq manuscrits. Pour Yt. 13.48, 
influence formelle s’est effectuée dans l’autre sens. 

On note enfin que la formule croisée en -nö est suivie 
Yt. 12.4 d’une construction fautive dont le dernier terme 
rime avec les précédents : hadra kavaëm x’arand qui peut être 
l’altération d’un octosyllabe *hadra kavaya zvaronanha, 
ou simplement l’absence de flexion de kavaëm «¥arand après 
hadra, à limitation de haÿra dämoi$ upamand qui précède 
immédiatement. 

Reste à interpréter valo vorodräjano. Bien qu'il soit par 
ailleurs employé comme adjectif, épithète ou attribut. 
vorodrägan- VS est ici substantivé comme l’est souvent 


29 bis. Comme le souligne à juste titre Thieme, BSOAS 80 (1960), p. 312 
et suiv., i.-ir. *orlra-ghan- est par nature adjectif ; il est different de *vrlra 
-ghna- substantif (d’action) « vietoire sur la résistance ». Mais, en valeur de 
substantif d’agent, “*vrtra-ghna- est certainement secondaire, et l'emploi 


substantif de "vrira-ghan- peut être ancien. Sur la formation, v. supra 1.1 
eo male 
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ved. vrirahän-. Faut-il rappeler que le vent est une des 
. formes de Vorodrayna, Yt. 14.2 (välahe kohrpa) ? ou évoquer 
le vent qui est nommé Yt. 13.46 varo9ra.baoöö «Vhaleine de 
la victoire » (Darmesteter) ? 


2.2. Note sur l'effet de rime. 


Plusieurs anomalies morphologiques ou syntaxiques en 
fin de vers s'expliquent par l'influence formelle de la fin du 
vers précédent ou du vers suivant. 

— Anomalie morphologique : le present /ahyali/ de ah- 
«lancer » (= véd. dsyali) est noté amhayeili comme si la forme 
était /ahayali/, Yt. 10.20 arstis/yam a avi.midris «la flèche 
que lance l’anti-mithra » (pas de variantes pour la forme ver- 
bale); 21 (début yatcit hvastam a® «même s’il lance bien- 
lancé) »; 21 (fin) arstim ... yam a® avi.mibris. Dans ces deux 
passages, la forme a de nombreuses variantes, et c’est sans 
aucun doute en raison du témoignage apparemment décisif 
du premier passage que les éditeurs, de Geldner à Gershevitch, 
ont adopté la lecon aphayeili, en dépit du témoignage de la 
forme védique, confirmé par le mètre qui, pour les trois 
passages, exige /ahyati/, d’ailleurs attesté sous la forme 
dinhyeiti que donnent F1, Ptl et El pour le début de 21. 
Or, l’altération en aphayeilt y est explicable par l'influence 
de la finale du vers suivant apayeili : il est probable qu'un 
diascévaste a transporté cette faute dans les passages voisins. 


— Anomalie syntaxique : si l’on compare Y. 68.9 


surunuyd nö yasnam 
xsnuyd nö yasnam 


et- Yt. 10.32 
surunuya no yasnahe 
asnuya no yasnahe 

il apparaît clairement que l’énoncé initial était 
“surunuyà nö yasnahe 


“rsnuyd nö yasnam 


«exauce notre sacrifice, donne satisfaction à notre sacrifice », 
dont les deux textes précédents représentent la « régularisa- 
tion » par effet de rime. 
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Il n’est pas étonnant de constater dans l’Avesta de tels 
effets. 

Bien qu’elle ne soit pas un élément constitutif de la 
métrique avestique, la rime en est un ornement fréquent. 
J. Hertel a attiré l'attention sur ce fait? : il donne des 
exemples incontestables, tant de rimes en fin de vers, que de 
rimes intérieures. Par ailleurs, dans les inscriptions acheme- 
nides, on signale quelques faits de rime*, en particulier 
dans des expressions parallèles ou des termes étroitement 
liés : une même tendance stylistique doit être à l’origine des 
rimes avestiques. L’effet de rime n’est donc que l’extension 
abusive, lors d’une quelconque des diverses phases de la 
transmission, d’un procédé stylistique déjà mis en œuvre 
dans la composition des poèmes avestiques. 


2.3. yada duzbaranté baranti (Yt. 10.48). 


Ce passage, qu'on retrouve sans variante notable dans 
un contexte immédiat identique, Yt. 14.63% comporte 
plusieurs difficultés. On saute, sans que rien ne l'indique, 
d’un sujet (Mithra) à un autre (peut-être le mithrodruj-?); 
puis surviennent deux pluriels sans fonction grammaticale 
possible, {& dainhävo te hamarafa absents du passage parallele; 
puis la formule : 


yada duiboronto baraıltı 
midrö yo vouru.gaoyaoılis 


qui ne figure evidemment pas dans le passage parallele. 
Cette formule comporte une nouvelle difficulté, la forme 
duë.boronto, qui ne relève d’aucune formation, d’aucun 
paradigme de la grammaire avestique Les manuscrits 
fournissent deux variantes également inclassables, duz£a. 
baralo et duïboronte. Une quatrième, duë.baronto, paraît 
constituée de deux formes identifiables, le préfixe péjoratif 
duz et le nominatif ou l’accusatif pluriel du participe présent 
de bar- « porter », «traiter »% donc « mal-portants » ou « mal- 
traitants »; mais la préfixation en du? d'une formel de participe 
présent est insolite, et, que la forme soit un nominatif ou 


30. Beilräge zur Melrik des Awestas und des Ryvedas, pp. 34-36. 

31. Kent, OPG?, § 318. 

32. Mais le contexte plus éloigné diffère. 

33. Sur cette valeur de la racine i.-e. *bher-, voir L'emploi des cas en 
védique 3.3.1.3. 
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un accusatif pluriel, elle s'intègre aussi mal dans le contexte, 
. puisque le verbe est à la 3e p. du singulier, et qu'il n’y existe 
pas d'autre forme d’aceusatif pluriel. 

Bartholomae, Air. Wb. 758 propose de voir dans la forme 
du2.boronlö un absolutif* qu'il traduit «mit schlechter 
Pflege »%, mais en suggérant en note une tradition fautive, 
et en invoquant la forme huborolö, ibid. 112. Lommel suit 
cette suggestion et traduit «wo Mithra... übel gehalten 
wird », ce qui suppose une seconde correction, celle du verbe 
baraili en bavaili. L’alteration de bavaiti en baraili s'explique 
aisément par la similarité des lettres 7 et r dans le texte 
arsacide, selon Lommel die Yäsls des Awesta, Dax relie 
est certaine, selon lui, Yt. 18.5, où le texte (de l’ensemble 
des mss) : 

hazapram aspa bavaili 
hazanram vadwa bavaili 


ne donne un sens que si l’on corrige : «il apporte (et non 
il devient) mille chevaux; «il apporte mille pâturages »; 
(cf. 6 ula baranti fradadom), v. infra 3.1.2, p. 195. 

Cette altération pourrait être spontanée; en revanche, 
introduction d’un n (-barald >-baranto) a peu de chances de 
l’être, encore moins celle qui conduit à -boronte. Et, de toute 
facon, l’altération d’une forme aussi claire et aussi fréquente 
que duzbarolö appelle une explication. C’est pourquoi l’hypo- 
thèse d’un croisement est envisageable, d’autant que l’état 
du contexte témoigne d’un remaniement. 

On supposera trois textes (tous trois métriques) : 


1. yada duïboroto bavaili/miôro … 
2. yada duzborolö baraile/miôro ... 
3. yada duëborotom baronli/midrom ... 


34. Bartholomae pose par ailleurs des absolutifs huborolö, -14, -lam (Air. 
Wb. 1829) qu’Altheim, ZII 3 (1925), pp. 33-35 ramène à des formes fléchies 
de l’adjectif huborota-. 

35. Même interprétation chez Darmesteter qui, en note, traduit (litt.) «ces 
nations, ces adversaires, quand les traite en mau vais traitement Mithra ». 

36. De même, on constate des échanges entre r et n : ainsi, on Corrigera 
niyräire en niynäire Yt. 10.40 avec Insler, KZ 81, 3-4 (1968), pp. 259-264, 
qui reprend une idée de Windischmann. Toutefois, comme le rappelle Henning, 
TPS, 1942, p. 5l, rien ne permet de restituer la forme de la graphie du texte 
arsacide, cf. infra, Conclusion. 
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dont le croisement produit : 

1. La forme fautive duïborontü (duzbarald X baron) et 
sa variante -baronlö (X baraile). 

2. La forme fautive duzbarante (duzbaranto X baraile). 


3. «Valtération » de bavaili en baraili : (baraili = bavaili X 
baranti ou baraile ). 

Le premier de ces trois textes, yada duzbarald bavaiti 
midrö … est proche de la forme habituelle (39 et autres) : 


yada granto upa.tbisto 
apali.zanlö midnäli 
mi0ro ... 


Peut-être faut-il la restituer 112, où on lit yada huborolö 
baraïtr. 

A l'explication peu vraisemblable de Gershevitch (p. 261) 
de hubaraté par l’accusatif pluriel d’un theme “*hubarat- 
(«he treats as (he treats) those who treat (him) well »), 
Tedesco, Lg. 36 (1960), p. 131, reprenant une suggestion qu’il 
avait formulée ZIT 2 (1923), p. 45, propose de corriger baraili 
en bavaili, et de considérer huboralo comme le nominatif masc. 
sing. de l’adjectif huborola-. Une autre lecture (proposée par 
Altheim ZII 3 (1925) p. 33, et reprise par Tedesco) consiste 
à lire baraile : c’est à peine une correction, puis les deux 
formes, dans un texte non vocalisé, sont identiques (brly ). 

En fait, en 112 aussi, bien que la nécessité en soit moindre 
que pour 48, on peut envisager un croisement baraile X bavaiti, 
évidemment favorisé par les conditions graphiques évoquées 
plus haut. 

Le second texte, yada duzborolö baraile miro... simple 
variante du précédent n’est pas directement attesté; mais, 
outre Pattestation indirecte qu'on obtient en suivant Altheim 
et Tedesco (et déjà Bartholomae, Air.Wb. 935), ce texte se 
justifie comme le passif de la formulation la plus fréquente : 
duz-, (hu-) borolom bar- midrom (cf. infra texte 3). 

Le troisième texte, yada duëborolom baronli/midrem ... 
releve d’un tour frequent, non seulement dans l’Avesta, 
mais également en vieux perse et en védique : c’est le tour 
subhrlam bhr- étudié par Wackernagel, BSOS 8 (1936), 
p. 823 et suiv. (cf. Gershevitch, Milhra, p. 262). 


37. Une quatrième formulation, yada duzbaralö baranti/midram... avec le 
"duzborol- nom d’agent (« maltraitant(s) ») que postule Gershevitch, p. 203, 
peut être restituée. Mais, comme on l'a vu plus haut, ce n’est pas nécessaire. 
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On le trouve par exemple Yt. 13.18 : dat yo nä his hubaratd 
. barat... fravasayö «Et qui les traite bien (-traitées), les 
Fravarti....», et, appliqué à Mithra, ibid. yo vohu.boraiqm®® 
baraite/midroem yim  vouru.gaoyaoiltm/ar$lälomca  fradat. 
gaedqm « Qui traite bien (-traites) Mithra à la vaste protection 
et Rectitude qui accroît les biens ». 

Ces trois rédactions étant justifiées en elles-mêmes, il 
reste à voir avec quels contextes chacune est compatible. 

La troisième exige un contexte avec un sujet pluriel, 
comme {à daimhävo le hamoro05; en revanche, les deux 
premières, si elles s’en accommodent, admettent tout aussi 
bien un sujet singulier dans le contexte, par exemple : 


nôit pdda vidarayeilt 
nôit pailt.tava bavaili 


«il (qui?) ne tient plus sur ses jambes; il n’a plus la force 
de résister ». On peut dès lors, en considérant Yt. 14.63, 
restituer le processus de l’altération du texte 


dat yal vorabrayno ... 
mıdrö.drujaqm masyänam 
apas gavo darazayeilt 
paili daema varayeilt 
apa gaosa laosayeilt 

noil pada viôärayeilt 
noi paili.lava bavaili 


Avec la mention des midrödruj-, le sens de l'emprunt ne fait 
aucun doute : le texte du Yt. 14.63 provient du Yt. 10 ou 
plus exactement de l’une de ses rédactions. L'insertion dans 
l'hymne à Vrörayna s'explique sans difficulté par le caractère 
militaire du passageÿ?. 

Le singulier des deux dernières formes verbales personnelles, 
vidarayeili et bavaili est tout aussi inacceptable dans le 
contexte, puisque leur seul sujet possible est le pluriel 
représenté par maëyänqm (vorodrayno étant évidemment 


38. Forme insolite qu’il faut probablement lire en deux mots, vd et hu.borolam. 
cf. Yt. 15.40, yo nö hu.borolam barat, Altheim, ZII 3 (1925), pp. 34-35 après 
Westergaard. 

39. Bien que secondaires, comme l’a montré Thieme, Mitra and Aryaman 
(passim) les aspects militaires de Mithra s'expliquent (tout comme ses aspects 
«solaires ») par sa nature de «dieu contrat » : il n’y a aucune raison de voir 
en Mithra le substitut de *Vrtraghna (Indra) (ibid., p. 34), et d'admettre 
a priori que Yt. 10.48 provient de Yt. 14.63. 
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hors de cause). La seule explication est que des formes de 
pluriel viddrayeinli, bavanti aient été transformées en formes 
de singulier sous l'influence des singuliers précédents : c'est 
«l'effet de rime», évoqué supra (2.2). On peut donc 
reconstruire une structure générale midrö (> voroÿraynô) ... 
midro.drujqm (naram, masyänqm ou semblable) 


apas gavo darozayeili 
para (paili) daëma varayeilt 
nöil päda vidarayeınli 
noi paili.lava bavonlı 


Or, on s’apercoit immédiatement que l'adjectif paiti.tava 
ne convient plus en ce contexte, qui exige un nominatif 
masculin pluriel; ce qui confirme le caractère secondaire 
du texte de Yt. 14.63. En revanche, il est parfaitement 
justifiable, mais comme nominatif neutre pluriel, Yt. 10.48, 
si on maintient la correction précédente : 


noit pada vröarayeinli 
nöıt patlt.tava bavanti 
ia dainhävo té hamar6a 


On sait que l’adjectif attribut de substantifs de genre 
different peut s’accorder au neutre pluriel (Reichelt, Aw. 
Elem., § 604). 

Il faut donc partir d’un sujet pluriel; la rédaction yada 
duëboralom baranti/mibrem, qui est la plus formulaire, peut donc 
être considérée comme originelle. Les deux autres rédactions 
peuvent être des variantes originelles, ou consécutives à la 
transformation des pluriels en singuliers. 

La structure générale du texte est donc : 

— un diptyque droit yal midrö fravazaile ...[adra narqm 
midrö.drujqm ... darozayeili ... varayeili ... laosayeili : « Quand 
Mithra se déplace ... alors il paralyse ... aveugle ... assourdit ». 

— suivi d’un diptyque inverse 


nöil pada viöarayeinli 

noi pailt.tava bavonti 

lad daimhävo le hamoro05 

\ duzborolö bavaili (baraile) midré 


yada : 3 Seas, 
y | duzbaratam baronli mi0rom 


«ils ne tiennent plus sur leurs jambes, ils n’ont plus la force 
de résister; ces pays, ces ennemis, puisque Mithra est (traité) 
maltraité (ou : puisqu'ils traitent mal (traité) Mithra ». 
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La première altération est celle qui affecte “pidarayeinli 
et “bavonti. Dès lors, le texte devient obscur; ce qui favorise 
les croisements décrits plus haut. D’autre part, se séparant 
de sa subordonnée, la principale du diptyque droit se réunit 
à la principale du diptyque inverse pour former le texte qu'on 
lit Yt. 14.63. 


3.1.1. avanlom yesnyata 
CAEN S50E 


azom dadqm spilama zaradustra aom sldram yim lisirim 
aväntom yesnyala 

avanlom vahmyala 

aväntom zsnaodwala 

avantam frasaslala 

yada mam cit yim ahuram mazdam 


Ce que Darmester traduit : 
«O Spitama Zarathushtra, j’ai créé cette étoile Tishtrya 
aussi digne de sacrifice, aussi digne de prière, aussi digne de 


rejouissance, aussi digne de glorification, que moi-même, 
Ahura Mazda. » 


On la retrouve sous une forme plus breve, au debut de 
P’hymne a Mithra : Yt. 10.1. 

Cette traduction, pleinement satisfaisante pour la syntaxe 
et le sens, achoppe sur la forme : l’ensemble des manuscrits 
donne avänlom, sans aucune variante. Or, comme l’a bien vu 
Bartholomae, cette forme ne peut pas appartenir au thème 
avant- «tantus » corrélatif de yavanl; ou yada : l’accusatif 
masculin singulier ne peut avoir que la forme avantom. D'où 
vient cet @°? Bartholomae résout le problème morpho- 


40. Refusant l'interprétation de Bartholomae, Herzfeld, Zor. 1, pp. 402-3, 
y voit une forme contractée de avavant- «tantus ». Mais la forme récente qui 
remplace avavant- est avant-. Si Von postule, au lieu de la simple haplologie 
qui est responsable de cette forme, une contraction consécutive à la chute 
phonétique d’un v, la forme attendue est *änt-. Une influence de mazanl- 
«grand » (Gershevitch, Milhra, p. 152), est improbable : (av )avant- appartient 
à une série de formes solidaires, le relatif yavanl-, Vinterrogatif cvant- et le 
démonstratif aëlavant- : mazant- pouvait influencer la série entière, mais non 
l'une des formes de cette série. Dans son compte rendu de l’ouvrage de 
Gershevitch, Lg. 36 (1960), p. 128, Tedesco propose une interpretation tout 
aussi arbitraire, la vocalisation fautive d’un 'v’unim qui, dans l’original arsacide 
non vocalisé, aurait noté avdvantam. Mais cette forme n'existe pas : on à 


seulement avavant- avec a bref. 
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logique en rattachant la forme au verbe a-ba « den Anschein, 
das Aussehen haben wie — (yada) ». Comme ir. *& devient à 
devant une nasale suivi d’une occlusive (Bartholomae GIP, 
§ 268-7 0), la formefest régulière. Le v ne fait pas difficulté 
(Bartholomae renvoie à GIP, § 268-12), comme on voit 
par vydvanlam Yt. 8. 2 (infra) et peut-être vohvdntam Yt. 7,5, 
si l’on y voit, avec K. Hoffmann“, *vohu-d-wantam «den 
Gutes herbeischeinenden ». 

La syntaxe casuelle y trouve son compte : au début de ce 
même hymne, la formule lisirim ... darat vyävantom bänubyö 
(Yt. 8.2) « TiStrya ... qui luit de loin avec ses rayons » offre 
un parallele à ’emploi de l’instrumental. Mais la syntaxe de 
la phrase y perd : la corrélation avant ... yada est bien 
attestée.: Yt.5.69 A 3.7: Vd. 6.22 et 108.23; Yt. 19.3 et/aussi 
avec avavant, forme plus fréquente, et sans doute plus 
ancienne, que avanl- et en particulier Yt. 5.3 (avec un accusatif 
de relation) 


(Aradvim) ya astı avavaili maso yada vispa ima apo 
«(Ardvi) qui est telle en étendue que toutes ces eaux » 


Elle serait à sa place dans ce passage-ci, et il faut reconnaître 
qu’en liaison avec yada, avant- serait bien plus normal que 
avanl-. Faut-il choisir entre les suggestions de la syntaxe de 
la phrase et les exigences de la morphologie ? Faut-il corriger 
le texte ? Nous ne le pensons pas. Il ne faut pas corriger, parce 
qu'on ne voit pas pourquoi une forme régulière, avanlom, en 
contexte normal (en corrélation avec yada), aurait été, en 
deux passages différents, et à plusieurs reprises, remplacée 
par un avanlom moins normal en ce contexte. D'autre part, 
il est inutile de choisir entre l'interprétation de Darmesteter 
et celle de Bartholomae, car ils ont raison tous les deux 

il y a deux formules croisées, qu'on restituera comme suit : 


À avanlam yesnyala (etc.) 


«qui illumine par sa dignité », (ete.) (comme Varuna illumine 
les deux mondes par son intelligence, RV. 6.68.9, kralva 


vibhäli), cette formule n'étant pas normalement reprise 
par yada, 


41. Chez Schindler, Das Wurzelnomen im Arischen und Griechischen, p. 59. 
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2. avanlam yesnyala (etc.) 
yada mam cil 

«tel par la dignité ... 
que moi-même » 


Cette seconde formule est métrique, si l’on remplace avant- 
par son équivalent avavant- : 


avam släram yam listriyam 
avavanlam yasniyala 

avavanlam vahmiyala (etc.) 
yada mam ahuram mazdam 


3.1.2. Yt. 18.5 hazapram aspa bavaiti 


Le Yt. 18 (Astät Yast) est si incorrectement rédigé, ou 
plutôt si mal transmis, qu'on hésite à s'étonner à chacune 
des fautes qui s’y rencontrent®. Toutefois, l’une d’entre elles 
peut s'expliquer par un fait de croisement. Il s’agit du début 
de 5, qui est constitué de trois octosyllabes#? : 


hazanrom aspa bavaili 
hazanrom vadwa bavailt 
ula asnameıl frazainlim 


Darmesteter traduit : « Et mille fois se multiplient les chevaux. 
mille fois les troupeaux; et aussi la descendance bien douée », 
Il lit done — contre la tradition manuscrite unanime — 
bavainti au lieu de bavaili, et dsnacit frazaintis au lieu de 
äsnamcit frazainttm. De même Bartholomae-Wolff et Hertel™. 
En revanche, Lommel corrige en baraili : « Tausend Pferde 
bringt sie ... », ce qui résout le problème de äsnqmeil frazain- 
lim, qui devient l’objet d’un verbe transitif. Mais, comme 
le note Hertel®, on ne voit pas la raison de cette altération 
du texte. Et surtout, les formes aspd et vqdwä qui sont des 
formes de nominatif pluriel**, doivent dès lors être considé- 
rées comme fautives pour aspq, vadına. 


42. Liste Hertel, Die aweslischen Herrschafis- und Siegesfeuer, p. 70, n. 4. 

43. Geldner présente le texte comme de la prose. Toutefois, les octosyllabes 
sont assez nombreux dans le contexte immediat. 

44. Siegesfeuer, p. 74. 

45. Siegesfeuer, p. 74, n. 6. Mais on ne voit pas davantage de raison 
4 la substitution de bavaili à bavainti qu'il propose, apres Darmesteter et 
Bartholomae. 

46. Formes assez rares, mais sûrement anciennes (= véd. -ds). V. en dernier 
lieu WD, Ai. Gr. III, § 49. 
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A ces deux corrections,on préférera donc l'hypothèse du 
croisement de deux énoncés : 


ie hazanrom aspa bavainlı 
hazanrom vqdwa bavainti 


Cet énoncé correspond à la traduction de Darmesteter. 


2. hazanrom aspq barailt 
hazanrom vadwa barailt 


qui correspond à la traduction de Lommel. Ce dernier énoncé 
est suivi de ula äsnqmeit frazaintim. Comme l’a remarqué 
Lommel, il a des parallèles dans le 6. 

Naturellement, il n’est pas impossible que la proximité 
graphique des deux formes verbales signalée par Lommel ait 
favorisé le croisement. Mais on ne peut se contenter de 
supposer, avec Bailey*, que la formule a été transportée 
d’ailleurs : en tout autre contexte, sous cette même forme, 
elle serait également incorrecte. 


3.2.1. nämänis (Y. 51.22) 


Les formes d’instrumental pluriel en -is posent au compara- 
tiste un probleme irritant; si elles doivent être considérées 
comme authentiques, il y a la un archaïsme remarquable, 
dont aucun autre dialecte n’a conservé la trace; les désinences 
connues par ailleurs, *-bhis ou *-mis de la flexion athéma- 
tique, *-dys de la flexion thématique comporteraient cet 
élément *-is. Telle était notamment la doctrine de 
Bartholomae, GIP, § 231.2. Mais ces formes sont-elles 
authentiques®? ? 

Bartholomae l.c. cite une forme gäthique, nämanis, et 
deux formes de l’Avesta non gäthique, asaoni$ (Vr. 21.3) 
et avanhis (Y. 12.4)5°, 


47. Comme supra 2.3.1. 

48. Zor. Prob., p. 23, qui envisage également de lire baraiti. 

49. Son hypothèse n’a pas été retenue. On a vu dans ces formes soit des 
nominatifs neutres en -i secondairement élargis en -$ (J. Schmidt, Plural- 
bildungen, p. 259 et suiv.), soit des instrumentaux en -bi$ ayant subi une 
altération phonétique particulière (Reichelt, Indo-iranian Studies ...in honour 
of... Darab Pesholan Sanjana, 1925, pp. 221 et suiv.). 

50. Schwyzer, IF 47, p. 268, explique différemment la forme gäthique 
namanis (infra, n. 4) et les autres formes, qui seraient issues de la vocalisation 
fautive de formes notant *asaonais, etc., c’est-à-dire de formes de génitif 
pluriel à finale écourtée (v. supra, n. 3 et 8 à 1-3), ce qui est improbable, comme 
l'indique Seiler Relativsatz, n. 116 (p. 149). 
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Reichelt, Aw. Eb., $ 350 en cite trois autres. Nous n’exami- 
nerons pas l’ensemble de la question, qui échappe au cadre de 
la présente étude; seule, la forme gathique namönis nous 
parait en relever; nous proposons en effet d’y voir une forme 
issue du croisement du cas direct namani et de l’instrumental 
namabis, ce croisement de formes étant la conséquence 
matérielle d’un croisement de formules®?. 


Y. 51.22 (gäthä) {a yazai avais namanis°® 


doit très certainement se comprendre, avec Darmesteter, 
«à ces êtres, je sacrifie par leurs noms »; c’est aussi l’inter- 
prétation de Lommel : « Diese will ich mit ihren Namen 
verehren ». On sait l’importance de cette mention du nom 
dans le sacrifice par la formule aoxlô.nämona yasna yaz- 
«faire un sacrifice en mentionnent le nom de la divinité »%% 
On lui attribue la même importance dans la liturgie brähma- 
nique, où le S.B. nous en donne une raison plaisante (1.1.2.18) : 
faire une offrande sans en indiquer le bénéficiaire risque de 
provoquer chez les dieux une bousculade; puis (ibid. 19) une 
autre plus sérieuse : l’énoncé de son nom crée au dieu une 
obligation personnelle de payer en retour le sacrifiant. 
Humbach, qui considère à juste titre nämonis comme une 
forme inauthentique (1, p. 26), l'explique par « la persévération 
du -£ de zväis », sur une forme d’accusatif nämont. Mais il 
lui faut trouver une fonction à ce x°äi$, qui devient forcément 
un pronom; H. en fait un sociatif de l’objet ia, et traduit 
« mit den Meinen ». Outre que le phénomène de persévération 
n'apparaît pas ailleurs — il est inattendu dans les Gäthäs 
tout particulièrement — la modification qu'il impose à la 
structure de la phrase est doublement improbable. Elle lest 
pour le sens : que vient faire ici la mention des «miens »? 
H. cite lui-même à l’appui de son interprétation Y (H). 37.3 
lim al ähüirya namani yazamaide «ihn veheren wir mit den 


51. Une indication est donnée dans L’emploi des cas en vedique 5.2.2.8. 

52. Schwyzer, IF 47, pp. 267-68 adopte l'explication de Westergaard : 
namänis serait à lire naämöbis. Mais il ne preeise pas les modalites de cette 
alteration (graphique? phonétique?). De même Insler, Gäthäs, p. 108, n. 16. 

53. Schlerath, Konkordanz ?, p. 160, rapproche RV. 5.52.10 elébhir mahyam 
nämabhir/yajñäm ... ohate. Mais la situation évoquée est tout autre. 

54. Herzfeld, Zor. 1, p. 405 et suiv., précise : «who are allowed to be 
worshipped under their own name, viz. by frasasti, public proclamation under 
Artaxerxes Il». 
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dem Ahura gebührenden Namen ». Comme löm représente 
Ahura, Vadjectif d’appartenance dhüirya- équivaut z’a-; 
z’a- est donc tout à fait à sa place dans la formule étudiée 
comme épithète de näman-. Il nous paraît même indispensable 
au sens. D’autre part, ’emploi de l’instrumental pour designer 
l'associé de l’objet grammatical (le «sociatif de l’objet ») 
n’est pas mieux attesté dans les gäthäs ou dans le reste de 
l’Avesta qu'en védiqueÿf. Cette relation exprimée dans les 
gäthäs par la préposition hada?”) Y. 50.4 at vd yazäi ... mazda 
ahurd hada asd ... «je vous sacrifie, Ahura Mazda, ainsi qu'à 
Arta (etc.)», ou au moyen de l’adjectif dérivé en -vant- 
(ex. Humbach I, p. 38 « Quasikoordination durch Suffix 
vant »). 
Considérons maintenant la formule du Y. H. (Y. 37.3) 


fam at dhüirya namani ... yazamaidé 


Comme le rappelle Humbach I, p. 26, n. 30. Bartholomae fait 
de nämônt un locatif singulier en valeur d’instrumental. 
S'il en était ainsi, le texte serait inutilisable. Mais il ne faut pas 
hésiter à voir dans ndméni un accusatif pluriel. Un pluriel : 
on sait par le Yt. 1 qu’Ahura posséde une foule de noms; 
quant à l’emploi d’un second accusatif après fam, il n’a rien 
a voir (comme le pense Humbach l.c.) avec la construction 
de yaz- avec le double accusatif du dieu et du sacrifice. Cette 
construction est suspecte (les quatre exemples qu’on en cite, 
Yt. 5.21.57.72; 9.29 peuvent s’expliquer aussi bien par une 
anacoluthe)?®; de plus, elle ne serait pas applicable à notre 
passage, car la mention du nom ne constitue pas l’objet du 
sacrifice : considérer comme normal de construire Yt. 5.21 
lam yazala Haosyanhö Paradälö ... salam aspdnam «HP lui 
offrit en sacrifice ... cent chevaux », n’autorise nullement 
interpretation proposée par Humbach : dans cette hypothése, 
en toute rigueur, on est obligé de rendre Y. 37.3 par « nous lui 
offrons en sacrifice ses noms Ahuriens », ce qui est simplement 
absurde. lom ... Ghiiirya nämônt constitue en fait une simple 


55. Il s’agit d’une sorte d’apposition partitive (v. L'emploi des cas en vedique, 
1.3.2.5) «nous l’honorons, (nous honorons) ses noms ahuriens ». Une apposition 
non partitive à la fin de la strophe iam asäungm fravasayö ... yazamaide « nous 
lui sacrifions, et aux Fravashis des justes » (Darmesteter). 

56. L’emploi des cas en védique, 2.2.4. 

57. ou hadra (postposé), Y(H). 38.1 imqm dat zam ganabis habra yazamaidé 
«Nous sacrifions à la Terre ainsi qu'aux Epouses des dieux ». 

58. v. L'emploi des cas en védique, 3.4.3.2.4. 
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reprise du premier terme par un second plus preeis, tout proche 
de l’« apposition partitive », où E. A. Hahn proposait de voir 
le fondement syntaxique des « Naming-constructions ». On 
traduira donc : «nous lui sacrifions, (nous sacrifions) à ses 
noms Ahuriens ». Il est en avestique (comme dans toutes les 
langues 1.e.) des exemples sporadiques de ce tour, ou plutôt 
de cette négligence syntaxique, ainsi Y. 9.27 mävöya tanuyé 
«à moi, à (mon) corps» équivalent de mana lanuyë. On 
restituera done une formulation plus normale *lahya ... 
ähüryä nämont yazamaidé «nous sacrifions à ses noms 
Ahuriens ». On posera donc trois formulations, l’une plus 
libre, mais toutes trois admissibles : 


Em namobrs 1302: (ct 138.4) 
PTT OA UG ici 318 preciteetye. 13.79) 


3. “*lahyd...ndmani yaz- (cf. Yt. 13.50). 


On sait par ailleurs qu'il existe un parallélisme entre les 
tours syntaxiques dont relèvent les formulations | et 3 
ainsi Yt. 11.5 met en parallèle drva ... asıbya ... (avaspasnaot) 
et gaôahe ... tbaëso ... (frasnavat) 

Darmesteter traduit : «les yeux du mechant ... la malice du 
brigand ». 

La traduction litterale du premier terme serait « le mechant 
avec ses yeux» : drvd... asıbya équivaut donc, dans ce 
contexte, à *drvalö asi, «les yeux du méchant ». De même, 
yenhe ... korofs «dont le corps» Yt. 10.60 équivaut à yo... 
kohrpa « qui... avec son corps » Yt. 5.34. Il est donc compré- 
hensible qu'entre ces deux formulations synonymes, et 
peut-être à la faveur de la formulation intermédiaire plus 
libre, se soit produit un croisement; et c’est à ce croisement 
que nous attribuons l’anomalie de Y. 51.22, et la creation 
de la forme namanis. 


3.2.2. C’est par une forme plus simple de croisement qu'on 
explique l’apparent accusatif azdabis qu'on lit do au 
milieu d’une série d’accusatifs d’objet : 


gaebasca lanvasca azdabisca 
uslängsca kahrpasca tavisisca 
baodasca urvanomca fravastmca 
pairica dadamahi dea vacdayamahı 


59. On attend *nämabis, mais l'I.PI de däman- est damabis. 
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«Tout bien et toute personne qui est à nous, ossements et 
vie, corps et forces, sens, äme et Fravashi : nous donnons 
tout, nous consacrons tout » (Darmesteter). Il s’agit manifeste- 
ment du croisement de deux énoncés : 


1. *lanvasca aslica uslänasca « et personnes, et ossements, 
eb vier )(chey 10.720 OF toes). 

2. *lanvasca azdabis uslänasca «et personnes, avec osse- 
ments, et vies », avec un instrumental sociatif de l’objet. 

On connaît un fait similaire en v.p., DB I 64 adam 
niyacarayam kärahyd abicaris gaidämeaä mdniyamca vidbisca 
«je restituai au peuple les päturages (et) les troupeaux (et) 
les esclaves et les maisons ». Kent, OPG, $ 252 i, l'explique 
par la contamination de deux tours, l’instrumental sociatif 
(de l’objet) et la coordination par -ca. Il en est peut-être un 
second exemple XPh 50. 

Le phénomène est assez banal, en tout cas signification 
particulière pour la syntaxe i.-ir. ou la transmission du texte 
avestique; on rencontre par exemple un croisement identique 
en lette, où la préposition ar, «avec », gouvernant l’instru- 
mental, est une ancienne conjonction copulative («et », 
«aussi »). Endzelin explique le tour par la contamination de 
deux énoncés, *levs delu (Instr. sociatif) gäja «le père va 
avec le fils » et “levs ar dels gäja «le père et le fils vont » en 
levs ar délu gäja (Lellische Grammalik 510). Il faut ajouter 
que l'identité formelle des troisièmes personnes en lette 
a été un facteur déterminant pour cette contamination. 


3.9. masyd gaë0yo ste 


L’explication d'une construction anormale par le croisement 
de deux formulations s'impose la où le contexte immédiat 
contient le principe du croisement. Ainsi pour Yt. 10.106 et 
107 masyo gaë0yo ste, 107 masim gaedim sie, où l'accord de 
l'adjectif gaedya- avec masya- est évidemment dû au parallé- 
lisme avec midrascil manyavo. En effet, malgré Bartholomae®, 
Lommel", Gershevitch®, le texte ne peut être maintenu et 
traduit tel quel : si gaödya- « du monde physique » est épithète 
de masya- « mortel », l'expression forme antithese avec midra- 


60. Wb. sous ste ; il en fait un renforcement de la négation, « pas (un seul) 
au monde ». 


61. « Keinem irdischen Mann im Dasein ». 
62. Mithra, p. 125 «no material man in existence ». 
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mainyava- « Mithra qui appartient au monde des esprits », 
_ et sfé n’a aucune justification pour la syntaxe ni pour le sens : 
c'est une cheville, et qui ne repose sur aucun emploi casuel 
connu, qu'il s’agisse d’un datif ou d’un locatiff3, On est tenté 
de traduire simplement, avec Darmesteter, «l'homme dans ce 
monde... Mithra dans le ciel», et, avec Benveniste®, de 
considérer slé comme un élément adventice, glose introduite 
dans le texte. Mais cette hypothèse est inacceptable pour deux 
raisons : d’abord, masya- gaedya- est une expression fréquente, 
qui n’appelle aucune glose; ensuite, si l’on supprime si2, le 
texte perd son caractère métrique : /nail marliyah gaidiyah 
slai/ forme un octosyllabe, comme les vers voisins. Il faut done 
maintenir sie, bien qu'il soit impossible de lui trouver une 
justification valable dans l’état actuel du texte. Mais si, dans 
le texte originel, gaedya- était accordé non a masya-, mais 
a sli-, comme en plusieurs autres passages®, syntaxe et sens 
répondent à ce qu’on attend en ce contexte : masya- gaëbye 
ste signifie «l’homme, dans le monde physique », énoncé 
parfaitement normal et qui, comme masya- gaëbya-, forme 
antithèse avec midra- mainyava-. Et c’est dans cette antithese 
même que réside le principe de laltération de *masyo 
(masim) gaëôye sté en masyd gaë0yo, masim gaedim, qui prive 
slé de sa raison d’être. On notera en passant l’équivalence 
fonctionnelle de masya- gaëbya- à masya- gaebye sie. Cest 
l'emploi dit adverbial de l’adjectif épithète, celui de lat. tbant 
obscuri «ils allaient dans l’obscurité », emploi qui est à la base 
de plusieurs adverbes (Reichelt, Aw Elem., $ 431, en donne 
une liste) comme dans les autres langues i.-e. Cet emploi très 
ancien est devenu insolite, ce qui a pu favoriser le croisement 
avec masya- gaëbye slé, plus normal. 

Quant au fait même de l’alteration d’une finale sous 
l'influence d’une finale suivante — fait analogue à 1’« effet de 
rime » signalé supra 2.2 — il est attesté, en dehors de tout 
croisement, par exemple Yt. 13.3 hacimnö midrö rasnuca, 
où lous les manuscrits, comme le souligne Geldner dans son 


63. La forme gäthique correspondante stoi équivaut à un infinitif datif. 
Mais formellement, par rapport au thème nominal siay-, c'est une forme sans 
desinence /stay/. C’est sans doute pour cette raison que Bartholomae, Wb., 
1593, en fait un locatif. Sur la préhistoire de ces formes, et leurs rapports avec 
le thème siay-, voir L'emploi des cas en védique, 5.1.1.3.2 et suiv. 

64. Les infinitifs avestiques, p. 37. Mais sie est à gäth. stoi (classé infinitif 
datif, ibid., p. 66) comme gale à gatoi (ibid.). 

GS, N, DAS LC EE) Stoll. 
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apparat critique, donnent midrö au lieu de midra, Instr. sg; 
parallèle à rasnuca («accompagne de M. et de R. »), qu'il 
faut évidemment restituer avec Bartholomaeff, Lommel, 
Gropp® et Malandra®®. De même, l’altération de urvinailis, 
ibid. 33 (= ved. “‘vlinatfh)®® dans le manuscrit J10 en 
urvinyaniis?® est attribuable à l'influence des formes voisines. 
De même, encore la forme thématisée de vis- dans les passages 
où ce substantif suit immédiatement nmäna-. Mais ce sont 
là des altérations récentes, surtout celle qui n’est le fait que 
d’un manuscrit. 


4. yadä ahü vairyo (Y. 27.13 et parall.) 


Nous ne proposerons pas, après tant d’autres”!, une nouvelle 
interprétation de l’Ahuna vairya; il suffira de montrer 
pourquoi l’exégése n’a jamais pu aboutir à une traduction 
incontestable. 

Le premier vers est constitué d’une corrélation dissy- 
métrique : 


yada ahü vairyo aba ralus asdtcit haca 


Certains traducteurs optent pour une corrélation symetrique; 
mais il leur faut, d’une façon ou d’une autre, substituer à 
aha un nominatif “ahu$. Ainsi Benveniste” : 


«(Il est) tant l’ahu desirable que le ralu selon Arta. » 


Ainsi également Gershevitch”®, Hinz“, et Mole”. Leurs 


66. Air. Wb. 1185. 

67. Wiederholungsformen, p. 39. Gropp écarte avec raison l'hypothèse d’un 
étrange composé midrö.rasnu de Darmesteter suivi par Gershevitch, Mithra, 
Dow. 

68. The Fravasi Yast : Introduction, Text Translation and Commentary 
(These Univ. of Pensylvania, 1971), pp. 158-159. 

69. K. Hoffmann, qui justifie ainsi la lecture adoptée par Geldner, MSS 24 
(1968), pp. 39-42. 

70. Leçon retenue par Bartholomae. 

71. Schlerath 1, pp. 22-23, en recense 66, et signale ibid., p. vint, que cette 
liste n’est pas exhaustive, 

72. IIJ 1-1 (1957), pp. 77 et suiv. De même Geldner, et Bartholomae, 
Zum allir. Wb., p. 126 et suiv., qui est d'accord avec Geldner sur ce point ; 
Nyberg, Gaal, Tavadia et Barr, cités par Benveniste, IIJ 1, P2 78: 

73. Mithra, p. 329. 

74. IIJ 4 (1960), pp. 154 et suiv. 

75. Culle, Mythe et Cosmogonie, p. 155. 
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traductions, en elles-mêmes vraisemblables, achoppent sur 
= la torme:. 

D’autres, comme Humbach® et Duchesne-Guillemin”, 
reconnaissent à ahd sa nature d’instrumental; mais c’est aux 
depens de la correlation, qui devient boiteuse. La situation 
est semblable à celle de avantam yesnyala (3.1). Humbach, 
MSS 11, p. 73 et Gathas 2, p. 16 (ad Y. 29.6) a montré que 
interpretation de ahi comme nominatif dans anhuca ralusca 
Vd. 2.43 et ailleurs repose sur Y. 29.6 pris à contre sens. 

Il est donc probable que nous avons, ici encore, deux 
formules croisées : 


l. "yada ahus vairyo a0a ralus asdtcit hacä que supposent 
Benveniste, Gershevitch, Hinz, Molé après beaucoup d’autres 
kein? 2): 


2. Y. 29.6 b nöıt aëva aha visté naéda ralus asälcıt haca 
(quel qu'en soit le sens, qui est discuté). 

Le texte est donc, en fait, intraduisible : les traductions ne 
valent que pour l’une des formules qui lui ont donné 
naissances. 

Il est probable que la suite procède également d’une 
contamination : Benveniste a souligné à juste titre le rapport 
avec Y. 33.14. La cascade de génitifs en dépendance de dazda 
(« donneur ») : [[Syaodananqm |vanhöus mananhö] anhöus| « des 
actes de bon esprit de (son) existence » a peu de chances 
d'être originelle. La finale anhöus mazdäi évoque la fin de 
vers vaphaus mazddi de Y. 33.14 b. D’autre part, une symétrie 
imparfaite se laisse apercevoir entre l’expression nominale 
dazdä ... syaodananqm ... mazdäi «qui donne les actes a 


TO. VESS LI (1957), pP. 67 et su. Gothas? 2, pr 16. 

77. IIJ 2 (1958), p. 66 et suiv. « De même qu’Il est à choisir par le monde », 
ce qui est fort different de sa traduction antérieure chez Dumézil, Troisième 
Souverain, p.55 «comme à choisir pour maître » ; mais dans les deux traductions, 
ahi est interprété comme un complément, non comme un sujet. 

78. Darmesteter 1, p. 161 et suiv., propose deux interprétations qui corres- 
pondent justement aux deux formulations originelles : 

1) « Comme est le désir du Seigneur, ainsi est la règle en fait de sainteté », 
c’est l'interprétation de la traduction pehlevie, qui voit dans aha un instrumental 
complément d'agent de vairyö. C’est sur cette interprétation que se fonde 
l’elögante traduction de Darmesteter : «Le désir du Seigneur est la règle du 
bien ». 

2) « Comme il est le Seigneur tout-puissant, ainsi est-il le maître spirituel ». 
Le texte avestique correspondant serait respectivement 

1. “yada ahü vairim 
2. *yada ahus vairyo. 
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Mazda » et l’expression verbale (elliptique) zsadromca ahurat 
«et (il donne) Je pouvoir a Ahura ». 

En revanche, la fin fait à peu pres l’unanimité des tra- 
ducteurs : yim dragubyd dadat vastaram «qu'ils ont établi 
pasteur pour les humbles » (Benveniste). 

Cette fin donne à penser que la structure primitive n'avait 
pas la complexité que sont contraints d'imaginer les exégètes 
modernes pour ce qui précède. Il est peu probable qu'il s'agisse 
d’une composition originellement embrouillée, dissymétrique, 
et à la limite de la correction; il ne l’est pas davantage qu'il 
s'agisse au départ d'un centon gâthique partiellement 
incohérent. Tout porte à croire que nous sommes en présence 
de plusieurs contaminations, dont la première se laisse bien 
restituer : le texte gâthique semble avoir influencé la formule, 
entraînant le remplacement d’ahus par ahü. 

Pour la suite, on peut penser à la contamination de deux 
formules, l’une nominale (dazdä ... syaodananqm «donneur 
d'actions », l’autre verbale (daôait(i) xsabram «il donne le 
pouvoir», avec peut-être un écho formel d’une clausule 
gathique. 

Le probleme de l’Ahuna vairya a donc été mal posé : il 
ne s’agit pas de traduire le texte, mais de le reconstruire. 

C’est ce qu'ont pressenti, depuis Darmesteter (v. note 7), 
la plupart des commentateurs, en particulier ceux qui ont 
identifié dans le texte les échos des gäthas. Mais ils ont certaine- 
ment hésité à conclure au caractère asyntaxique de ce que 
Benveniste nomme «la plus sacree et probablement la plus 
ancienne des formules de dévotion zoroastriennes »7%. Il est 
certes peu probable que la contamination ait été volontaire; 
comme le note Hinz®®, on ne peut admettre que les disciples 
de Zarathustra aient compose cette priere d’une facon 
volontairement inintelligible. Mais rien ne garantit que le 
texte que nous lisons soit celui qu'ils ont composé; il peut 
fort bien résulter de la combinaison secondaire de plusieurs 
textes de forme voisine, également tributaires des gdthds, 
mais conformes aux règles syntaxiques de la langue. 
L’obscurité née de la contamination ne pouvait nuire au 
succès de la formule, dont elle accentuait le caractère 
énigmatique ; il ne faut pas oublier que les paroles les plus 
saintes de la liturgie védique sont des interjections sans 


Me LIT 1,977: 
80. IIJ 4, p. 156. 
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signification comme om ou des énoncés asyntaxiques comme 
bhür bhuvah svah « quintessence des trois Véda »1, comme 
png Vairya de Avesta, qui est censé développer chacune 
de ses formes. 


CONCLUSION 


Il existe bien d’autres formes et syntagmes issus d'une 
contamination dans le texte de Avesta. La contamination 
comme principe d’explication des anomalies grammaticales 
a été assez souvent utilisée : ainsi Bartholomae®, pourtant si 
respectueux de la tradition manuscrite, voit dans le composé 
midrö.aojah- Yt. 10.104 la déformation de *midö.aojah- ou 
de “mibra.draoj- : dans la premiere hypothèse, c’est le 
croisement de "mido.aojah- avec midra-; dans la seconde, de 
“mibra.draoj- avec aojah-. De même, Benveniste®? explique 
la forme äslärayanlım de Vd. 5.3 par «un compromis entre 
äslärayanlom et *äslorolim, et justifie le croisement par la 
convergence de leurs emplois. De même encore, Duchesne- 
Guillemin® rend compte du second terme de composé -Ibaes- 
dans asava.tbaes- par le croisement de -tbis- et de -tbaësah-. 
Un court passage comme Y. 11.1-2-3%5 révèle à l’examen 
plusieurs expressions relevant de la contamination : une forme 
issue d’un passage gäthique, haidim.asavan-**; une expression 
issue de croisement, daus.srava hacımnöo ("daus.sravd x 
*dussravamha hacimno); une phrase comme yo mqm zävard 
noil jaidyehi, dont la seule explication possible est la conta- 
mination avec une phrase de sens tout différent, “yo moi 
zdvara nöil jaidyehi; et enfin Vinterversion de deux des trois 
actants principaux du récit. Une telle proportion d’altérations 
s'explique par les conditions particulières de la constitution 
et de la transmission du texte de Y. 11, 1-2-3, issu de rédac- 
tions successives. Toutefois, il ne faut pas s’avancer 


81. Minard, 3E1, $ 387, renvoyant à Barth, Œuvres Hs oe IB, Wy Me 

82. Air. Wb. sous mi0ro.aojah-. 

83. MSL 23 (1935), p. 401. 

84. Composes, p. 54. 

85. v. Mélanges Benveniste, pp. 273-276. 

86. J. Kellens conclut (après avoir mentionné l'hypothèse de Gershevitch, 
Mithra, p. 190) que : «le rôle de haidim® est négligeable ». Croisé avec un 
*haQyam.gan- « qui frappe la vérité », cette forme a produit haidim.asava.gan-, 
Yt. 10.38 et 45 (Duchesne-Guillemin, Composés, p. 72)? 
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inconsidérément dans cette voie. L'hypothèse d'un croisement 
formel, là où il n’est pas justifié par un croisement de formules, 
reste en l'air. C’est ainsi que Reichelt, Aw. Elem., § 329 à la 
suite de Bartholomae, GIP, § 406 explique le locatif anhvö 
par le croisement de la forme héritée non attestée *apho 
et du thème anhv-. La contamination n’est qu'une possibilité, 
à laquelle on peut préférer celle d’une vocalisation fautive, 
comme pour le vocatif sg. ralvô (Yt. 10.115 et Vr. 21.2), ef. 
Humbach, die Gathas I, p. 22. 

De tels croisements sont à peu pres inconnus dans le 
Veda; ils s’y limitent à quelques formes, comme fandral, 
issue du croisement du présent fandale avec ladjectif 
*landra-®, ou des syntagmes comme md bhujema, déforma- 
tion de *nd bhujé nah, croisé avec le syntagme prohibitif 
(mda avec l’injonctif)®. Mais le texte du Veda a été transmis 
dans des conditions particulierement favorables; les seules 
contaminations qu’il comporte sont probablement celles qui 
étaient entrées dans la langue. Au contraire, le texte de 
l’Avesta est issu, suivant la tradition’®, de reconstitutions 
successives fondées en partie sur des écrits, en partie sur des 
textes memorises, en partie aussi sur les additions des 
diascévastes. Il y a done trois origines possibles pour les faits 
de croisement : 


— la contamination déjà réalisée dans le texte originel®?, 
ou même dans la langue®! de ce texte; 


— la contamination auditive dans la transmission de textes 
memorises?; 


87. L’emploi des cas en védique, n. ? à 1.1.3.10. 

88. K. Hoffmann, Der Injunktiv im Veda, p. 95. 

89. v. Darmesteter, Le Zend Avesta 3, ch. 2. 

90. C’est à cette conclusion qu’on arrive dans l’&tude des trois premiers 
paragraphes de Y. 11, Mél. Benveniste, p. 276. 

91. La forme nämönis (supra 3.2) peut être entrée dans la langue et même 
avoir servi de modèle aux autres formes d’instrumental pluriel en -i8 
(asaonis, etc.). 

92. En réaction contre les théories d’Andreas, on tend aujourd’hui, à la 
suite de Henning, The disintegration of Avestic Studies, TPS 1942, pp. 40-56, 
et de Bailey, Zoroastrian Problems, 1943 (2° édition, 1971), ch. 6, à privilégier 
ce mode de transmission, au point même de nier l'existence d'un texte écrit 
antérieur à la compilation d'époque sassanide : ainsi K. Hoffmann, Zum 
Zeicheninventar der Avesta-Schrift, Festgabe deutscher Iranisten zur 2 500 Jahrfeier 
Trans, 1971, pp. 64-73 (= Aufsätze zur Indoiranistik 1, pp. 316-325), v. en 
partieulier pp. 318-318; J. Kellens, Noms-Racines, p. 4. 


AVESTA : FORMULES CROISÉES 167 


la correction abusive de textes écrits, par les diacé- 
vastes®®, 

Le premier type de contamination ne peut être qu’ancien; 
les deux autres peuvent se situer aux diverses periodes de 
l’histoire du texte avestique. Il semble que plusieurs des 
alterations étudiées peuvent s’expliquer aussi bien par une 
correction abusive que par une confusion involontaire 
d’origine auditive : ainsi, pancasayndi salayndisca (1.1) fait 
penser à une correction abusive visant à unifier le formulaire ; 
mais une erreur auditive rend mieux compte du caractère 
asyntaxique du texte résultant. L’«effet de rime » (2.2) est 
évidemment une altération d’origine auditive, lorsque c’est 
la forme du vers précédent qui influence celle du vers suivant; 
c’est plus probablement un fait de diascévase (correction 
abusive) dans le cas inverse; c’en est certainement un lorsque 
la forme ainsi obtenue est transportée à quelque distance de 
la dans un passage voisin, comme on l’a constaté pour 
anhayeili. Et quand on opère avec un texte écrit, il peut s'agir 
du texte d'époque sassanide noté par l'écriture alphabétique 
qui est celle de nos manuscrits, ou d’un texte antérieur (le 
texte arsacide) non vocalisé (cf. n. 11) : un échange baratlı : 
bavaili ne se comprend que dans un texte ou r et v ont une 
forme graphique proche, comme c'était le cas dans le texte 
arsacide, selon Lommel (supra 2.3); en revanche, il est 
impossible de supposer une confusion graphique entre » r 
et » v du texte sassanide. Inversement, un échange jasa- 
janya (supra, 1.1) s'explique bien dans le texte actuel, »s 
ss ny il peut s'agir d’une erreur comparable à la fausse lecture 
java (#»#à) pour jasa (#224) que signale K. Hoffmann pour 
NAR MOSES: | 

Une dernière question concerne le degré de connaissance 
de la langue que supposent ces diverses altérations. Appa- 
remment, plusieurs d’entre elles ne s’expliquent que par la 
méconnaissance de règles syntaxiques élémentaires, comme 
l'impossibilité de coordonner certaines formes (pancasaynäi 
salaynäisca), ou Vignorance de la valeur d’une préposition 


93. La correction fautive peut consister en un croisement avec une forme 
ultérieure (moy.-ir.). K. Hoffmann en donne un exemple MSS fee (1969), 
pp. 35-37, avec dzyänim, Y. 12.2 réfection d'une forme avestique (a)zyenim 
déformée sous l’influence de (= croisée avec) la forme pehl. ziyan. . 

94, Studia classica et orientalia A. Pagliaro oblata, 1969, III, p. 17 et suiv. 
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(vispäis avi karsvan yäis hapla). Et que dire de barbarismes 
comme duzbaronlö ou duzbarante? En fait, le souci de tenir 
compte de plusieurs sources également autorisées a pu 
conduire les diascévastes à préférer la leclio difficilior, ou 
même à la créer la où il aurait fallu opter entre deux leçons 
inconciliables®. Enfin, plusieurs altérations témoignent de 
l’oubli du mètre octosyllabique originel®®. 


Jean HAUDRY. 


16, rue Denis-Garby 
69630 Chaponost 


95. « Toutes les phases du développement ont été accompagnées également 
d’une activité «savante », qui est responsable de nombre d'erreurs et de 
corrections fautives », K. Hoffmann, Altiranisch, Hdb. der Orientalistik 1.4.1 
(1958), p. 10. Les gäthäs n’y ont pas échappé : on sait que par exemple, les 
préverbes en tmèse y sont repris, contre le mètre, devant le verbe. 

96. Cf. supra, Introduction, et n. 3. 


LES FORMES DU CAS OBLIQUE DUEL 
DANS LES DIALECTES GRECS 


SOMMAIRE. — Chez Homère ainsi que dans les dialecles 
archaiques du Peloponnese el de l’Atlique, le cas oblique duel 
présente plusieurs desinences: pour les Thèmes en *-o el les 
alhématiques : -o1, -ou¢, -oLv, -ouv, -ouous, -owwv, pour les thèmes 
en *-ä : -au, -aıv, -auvv, -auvc. Celle diversilé n’a jamais fail 
l’objet d'une interprétation globale, car certaines formes, dont 
la lecture était mal établie, sont longtemps restées dans l'ombre. 
Un dialecte comme l’arcadien possède dans la forme péoovv 
la trace d’une très ancienne désinence de locatif duel indo- 
européen *-ou- qui se retrouve en ballo-slave el en indien. 
A l’époque de la communauté, à l'est du domaine, cette désinence 
*-ou s’est ajoulee à celle du locatif singulier en *-oi, alors qu’en 
grec c’est à ce même locatif singulier que s’est ajoulée une 
particule -i ou -u du thème pronominal “e/o-, comme s'est 
ajoulée à *-oi la particule *-si ou *-su du localif pluriel. Le 
localif est donc, en grec, à l’origine de la forme du cas oblique duel. 


Parmi les langues indo-européennes, seuls le balto-slave, 
Vindo-iranien et le grec conservent le nombre duel dans des 
emplois vivants. Les cas directs qui opposaient un masculin 
en *-ö(u) à un féminin et un neutre en *-ai se laissent assez 
facilement reconstituer. A l'Est du domaine, la déclinaison 
du duel comporte deux formes de cas obliques communes 
aux trois genres : une forme de datif-ablatif-instrumental 
et une forme de génitif-locatif; ainsi, le sanskrit possède une 
forme en -bhydm (dat., abl., instr.) et une forme en -os ou -ayos 
(gén., loc.); le slave possède une forme en -ma? (dat., instr.) 


et une forme en -u ou -oju pour les pronoms (gen., loeeralie 


1. Ou bien en *-oi selon Szemerenyi, Einführung, p. 174. 
2. Le lituanien semble faire, par Vaccentuation, une distinction entre le 


datif et l’instrumental, seuls cas obliques conservés dans cette langue, dans 
les thèmes en -o, cf. Stang, Vergl. Gramm. d. balt. Spr., p. 183. 
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grec, en revanche, ne présente qu’une seule forme pour les 
deux cas obliques, génitif et datif, dont l’aspect diffère des 
formes qui apparaissent dans les autres langues, et varie 
selon les dialectes. L'apparition, depuis 1915, de formes 
arcadiennes dont la désinence comporte un second élément 
-y- a remis en cause les théories morphologiques rassemblées 
et discutées par Cuny dans sa thèse au début du siècleÿ. 

Dans la tentative d'explication des formes grecques que 
nous proposons ici, il nous a paru intéressant de mettre en 
parallèle la formation de la désinence du cas oblique duel en 
grec avec celle du locatif pluriel et de nous interroger sur 
la chronologie des différentes formes grecques du cas oblique, 
en comparant entre elles certaines formes dialectales souvent 
restées dans l'ombre. 


I. INVENTAIRE DES FORMES GRECOUES 


A) Les formes en -v. 


Elles sont toutes arcadiennes et ne sont apparues qu'après 
la publication du corpus IG V 2, Berlin 1913. 

En 1915, A. Plassart* publie un tres interessant reglement 
de frontières en arcadien du ıv® s. (369) entre Orchomène et 
sa voisine Methydrion, dans lequel apparaissent des formes 
surprenantes : 

l. 7/8 and ra öplor ---- ni To Bovpayéov peodxofev Toic 
xpavarvv («en passant au milieu des deux sources »); 

l. 24/25 and t&wv ônto ta Ardduo ' Ab Tv ivécovy Toic 
Ardbporwv («au milieu des Jumeaux »). Des formes en -otwv 
et -œvv étaient jusque-là inconnues du grec. 


3. Le nombre duel en grec, Paris 1906. La partie philologique de cet ouvrage 
reste très précieuse ear elle rassemble toutes les formes de duels connues en 1906 
tant dans les textes littéraires qu’épigraphiques, mais les conclusions de la 
première partie morphologique et comparative nous paraissent dépassées : 
en particulier l’explication de -ouv par -o1F1iv ne repose sur rien. 

4. BCH 1915, p. 53-115 = DGE 664. Ce règlement de frontières est la 
conséquence probable des bouleversements politiques qui eurent lieu en Arcadie 
après la défaite spartiate de Leuctres devant Thèbes en 371. 

5. Il ne serait pas impossible qu’une forme à finale -owy fût également 
attestée dans le Péloponnése A Epidaure, avec le pronom &vooivv. Schwyzer, 
DGE 110, écrivait &vpoEvy en transerivant par & le signe + de cette inscription 
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Enfin, en 1939, G. M. A. Richter publie un talon de lance 
du ve s. du Metropolitan Museum of Art de New York, 
dédicacé par des Arcadiens aux fils de Tyndare, les Dioscures, 
comme le montre l'inscription : ıepog Tuvsapisauug an’ ” Epaéôv ; 
talon de lance (oröpa& ou oaupwrnp”) «consacré aux Tyndarides 
(a la suite de la victoire) sur les habitants d’Heraia ». L’éditrice 
5: : 
constatait qu'il y avait une certaine ressemblance avec 
les formes précédentes’®. 


B) Les formes en -ı. 
a) le mycénien. 


La seule forme à peu pres sûre de duel oblique est wanasoı 
EIER 1222, 2, 1227, 1228, 2235,.1245.et sans doute avec 
un lapsus wanosoi en Fr 1219, dont l'interprétation par 


sinistroverse. Bien que la «couleur» de l’alphabet d’Epidaure ne soit pas 
assurée, cf. M. Guarducci, Epigrafia Greca 1 (1967), p. 361 (est-il de type 
occidental comme a Trezene ou oriental comme a Argos?), la consultation 
des IG IV? aux numéros 139, 142, 152, 171 et 172 (inscriptions du vie et 
ve siécles) semblerait exclure pour Epidaure un alphabet de type occidental 
où + vaudrait & En outre quelques lettres de cette inscription du vies. 
comportent des éléments superfétatoires dans leur ductus et la barre horizontale 
du signe + est peut-étre de ceux-ci. Nous aurions donc éventuellement affaire 
ici A une forme dyvgoivy parallèle à &upoiv attestée chez Sophocle et Platon. 
L. H. Jeffery, Local Scripts, p. 182, n° 12 et p. 180, note 1, pl. 34, serait favorable 
A cette interprétation : en rapprochant cette dédicace qui comporte la forme 
&vooïvy des formes arcadiennes en -ouuv, elle y verrait volontiers une dédicace 
aux Dioscures. Par prudence nous écrirons &vpotuv. 

6. Am. Jour. Arch. 1939, p. 194-201; SEG XI, 1045. 

7. Pour le sens exact de ces termes, nous renvoyons à O. Masson, Kypriakai 
Spoudai 30 (1966), p. 5. 

8. Voir M. Guarducci, 0. c., p. 121, pour uneexcellente photographie de 
l’objet. Pour l’origine, L. H. Jeffery, 0. c., n° 11, p. 210 et 215 : l'attribution 
à l’Arcadie de cet objet est due non seulement à la forme de l'adjectif teedc, 
qui est typiquement arcadien et différent de ixp6c presque constant dans les 
dialectes péloponnésiens, mais aussi à la forme du duel qui rappelle la forme 
précédente en -atvy ; le genitif après dé élidé (qui régit régulièrementle datif 
en arcadien) pourrait nous faire préférer, entre deux villes arcadiennes où sont 
connus des sanctuaires des Dioscures, Kleitor en Arcadie du Nord, où se fait 
sentir l'influence archaienne, plutôt que Mantinée ou an) est régulièrement 
suivi du datif, cf. IG V 2,262 (ve s.) = DGE 661, 1.22 dm) toi tepot. Cette 
forme apparait chez Scherer, Handbuch der griechischen Dialekle, 11, p. 128, 
mais elle est mal citée chez Buck, écrite Tovdaptdiatug (sic), The Greek Dialects 
(3e éd. 1955), p. 87, § 10 et 11 et p. 89, § 6 et 7. Les arguments énoncés plus 
haut quant à la provenance de cet objet ont été repris par A, Morpurgo Davies, 
Parola del Passato, 1964, p. 352-354 ; dans cet article l’auteur s’interesse surtout 
à l'emploi du génitif “Epaéov après and et ne fait que brièvement allusion 
(note 23) aux problèmes morphologiques que pose la forme de duel. 
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Favéooouv, datif duel de Favacox «aux deux déesses » est 
la plus probable® : il faut voir dans la graphie -0-1 dissyl- 
labique, la désinence -oı-ıv, empruntée aux thématiques sans 
doute dès l’époque mycénienne, avec ou sans particule -v/-c, 
semblable à l’homérique -ou-tv.1°. Ce qui importe pour notre 
propos, c’est qu'il n’y a pas entre la diphtongue -oı- et le -ı- 
trace d’un wau postulé autrefois par Cuny et, à sa suite, 
par Bechtel?, qui expliquaient -ouv par -otfw et dont les 
hypothèses morphologiques ont d’abord été bouleversées 
par les données arcadiennes’*. 


b) Homère. 


Sont attestées des formes thématiques en -ouv comme 
Bhepdpouv, dp0aAuoiw, imrouv, roùuv, etc., et des formes 
athématiques dont la désinence est sûrement empruntée aux 
formes précédentes comme modouv.H, Cette désinence -ouv 
contractée en -ow, thématique à l’origine, sera celle de 
l’attique et de tous les dialectes qui conservent l’usage du 
duel. Outre cette désinence, certains dialectes, aux époques 
archaïque et classique présentent quelques formes rares qui 
méritent d’être citées. 


9. Cette forme est considérée comme une forme oblique duelle par L. Palmer, 
Minos 5 (1957), p. 91 sq. et Interpretation, p. 249, par M. Lejeune, REA 84 
(1962), p. 15 sq., dans MGV I, p. 176 et dans le dictionnaire de P. Chantraine 
s.v. &va&. Risch, SMEA I (1966), p. 57, n’est pas de cet avis. M. Lejeune, 
Mémoires III, p. 277, note 4, est plus nuancé quant à l'identification de cette 
forme que dans l’article précédent. Monique Gérard-Rousseau, Les mentions 
religieuses, Rome 1968, p. 240-241, fait de ce mot un datif pluriel de t& * F&vacox 
«le palais», égal pour le sens à t& PBaxotteıx du premier millénaire. 
M. D. Petruÿevski, Acta Mycenaea II, 1972 (= Minos XII), p. 122-137 et en 
particulier p. 131-132, voit dans cette forme le datif pluriel d’un nom de fête 
tx * Füpvaca formé sur le radical Fagv- du nom de l'agneau. 

10. La lecture se-re-mo-ka-ra-o-i de PY Ta 707.2 et 714.2 qui avait été 
considérée comme une forme de duel oblique par M. Lejeune, Mémoires II, 
p. 60/1 doit être abandonnée au profit de la lecture se-re-mo-ka-ra-o-re depuis 
l’article de Risch, SMEA I (1966), p. 53-66. Elle est citée ainsi dans la seconde 
edition des tablettes de Pylos de Bennett et Olivier, Rome 1973. Pour une 
analyse morphologique du second membre -karaore, datif du nom de la tete, 
voir J. L. Perpillou, KZ 1974, p. 230-234. 

LR GUTY 100 DS Ol ie 

12. Griechische Dialekte 1, p. 353. 

13. Griechische Grammalik I, p. 557. 


14. P. Chantraine, Gramm. Hom. I, p. 196, considère que ces formes sont 
inexpliquées. 
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c) le vieil attique. 


Une épitaphe attique du deme de Paeania du vie s. (ca 540), 
IG F, 1016%5, comporte des formes curieuses : cue öde : 
K0AGv : maidor | Enedexev Oavoror u<v>éua | puEuoodvec : hi[vv 
-vu-. Les éditeurs ont l'habitude d'écrire raudoi<v> et Oavé- 
<v>ror<v>16. Schwyzer!”, à la suite de Schulze!8, considère 
qu'il ne s’agit la que d’un fait de graphie, ce qui est peu 
satisfaisant. Pour Bavöoro. on pourrait, à la rigueur, envisager 
une séquence Oavé<v>rou uvèux dans laquelle le v final de 
la desinence assimilé au u suivant n'aurait pas été noté; 
il n’en reste pas moins que la forme zaidor, devant voyelle, 
demeure inexpliquee. 


d) l’argien. 


Une dédicace aux Dioscures de la premiere moitié du 
ve s., 1G IV 5661, sur une roue de bronze du British Museum, 
provenant sans doute d’un sanctuaire, situé entre Argos et 
Lerne, présente deux formes interessantes : to. Favaxoı } eu : 


Ed[auole : avedexe. Ici, tor Foavaxoı ne peut être qu'un cas 
oblique duel et il nous paraît un peu facile d’écrire tot(F) 
Favéxor(v) comme le fait Schwyzer, a la suite de Schulze”, 
Bechtel?! et Vollgraff?; ce dernier se sert de cette forme 
pour étayer la chute d’un -v final devant voyelle et rendre 
compte de la forme Tedaus de IG IV, 517 = DGE 96, n° 1, 
pour laquelle Fraenkel dans les JG voyait, sans doute à Juste 
titre, un oubli du lapicide. Certes, le rapprochement est 
interessant, surtout si l’on considère que l’une des plus 
anciennes dédicaces argiennes aux Dioscures sur un petit 


15. = DGE, p. 181, n° 3,3,3; Peek, Griechische Versinschriften I, p. 147 
L. H. Jeffery, Local scripis, p. 77, n° 22 et surtout du même auteur, Annual 
of the British School at Athens, 1962, p. 136, n° 41, pl. 38 (également G. Pfohl, 
Textus Minores, vol. XXXVI (1967), p. 20, n° 58). 

16. Que le premier y ne soit pas noté n’a rien de choquant devant consonne ; 
ef. Meisterhans, Grammalik der aitischen Inschriflen, Berlin 1900, p. 84 et 
ibid. note 716, qui cite notre forme et les participes oixodtL = olxovytt et 
evopxots = evopxoUvTL au IV® S. ; également, M. Lejeune, Phonelique 
grecque, p. 146/7, qui cite notre forme. 

17. Griechische Grammatik 1, p. 557. 

18. Ouaesliones Epicae, p. 60. 

19. Ensuite DGE, n° 79,2 = L. H. Jeffery, 0. c., p. 169,228. 

20. Quaestiones Epicae, p. 60, n. 1. 

21. Griechische Dialekte, II, p. 443. 

22. Mnemosyne, 1930, p. 28/9. 
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vase de bronze du musée du Louvre, IG V 1, 23122, comporte 
une belle forme de duel en -ow : Xargodduavg ue avedexe Ooty 
mepimanrtc éyarux à laquelle Cuny* d’ailleurs ne fait pas 
allusion. 

Si, à la rigueur, une forme rot, pourtant ambigué en argien 
où elle se serait confondue avec le nominatif masculin pluriel 
et le datif masculin singulier, issue de *rouf < tow est possible 
(cf. en sandhi interne *dvFepvew > *&FFepbeiv > adepdetv en 
éolien d’Homere), la chute du -v final courante en pamphylien 
et fait général en grec tardif, n’est qu’exceptionnelle aux 
époques archaïque et classique. Tenons-nous en donc aux 
faits : l’argien comme l’attique présente des formes en -ot 
et des formes en -owv manifestement empruntées aux 
thématiques. 


e) le laconien. 


C'est un fait bien connu que le duel est parfaitement vivant 
en laconien. Une dédicace aux Dioscures de l’île de Cythère, 
IG V 1, 937 (ive s.), est particulièrement notable; la pierre 
comporte trois mots l’un au-dessus de l’autre Mévavdeoc, Apuo- 
othe, Tıvöaptsaı. L’anthroponyme banal est suivi du nom de 
la fonction (l’&puoorne est un gouverneur de colonie lacédé- 
monienne), puis d’un nom de divinité qui ne peut être qu'au 
datif ou à la rigueur au génitif. Les premiers éditeurs? 
avaient écrit Tıvdaptdauls ou Tidaotdauc?®, qui devient abusive- 
ment Tivôapidaus dans le recueil de Schwyzer?’. Cependant 
Cuny dans sa these?®, au vu d’un rapport archéologique précis?® 
qui affirme que la pierre est lisse et ne comporte aucun signe 
après le -ı, donne de cette forme une bonne interprétation 
confirmée plus tard par E. Bourguet?®. On aurait ici affaire 
à un duel, sans -v final considéré comme paragogique, issu de 
la contraction de -tSar-t. 


23. Ensuite DGE, n° 77 ; L. H. Jeffery, Local Scripts, p. 168, n° 3 et p. 156; 
en dernier lieu, M. Guarducei, Epigrafia greca, I, p. 127. 

24 ONG, Patio. 

25. Mylonas, BCH 2 (1878), p. 365, Meister, SGDI, 4552 (1905). 

26. Kolbe dans les JG V 1 (1913). 

27. DGE, n° 42 (1923). 

28. O. c., p. 468. 

29. Celui de Riemann, Recherches archéologiques sur les îles ioniennes, IV, 
p. 44. 


30. Le dialecte laconien, Paris 1927, p. 74, note 4, avec la bibliographie. 
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f) Varcadien. 


A côté des formes en -ovy, -oLwv, -xıuv, -œvc ce dialecte nous 
fournit a) une forme athématique éXAavlodxovrow, 1.0.0l., 
n° 27 (364 av.)*, participe de édravodixéw «être Juge (oi 
EA\avodtxat) lors de jeux panhelléniques », sur un décret 
de bronze mutilé trouvé à Olympie et attribué à l’Arcadie; 
b) une forme d’article tog que nous considérerons comme 
un duel et non comme un emprunt au pluriel dans les formes 
Tous xpavaivy et torg Aiôbuotwv citées plus haut. 


g) l’éléen. 

Cet autre dialecte du Péloponnèse nous fournit non plus 
des formes à finale -o:-ı mais -ovotc. Un fragment mutilé d’une 
plaque de bronze d’Olympie faisant allusion à la punition de 
deux théores, /.v.Ol., n° 13%, présente des formes obliques de 
duel comme Bvotou, adrotoıp (avec rhotacisme) et des formes 
nominales comme reriuouelvotoıs ou Önadvxıotolıs (éléen pour 
drolbyıcv « attelage »). i 


II. INTERPRETATION 


a) iu&oow el ses correspondants indo-europeens. 


Tout le monde s’accorde pour voir dans cette forme 
iu-uécouv, avec une prononciation fermée de ëv- en arcado- 
chypriote et une simplification des deux y à la jointure entre 
la préposition proclitique et le mot qu’elle régit (cf. dans 
la même inscription 1. 10/1 ivnérav = iv vnarav); mais les 
avis sont divergents pour l'interprétation de péoovv. 

Commençons par écarter l'hypothèse de P. Kretschme 
qui veut voir dans le -ov- de pécouv une graphie pour un 
phonème intermédiaire entre fü/ et /ö/ qui, on le sait, a 
tendance à se fermer en arcadien : in pécouv serait l'équivalent 


r > 


31. L. H. Jeffery, The local scripts of archaic Greece, Oxford 1961, n° 38, 
p. 216 et 208, attribue cette inscription a Phéneos, en y voyant une influence 
archaienne, ce qui expliquerait peut-être que cette forme soit différente des 
formes arcadiennes que nous allons étudier. 

32. Ensuite DGE, n° 417. 

33. Dans son compte rendu, Glotta 10 (1920), p. 215. 
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de &v uéoov attesté chez Homère et Pindare. Mais la fermeture 
de 6 en à n’affeete jamais les désinences nominales hors du 
génitif masculin en -au < -&0 et, en outre, la graphie -ov de 6 
n'existe pas en arcadien. 

Bien qu’il soit tentant de considérer que la désinence 
-ovv est une graphie pour -owv comme le fait Bechtel*, en 
pensant à l’accord courant qui existe entre l’adjectif UÉGOG 
et le mot qu'il détermine, cette différence est choquante 
dans un texte si soigneusement gravé; A. Plassart?®, le premier 
éditeur, renonçait, pour sa part, à expliquer cette forme. Or, 
comme l’a montré A. Meillet#, ugcovv a, au -v final près, un 
exact correspondant formel et sémantique dans la pré- 
position meëdu «entre» du vieux slave, avec -u < -ou, 
forme prépositionnelle figée de locatif duel?. Cette desinence 
*-ou est celle que l’on retrouve sous la forme -au dans le 
lituanien dviejau(s) «à deux» et pusiau «par moitié »%, 
dans le slave -u au génitif locatif duel thématique (cf. vliku 
«des deux loups ») et enfin, dans certains pronoms théma- 
tiques du sanskrit, démonstratif enoh et relatif yoh®®, et 
dans les noms athématiques du type véd. maruloh, génitif 
locatif de marulau «les deux marut ». Les manuels ont, en 
général, adopté cette hypothèse et ce rapprochement invite 
à poser une désinence *-ou-n/s/o commune au balto-slave, 
au sanskrit et au grec, du moins pour uécouv, forme figée de 
locatif duel à désinence archaïque suivie du génitif comme 
ueotxo@ev.4, Or, dans les substantifs thématiques du sanskrit, 


34. Griechische Dialekte, 1, p. 353. 

35. OF ch, p. 89, note I. 

36. M.S.L. 20 (1918), p. 125. 

37. Vaillant, Grammaire comparee des langues slaves, 11/2, p. 692/3. 

38. Stang, 0. c., p. 277. 

39. Wackernagel-Debrunner, Altind. Gram., Ill, p. 98 et 502 et L. Renou, 
Grammaire de la langue védique (1952), § 284. E. Benveniste, BSL 14 (1933), 
p. 25-27, considère que la désinence -oh du sanskrit r'sulte du croisement entre 
une ancienne forme du locatif en *-ou et une ancienne forme de génitif duel 
en *-os attestée par l’avestique ds¢a = äs-ca < *üs-k"e avec adjonction dans 
-os d’un *-s de génitif au -6 du cas direct duel masculin : l’avestique distinguerait 
pour le pronom a- un locatif duel en aya = ayoh et un génitif duel en ds < i.e 
“os. Cette solution est bien plus convaincante que celle de Georgiev, I.F. 78 
(1973), p. 49 qui voyait dans cette désinence une désinence de genitif-ablatif 
de theme en *-u-. 

40. Meillet, Le slave commun, p. 396/7 et Introduction, 7 éd. (1954), p. 525 
Schwyzer, 0. c., p. 557 et Szemerenyi, Einführung (1970) 2Pe17.0: 
| 41. M. Lejeune, Mémoires de philologie mycénienne, IT, p. 58/9 et Ruijgh, 
Etudes, p. 91, considèrent que cette désinence ov est celle du mycénien 


? 
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seule la forme -ayoh apparait au genitif-locatif duel. Depuis 
„Brugmann®, Cuny*® et Wackernagel®, on considère que 
l'élément -ay- de -ayoh est emprunté : 1) soit au nom de 
nombre «deux », skr. dvay-oh, v. sl. dvoj-u, ou à l'adjectif 
dérivé, grec Bot < *dwoi-yos «double », Soun < *dwoi-yd 
«doute» avec le degré apophonique plein, dı- < *dwi-, 
avec le degré zero, dans Sdimddog «double », skr. dvi-pdda 
«à deux pieds », latin diennium ou biennium «espace de deux 
années »; 2) soit à la forme commune du cas direct féminin et 
Heute cus pronom, :.skr. tle “lol ou, “lai do/a-ya,; 
le sanskrit et le slave auraient ajouté à cette forme “loi (ou 
*tai) la desinence *-ou mise en évidence plus haut, pour 
obtenir fayoh ou loju au locatif. Cette desinence -ayoh en 
sanskrit aurait été empruntée par les substantifs thema- 
tiques, soit tayoh ou dvayoh *urkoh > layoh ou dvayoh v'kayoh. 

Étant quelque peu sceptique sur cette formation d’un 
cas oblique duel commun aux trois genres, à partir d’un cas 
direct féminin et neutre, nous proposerons une solution 
qui pourrait rendre compte de la formation du locatif duel 
et du locatif pluriel#. La terminaison *-ou des noms athéma- 
tiques du sanskrit et des noms thématiques du slave com- 
porte, à notre avis, la voyelle thématique -o- suivie de la 
désinence *-u avec la présence en sanskrit d’un -s expliqué 
plus haut. Ainsi, à l’origine, à un locatif singulier en *-0-1 
s’opposaient un locatif duel en *-o-u*% et peut-être un locatif 


duwoupi = SFodœr, PY Eb 649, Ep 704 7, Eb 495. Un conglomérat de desinences 
archaiques n’a rien d'étonnant aux cas obliques. Selon ces auteurs, la désinence 
otvv aurait été refaite à partir du datif pluriel. 

42. Grundriss, 112, p. 650/1 et 657-9. 

432.02 02,9, 48,9. 

AASRO NC D. Oo. 

45. Le nom de l'œil, en slave et en baltique, semble avoir bâti sa déclinaison 
à partir du cas direct duel à désinence -i < *-ya,; A. Senn, Handbuch, p. 127/8 
classe aki avec les themes en -i; en slave nom. oedi, gen. ociju, cf. Vaillant, 
o. c., II/1, p. 246. En hittite, E. Laroche, R.H.A. 23 (1965), p. 33-41, expliquait 
les génitifs pronominaux en -anz-an ou nominaux en -nz-an par l’addition d’une 
desinence *-öm A une forme de pluriel et le genitif pluriel latin en *-a-som 
La partir de *-as, nom. plu.+*-om, désinence de génitif athématique. Pour la 
mention de cet artiele et une interprétation différente et compliquée du génitif 
latin, voir O. Szemerényi, 0. C., P- 189 ; en dernier lieu, F. Bader, BST 0 
(1975), p. 39 et ibid. note 73, qui explique *lasöm à partir d’une adjonction 
de *-6m à un *läs singulier. 

46. Seraient-ce les mêmes particules *i/u qui, dans la flexion nominale, 
différenciaient, à l’origine, un locatif singulier d’un locatif duel et qui, dans la 
flexion verbale, en hittite et en indien, servaient, à titre de particules modales, 
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pluriel en *-o-si/u : ce dernier est attesté en grec par la 
forme d’article 601” de Mycenes dans une inscription 
archaïque, forme qui, pour isolée qu’elle soit, correspondrait 
à l'explication que l’on donne du pluriel thématique dont la 
formation procède, dès l’indo-européen, par adjonction a 
la voyelle thématique des désinences de pluriel athéma- 
tiques, soit : nom. *-ds < *o-es, gén. *-0m < *o-öm, loc. 
*-osi < *o-si. Ainsi, les formes rares uéoovv et röcı du grec 
témoigneraient d’un état très ancien du locatif indo-europeen : 

— singulier *-oi ou *-ei : gr. oxou, tetde, éxet, arc. t[e]tdevv**. 
v. pr. leinu «maintenant », quei «où »*, got. pei?® lat. istic 
< *is-lei-ce ou islüc < *is-toi-ce*. 

— duel *-ou : arc. péoovv, v. sl. mezdu. 

— pluriel *-osi : arg. too. 

Mais, comme le montre la comparaison entre le slave, 
l’indo-iranien et le grec, très tôt et des l’indo-européen, ce 
système s’est modifié, tant par un désir d’alignement des 
désinences du duel et du pluriel sur celle du singulier qu’en 
vertu d’une tendance marquée en sanskrit et en grec qui 


consiste à opposer aux cas directs du duel et du pluriel à 
désinences monosyllabiques, des cas obliques à désinences 


* 


à différencier un impératif en *-u, cf. skr. astu «qu'il soit», d’un indicatif 
en *-i skr. asti, à partir d’un ancien primitif-injonctif? Thurneysen, au siècle 
dernier, KZ 27 (1885), p. 177, l’affirmait ; mais, est-ce démontrable? 

47. Un fragment de loi de Mycènes du vit s. relative au règlement du 
sanctuaire de Persée, gravée avec soin sur un bloc de pierre circulaire, comporte 
la séquence téot yovedot au datif pluriel. Tous les éditeurs, Fraenkel, JG IV, 
n° 493, Schwyzer, DGE, n° 98, Jeffery, Local Scripts, p. 172, n° 1, pl. 31 ou 
M. Guarducei, Epigrafia greca I, p. 130, corrigent root en to<t>or. Cependant, 
nous nous risquerons à voir, dans la forme téct de Mycènes la forme indo- 
européenne la plus ancienne de locatif pluriel du theme *so/to-. Wackernagel, 
0. c., p. 110, n’excluait pas l’hypothèse d’une réfection de *-osi/u en *-oisi/u 
dès l’époque indo-européenne ; par ailleurs, on pourrait être tenté d'interpréter 
la forme de Mycènes comme *+6o1 dont la finale correspondrait aux formes 
en -uosu du vieux lituanien, qui possède également des formes issues de *-oisu 
dans des formes adverbiales à valeur distributive. Cependant, selon Stang, 
Vergleichende Grammatik der Baltischen Sprachen, p. 186, il faut considérer 
que la desinence *-uosu est une réfection de formes en *-eisu à partir de la 
diphtongue -uo- empruntée à l’illatif pluriel selon l’analogie du locatif pluriel 
féminin en -dsu dont la désinence est héritée, cf. Stang, o. c., p. 201 ; c'était 
déjà l’avis de Brugmann, Grundriss II? I, p. 369. 

48. iG V 2 113 b 1 (1ve s. Tégée). 

49. Pour les faits baltes, Stang, 0. c., p. 66 et 286. 

50. Prokosch, A comparative germanic grammar, Philadelphie 1939, p. 269. 

51. Leumann-Hofmann, Lateinische Grammalik, p. 288. 
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dissyllabiques. Le phénomène de modification de l’état 
ancien du locatif pronominal, sg. *loi duel *lou, pl. *tosi/u® 
en duel *loyou, pl. *loisi/u, est assuré dans l'Est du domaine 
à une date très ancienne comme le prouve la correspondance 
entre le slave loju et le skr. fayoh®*, après, sans doute, que la 
desinence *-ou à l’origine thématique eut été empruntée par 
les athématiques. 


Si le couple slave Zoju vliku «des deux loups » est resté stable, 


52. A. Walter, Stand und Aufgaben..., Festschrift für W. Streitberg, Heidelberg 
1924, p. 344, considérait que les adverbes du «lieu où l’on est» du grec, 
adrod, mod, Öuod ou &yyoù, étaient issus d'anciens locatifs indo-européens en 
"-o-su. Mais, M. Lejeune, Les adverbes grecs en -0ev, p. 265/6 a bien montré 
que ces adverbes, dans les inscriptions anciennes, avaient une voyelle -6 qui 
exclut l'hypothèse de A. Walter. 

53. Nous n’ignorons pas que la diphtongue -e- <*-oi- du skr. apparaît aux 
cas obliques masculins pluriels ainsi qu’à l’instrumental singulier en -ena des 
pronoms et substantifs thématiques. Si l'élément -va de iva, adverbe locatif 
à l’origine, est, selon P. Chantraine, Dict. Eiym. s.v., le même que celui des 
instrumentaux thématiques récents en -ena, il n’est peut-être pas impossible 
que tena soit, du point de vue morphologique, un ancien locatif suivi d’une 
particule -na, après la création de fasmin < *losmin, locatif qui résulte sans 
doute de l’agrégat de plusieurs pronoms. En outre, la répartition des formes 
à désinence -mi du slave montre bien que les interférences entre l’instrumental 
et le locatif ne sont pas isolées ; voir, à ce sujet, les remarques de P. Monteil, 
La phrase relative, p. 377. Si l’on refuse de considérer que ce puisse être à partir 
du locatif pluriel que s’est introduite la diphtongue *-oi- aux cas obliques du 
pluriel thématique dans les formes -ebhis, -esäm, -ebhyas (L. Renou, Grammaire 
de la langue védique, p. 233/4, croit à l’action conjuguée du locatif singulier 
et du nominatif pluriel en -e chez les pronoms tout comme A. Vaillant, 0. c., 
11/2, p. 377), Von pourrait alors penser à l’influence de la déclinaison du pronom 
de la deixis proche, ayam. Nous savons que sa déclinaison repose sur un mélange 
des themes pronominaux i- et a-, cf. L. Renou, 0. c., p. 234; plutôt que de 
considérer que la forme de duel ayoh (attestée rarement dans le véda et remplacé 
par anayoh) n’est pas une forme du pronom a- comme le pensent Wackernagel, 
Debrunner, 0. c., p. 518/9 et L. Renou, 0. c., p. 233, que ne peut-on la considérer 
comme une forme du pronom i- au degré plein *e/oi- qui prend la forme ay- 
dans ayoh et la forme e- au pluriel dans esu, esûm, ebhis. el ebhyas Les corres- 
pondances entre le latin zbus et ebhis d’une part, et entre l’osque eizunc < “eisom- 
ce et esäm de l’autre, en seraient un bon témoignage. Du pronom ayam ces 
désinences seraient passées à la déclinaison plus vivante du pronom sa/la-, 
puis aux substantifs thématiques. Nous pourrions avoir là l'origine de la 
diphtongue -ay-/-e- du sanskrit au sujet de laquelle Meillet, MSL 18 (1913), 
p. 434/5, constatait qu’elle apparaissait dans la flexion indo-européenne sans 
raison apparente, bien qu'il y subodorat quelque origine pronominale. Cet 
élément -ai- < *-oi- a davantage pénétré la déclinaison avestique où Pinstru- 
mental-datif-ablatif est en -aibiya alors qu'il est en -abhyam en sanskrit avec -4- 
issu soit du féminin soit du cas direct duel masculin : cf. Bartholomae, Handbuch 
der altiranischen Dialekte, Leipzig 1883, p. 95, Brugmann, Grundriss, DIE 
p- 657, Cuny, 0. c., p. 27 et Brandenstein-Mayrhofer, Handbuch des Allpersischen, 
Wiesbaden, 1964, p. 56/7. 
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en revanche tayoh *v’koh a évolué en layoh vrkayoh selon un 
processus bien connu (cf. en grec rot *A0XOG > Toi AvxoL). 
Au locatif pluriel, l’isoglosse sl. lefu, skr. lesu, grec root 
doit remonter à une époque où n'existait au locatif singulier 
que la forme *te/oi avant que ne soient créés en slave et en 
sanskrit des pronoms dont les cas obliques reposent sur 
Vadjonction au radical *lo- d’élargissements comme -sm- 
et -sy-# : cf. skr. lasmin, sl. tomi. Considérer que layoh puisse 
être analogique de asvayoh serait contraire à ce que l’on sait 
du sens habituel de l’analogie. Les pronoms röoı, et totor 
du grec sont sans doute issus de strates différentes de l’indo- 
européen; xöcı, appartenant à la plus ancienne, sera considéré 
comme un archaisme « urindogermanisch ». 


b) -ouv/-owv, -ot, -oıG, -ouous. 


La desinence de locatif duel thematique *-ou ne subsiste 
en grec qu'à titre de vestige d’un état indo-européen très 
ancien dans géoouv et peut-être dans le mycénien du-wo-u-pi = 
SbFovpı. Puisque, formellement, aucune des desinences du 
grec ne ressemble aux désinences du slave et du sanskrit, 
quels sont donc les éléments qui entrent dans la composition 
des désinences grecques ? 

La variation de couleur vocalique “!/,, qui n’avait sûrement 
plus la moindre valeur sémantique à un stade récent de 
Vindo-européen et qui apparaît clairement au locatif pluriel 
sous la forme *-si/u55, se retrouve en arcado-chypriote dans 
le second élément enclitique des demonstratifs övı et 6vv 
qui ont le même sens que odrog (du moins en arcadien), 
désignant ce qui précède, à la différence de öde qui annonce 
ce qui suit. Or, si des dialectes grecs comme le groupe éolien 
présentent des formes pronominales en -w, l’arcadien est le 
seul à conserver le couple éw/év d'une façon vivantes, Nous 


54. Pour une explication de ces élargissements comme degré zéro de pronoms, 
voir Lane, Language 37 (1961), p. 471-475. 

55. C'est au vu de cette alternance vocalique *i/u que M. Lejeune, o. c., 
p. 365-369, se demandait si les adverbes de lieu en -9L< *dhi du grec n’auraient 
pas des correspondants en slave dans les adverbes du type nadu «sur », predu 
«devant » et podu « sous », dont le second membre remonterait à l’indo-europeen 
*-dhu. Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves, IV, p. 88 et 489, préfère 
considérer que les deux premiers termes sont analogiques de podu, adverbe 
formé sur la racine de * ped-/pod- « pied ». 

56. Pour les attestations, Bechtel, Griech. Dial., I, p. 358. Pour le sens de 
ces pronoms, M. Lejeune, Rev. Phil., 1943, p. 120-130. Enfin, pour le chypriote, 
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pensons done qu'il n’y a rien de surprenant à voir en arcadien 

aussi bien -ı- que -v-, entrer dans la composition d’une des 
desinences de cas obliques, au sujet desquelles des études 
récentes ont montré qu'elles étaient composées souvent de 
conglomérats de particules indo-européennes empruntées à 
différents themes pronominaux®. Ainsi, -1- et -v-, où l’on a 
parfois vu des éléments à sens local, constituent à l’intérieur 
du grec un couple de particules à fonction parallèle comme 
*-bh- et *-m- aux cas concrets du pluriel en indo-européen, 
*-bh- en italo-celtique, grec, tokharien et indo-iranien, *-m- 
en germanique et en slave, tant pour les pronoms que pour 
les substantifs?®. Les particules *i et *u sont au pronom *e/o- ce 
que *-si et *-su sont au pronom “se/o- et *ni et "nu au pronom 
*ne/o-. Le systeme indo-européen, sg. “loi, plur. *losi, duel 
“lou, se trouve en grec commun modifié de la façon suivante : 
sg. “loi, plu. “toi-si/u®®, duel *lor-i/u avec une alternance 
sans doute influencée par le locatif pluriel®. 


a) La forme de duel *loi-i apparaît sous forme contractée 
dans l’article argien ét (c’est, rappelons-le, à Mycènes 
qu’apparait la forme téot) et c’est elle que les athématiques 
ont empruntée : arg. Favaxoi, att. mudét et Oxvdrot ; 


ef. é6vv, ICS 216 b 1 et zöv(v)v, ICS 215 b 1; pour la différence de sens entre 
le pronom chypriote et le pronom arcadien, ef. P. Chantraine, Dict. Elym. 
s.v. -ve.. Ce dernier écrit öyr avec un T pour l’arcadien qui est le même que dans 
oûtoot ; -vı et -vu n’ont, à notre avis, pas plus de raison de comporter une 
longue que -oı et -su. Oÿroct peut très bien avoir un ı et öyı un I, comme vdv 
s’oppose, pour la quantité du -v-, à la particule enclitique vv chez Homère, 
ef. Ruijgh, L'élément acheen, p. 57-67. 

57. Voir par exemple, F. Bader, BSL 70 (1975), p. 35-40. Le pronom indo- 
européen *me/o- a sans doute fourni des particules *-mi/-mu qui entrent dans 
la formation des Gésinences des cas obliques du vieux slave et du balte. Dans 
la déclinaison thématique, un instrumental sg. en -mi s'oppose à un datif 
plur. en -mü, cf. Vaillant, o. c., II/l, p. 42, mais cette désinence -mi caractérise 
aussi le locatif sg. pronominal, cf. Vaillant, 0. c., 11/2, p. 369. Ainsi, nous n'avons 
pas là des particules à fonction parallèle, mais peut-être des particules qui se 
seraient figées secondairement à tel ou tel cas oblique après avoir été à l’origine, 
des particules à fonction parallèle. 

58. M. Lejeune, Les adverbes grecs en -0ev, Bordeaux 1939, p. 6 ; pour les 
faits germaniques, Prokosch, A comparative germanic grammar, Philadelphie 
(1939), p. 240/1 ; pour les faits slaves, Vaillant, 0. c., Il/l, p. 42. J 

59. Ceci a déja été proposé par Specht, Ursprung der indogermanischen 
Deklination, p. 312, 367 et 382 et Wackernagel-Debrunner, 0. c., p. 90 
(« Vielleicht ») ainsi que par Vaillant, Grammaire comparée des langues slaves, 
AP epee OF 

60. Pour la notation de -oıcı en mycénien, M. Lejeune, Mémoires, III, 
pe 157-162. 
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b) Dans les autres dialectes, ces particules *1/u, devenues 
désinences, ont été renforcées par d’autres particules alter- 
nantes -v et -¢ comme au pluriel dans -gw et -ow; mais cette 
adjonction n’a pas plus de valeur sémantique que dans 
«öde, éléen ävevc/arg. &vevv/ion. att. &veu, tetedxuc/ 
reroduv/rerodur, ou encore dans les désinences verbales, 
re per. du pluriel -uec/-uev/-ue0a<-ue-0x en face du sanskrit 
-mä. C’est ainsi que la forme arcadienne A:dbuowy est parallele 
aux formes homériques en -ouv de roùv frrouv. Sous cette 
forme dissyllabique, cette désinence est passée aux athéma- 
tiques : cf. Lerphvouv u 52 et 167 et rodoiv en fin de vers. Cette 
désinence -ouv n’a sûrement été conservée que pour des raisons 
metriques®! car les inscriptions les plus anciennes ne présentent 
que des formes contractées en -ow: cf. Owotv au viré s. en 
Argolide (supra, IG V 1, 231). Ainsi, il ne nous paraît désormais 
pas plus utile de considérer que -ouv est une réfection de 
-owv que *-si une réfection de *-su a partir du locatif singulier. 
A. Plassart®, Meillet®™ et Kretschmer voyaient dans l’article 
des formes arcadiennes rois xodvoavv et torg Ardduowv une 
forme de datif pluriel utilisée devant une forme de duel au 
moment du déclin de l'emploi de ce nombre. Mais pourquoi 
n’avons-nous pas alors *raig xodvouuv ? De plus, s’il est 
fréquent de voir apposé à une forme de duel un adjectif au 
pluriel ou de voir une forme de duel régir un verbe au pluriel, 
on ne trouve jamais une forme d'article au pluriel devant un 
substantif au duel comme le prouvent les nombreux exemples 
littéraires et épigraphiques recensés par Cuny®. Schwyzer® 
considérait ou comme le résultat de l'érosion plus rapide en 
emploi proclitique de roroıs (forme dans laquelle il voyait le 
stade éléen «adrotors) lui-même dissimilé de *roroug correspon- 
dant exact du skr. fayoh. Mais tout ceci paraît bien complexe; 
nous serions done enclin à poser une forme *ror-ıc, amplifica- 
tion par -¢ de la forme argienne tot <*ror-ı, et une forme 


61. Cf. P. Chantraine, Gram. Hom., II, p. 27. 
62. Théorie reprise tout récemment par Petrusevski, in Mélanges Daux, 
Paris 1974, p. 309-313, qui croit à une dissimilation de *-su en *-si. Pour 


-owv>-ouv, Cf. H. Rix, Hislorische Grammatik des Griechischen, Darmstadt 
LOTG FD AA 


035 BOH 1915 PS0 note: 
64. M.S.L. 20 (1918), p. 126. 
65. Glotta 10 (1920), p. 26/7. 
66. O. c., passim. 

67. Glotta 12 (1923), p. 6. 
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Toi-uwv, amplification par -v de cette même forme. La forme 
tots pouvait être encore dissyllabique dans la prononciation 
arcadienne du iv s. et différente en cela de la forme de datif 
pluriel en roc (skr. faih) < instr. “lois; elle est indifférente 
aux genres et conforme ainsi à l’usage indo-européen. Bien loin 
donc d’être une forme d'emprunt, zöic serait un archaisme. 


Le duel éléen en -otoıc. 


Cette désinence -ouc a été depuis longtemps interprétée 
ou bien comme la réfection d’un cas oblique duel à partir du 
datif pluriel en -où étendu à la troisième déclinaison®® en 
éléen (et il était assez satisfaisant de considérer avec 
Brugmann que -ou se serait ajouté après que -or-ı se fut 
contracté en -o1, rendant ainsi la forme ambigué), ou bien, 
‚ avec Schwyzer”®, comme le résultat de la dissimilation de 
-olovg en -oroıg sous l'influence du o précédent. Ces deux 
explications sont loin d’être pleinement satisfaisantes: en 
effet, si une extension de désinences de duel au pluriel peut 
être concevableZ et attestée (cf. -x qui se substitue, en 
grec, au nom. plur. fém., à l’indo-européen *-äs”), l'inverse 
est, en revanche, inconnu, le pluriel excluant le duel; par 
ailleurs, la séquence -ovovg ne nous paraît pas particulièrement. 
instable. 

Nous pensons alors pouvoir proposer, pour cette désinence, 
une explication morphologique. Parmi ces formes en -ouoic 
il n’est pas sans intérêt de constater que se trouve attestée 
la forme Svotorg. Nous savons qu'un usage grec et latin consistait 
à remplacer parfois les numéraux «deux » ou «trois » par 
l'adjectif dérivé signifiant « au nombre de deux » ou « double » : 
ainsi, en latin on peut trouver bini, ae, a ou duplices manus 
(ef. Virgile); Homère emploie également, à la place de dvo 
ou dve l’adjectif Sorw, duel de dorös, au temps fort d’un pied 
en I’ 286 ou lorsque la brève de do n'entre pas dans le vers. 
Nous savons aussi que depuis l’indo-européen, la séquence 


68. Cf. Bechtel, Griech. Dial., II, p. 848, qui reprend une hypothèse ancienne 
de Blass dans SGDI 1159. 

69. Grundriss, II, p. 658/9. 

70. Glotta 12 (1923), p. 2-7, « Die eleische Dualformen auf -ovotg ». 

ME Benyveniste, BSE 34111933), p. 27 et Vaillant, oc"; ps 231, en 
serbo-croate. 

72. Schwyzer, Griech. Gram., I, p. 554, note 1, refuse cette origine et prefere 
y voir l’influence des pronoms ; P. Chantraine, Morphologie, p. 60, hésite entre 
les deux interprétations. 
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*dwo est soit monosyllabique soit dissyllabique’® : ainsi, skr. 
dva ou duvä et 36F6 à Léontinoi, colonie eubéenne ou dvfe 
à Érétrie#; le mycénien de son côté, atteste pour l’adjectif 
Soudc?® aussi bien dwo-jo, KN X 8126 que duwo-jo PY Jn 750, 
12 et An 656. 11. Nous proposons donc d’interpreter les formes 
éléennes de la facon suivante : il a pu exister en face de dorög 
un adjectif Svoid¢ (myc. du-wo-jo) qui serait a Soc ce que 
Sve@dexa (arc. dvddexo est à daHdexa. Cet adjectif Svorög aurait eu 
un cas oblique duel *8vFor-or-ıs dont l’aboutissement phone- 
tique était dvototc. Cette dernière forme serait donc le cas 
oblique de Vhomérique do, présentant une syllabation 
différente et la substitution d’un sigma a la nasale des formes 
duelles homériques. L’element -ovorg issu d’une fausse coupe 
aurait ensuite été étendu aux autres formes de la méme 
inscription’®. 


c) -awwy/-avwe, -ae. 


Si la forme mycénienne wa-na-so-i représente vraiment 
Favacoot-1v, nous devons penser qu’en grec commun la forme 
oblique du duel était semblable au masculin, ce qui n’est pas 
étonnant quand on compare les faits slaves” et sanskrits”® : 
cf. loc. fém. duel v. sl. glavu « sur les deux têtes » semblable 
à vliku masc. pour la désinence, skr. senayoh sans &, loc. 
duel de sena-, fem. « armée » semblable à asvayoh, masc. Par 
conséquent, le grec a innové en créant, après l’époque 
mycénienne, des formes de duel différentes au masculin et au 


73. M. Lejeune, Rev. Phil., 1958, 212-213 : il s’agit peut-être d'un anthro- 
ponyme en mycénien. 

74. M. Guarducei, Epigrafia greca, I, p. 221 et 224. 

75. M. Lejeune, Phonetique, p. 81, 71, note 3. 

76. On aurait pu voir dans la désinence -otorg le correspondant exact de 
-ayoh avec la même alternance *-i/u que dans nos formes duelles arcadiennes : 
-oroıg avec un degré plein du second élément de la désinence -out/vy du grec ; 
non seulement, parler d’un degré apophonique pour une particule est contraire 
à ce que l’on sail sur ces éléments à forme figée, mais encore, ni *-oi- ni *-ou- 
ne sont clairement attestées comme particules : *-ou l’est peut-être dans le 
skr. adas dans lequel il faut voir, en fait, ado, par un phénomène de sandhi 
inverse, cf. L. Renou, Grammaire vedique, p. 107, 143. C’est peut-être la même 
particule que Von retrouverait dans asau si l’on coupe a-sa-au, cf. ‚Hauri, 
KZ 78 (1963), p. 119/120. Mais, rien ne prouve que l’on n'ait point ici une 
diphtongue qui remonte à Vi.e ‘au, cf. grec ad. Si *oi-, degré plein de *i est 
attesté dans olog skr. eka, lat. ünus, ete., il ne l’est jamais à titre de particule. 

Aiea Naillanit, ones II pr 88: 

78. Wackernagel-Debrunner, 0. c., p. 110 et L. Renou, Grammaire de la 
langue védique, p. 218. 


CAS OBLIOUE DUEL EN GREC 185 


feminin. A notre avis, il a eu recours, pour former un nouveau 
duel féminin, aux mêmes éléments que ceux dont il avait usé 
pour constituer une nouvelle forme de duel thématique : en 
ajoutant au locatif singulier en -& l’élément composite 
*-i/u-(n/s). Ainsi, le système indo-européen : 

— loc. sing. *-ai (ion &rn, tH, à, crét. Omar, TaLde A 
Selinonte, hä à Heraclee”®, formes auxquelles correspondent 
exactement lit. lai et kai®°) ; 


— loc. plur. *-asi/u (skr. tasu = lit. lose = att. tho, 
"Adnymaı, tapiaor®, arg. Onb%o<o> IG IV, 801, |. 3%), a été 
remodelé et enrichi de la façon suivante : sg. -&, duel -&-t/v- 
v/¢, plur. -&t-ou. 

La forme la plus simple de la désinence de duel apparait 
dans le laconien Tivdxptsxı avec terminaison -taı < -ıd&r-ı, 
la forme en -v¢ dans l’arcadien Tuvdaptdauc,®®, la forme en 
-vv dans xpavarıv, les formes en -1w, absentes chez Homère, 
n'apparaissent que sous forme contractée en -aw (et non 
-nv) au terme d’une évolution phonétique qui transforme en 
simple diphtongue la séquence de deux voyelles longues 
au -ıv> -atv > -aıy tant par l'effet de la loi d’Osthoff que par 
l’abrègement du -t- qui devient second élément de diphtongue. 
Au cas où l’on refuserait cette explication qui rend compte 
à la fois de la formation du duel et du pluriel, l’on pourra 
accepter la solution d’une simple substitution d’un -a- au 
-o- des masculins. Cependant, si les formations de masculin 
et de féminin sont parallèles dans le principe, elles ne sont 
pas concomittantes : la réfection de *-osi/u en *-oisi/u paraît 
acquise dès l’époque indo-européenne à l'Est du domaine 
mais elle est sans doute plus récente à l'Ouest où le grec 
possède un vestige plus ancien dans la forme röcı. Quant à 
la transformation de *-asi/u en *-dist/u > -a1o1, qui n'apparaît 
qu’en grec, elle s’est produite à l’époque où ont été créées 
les différentes formes du locatif duel appelées à être les seules 
formes obliques. Par ailleurs la création de la nouvelle 


79. Pour ces adverbes qui sont d’anciens locatifs, ef. Lejeune, 0. c., p. 262/3 
et en particulier pour le laconien, cf. Bechtel, Griech. Dial., II, p. 358. 

80m Stang, 0-02, 92.287. 

81. Meisterhans-Schwyzer, Grammalik der atlischen Inschriflen, p. 120/1. 

82. Bechtel, Griech. Dial., Il, p. 484. 

83. H. Rix, Historische Grammalik des Griechischen, Darmstadt 1976, p. 141, 
considère que le -ç final est analogique du datif pluriel : ceci est gratuit puisque 
Homère a des formes en -ouv et l’arcadien lui-même des formes en -oLvv. 
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désinence de duel -av, a dû, à notre avis, se produire en 
deux temps : 
\ — cas directs lopezo PY Ta 715, 3 = 
1) phase mycénienne ropreLw®. 
— cas obliques Fav&ooor-ı(v/c). 
2) phase archaïque 4 
. ES TE 9 
— cas directs 16 or&ia IG I?, 
70 
) — cas obliques rotv Nixa 
107] 309,0: 
\ — cas directs yevex IG V 2, 387 (ve s.). 
| — cas obliques rötg xedvauvv. 


a) attique jusqu’en 425 av. 


b) arcadienne 


3) phase attique récente rxtv Oeaty. 


Les articles et les pronoms ont donc été les derniers touchés 
par l’analogie®®. S'il est peut-être possible, à la lueur de ce 
tableau, de douter de l’existence d’une forme *rauv dissylla- 
bique, rien ne s'oppose en revanche à ce qu’aient pu exister, 
à époque grecque ancienne, des formes de substantifs en 
-auv parallèles à des formes en -«xıvv. 


* 
RE 


CONCLUSION 


Aiusi le grec a, sans doute, conservé le principe indo- 
européen de la création du duel et du pluriel à partir du 
singulier; mais, il a créé de nouvelles desinences de duel 
renoncant ainsi à la vieille desinence *-ou, conservée par les 
autres langues, le slave et Vindo-iranien et utilisant les 
partivules *i et *u dont les fonctions parallèles remontent 
sûrement à l’indo-européen. 


Laurent Dusots. 
118, rue de Bellevue 


92100 Boulogne 


84. L’ancienne desinence -a. < *-à-yo,, cf. skr. te, a été remplacée par -@ 
empruntée au type thématique. 

85. Sur l'origine de cet -& homérique et attique qui ne peut être qu'une 
innovation et sur le cas direct duel dans les thèmes en -@ à l'époque mycénienne, 
voir V. Pisani, Parola del Passato, 1961, p. 241-244 et M. Lejeune, Mémoires, III, 
p. 220, 278-283. 

86. Meisterhans-Schwyzer, 0. ¢., p. 122/3 citent également pour le duel 
féminin oliv et robro:v. 
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SOMMAIRE. — Un examen détaillé du mot uwävıc et de ses 
dérivés, à l’intérieur du langage épique formulaire et d’après 
les données épigraphiques, permet d'en préciser la sémantique : 
uävic esl une notion sacrale, dangereuse, une colère vengeresse 
immanenle et potentielle, qui se silue dans un réseau symétrique 
d'expressions verbales des relations réciproques entre les dieux 
el les hommes. Le caractère sacral et funeste de vie se traduit 
en labou linguistique : le mot lui-même est interdit à celui qui 
entretient ce sentiment; ce tabou éclaire la prétendue dissimila- 
lion pvänc > uävis comme une véritable déformation, ce qui, 
combiné avec des collocalions textuelles, justifie I étymologie 
proposée jadis par Schwyzer (racine *men-). 


A la mémoire d'Emile Benveniste 


Nous nous sommes efforcés de nous 
mettre partout en présence des faits, 
comme si nous étions les premiers à 
les observer, et de ne discuter qu'avec 
nous-mêmes. 


P. Mazon, Introduction à I Iliade. 


11 y a toujours lieu de réexaminer le premier mot, le mot clef 
et le theme clef de la plus belle ceuvre littéraire qu’on ait 
produit. 

Miyic et ses dérivés dans Homère ont été l’objet de deux 
études classiques, par des hellenistes de marque. La premiere 
est celle de E. Schwyzer!, oü il propose une analyse etymo- 
logique paws < *uvävıc, un dérivé de la racine uv&-, parfait 
uéuynua ‘se souvenir de’, forme élargie de la racine *men-. 


1. Rh. Mus. 80, 1931, 213-17 ; Griech, Gr. 1. 260. 
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La seconde est celle de Hj. Frisk?, qui offre une analyse 
sémantique approfondie, fondée sur l’examen de la quasi- 
totalité des attestations homériques et posthomériques. On 
ajoutera les études de J. Irmscher?, et de P. Considinef. 
L'état actuel des connaissances (sauf pour le dernier article 
cité), ainsi que d’autres références antérieures, est donné 
dans les dictionnaires étymologiques de Frisk et tout 
récemment du regretté Pierre Chantraine. 

L’étymologie de Schwyzer, qui suppose une dissimilation 
*uvävis > uävi qui ne s'impose guère — comparer à titre 
d'exemple uväuæ, uväuov — reste toujours en lair. Si certains 
savants l’acceptent, faute de mieux, Schwyzer lui-même 
l’abandonne (Griech. Gramm., 1. 495, n. 8, contre 1. 260) en 
faveur d’un rapprochement avec youd qui ne vaut pas 
mieux. Pour Frisk et Chantraine, l’etymologie de ue est 
toujours inconnue, ignorée. 

Dans son dictionnaire, Frisk glose uñws par « gerechter, 
heiliger Zorn »; dans son étude antérieure il parlait (p. 31) 
de «diese ihre Grundbedeutung eines gerechten, ethischen 
Zornes », tout en insistant justement (p. 29) sur le fait que 
« Was uv von den Bedentungsverwandten y6Aoc, öpyn, xörog, 
Ovuos trennt, ist jedenfalls nicht so sehr der objektive Inhalt 
des Wortes, der Gedanke an den anhaltenden, im tiefsten 
sitzenden Groll als vielmehr seine Obertöne und sein Stil- 
charakter ». La définition du mot fournie par Chantraine 
dans son dictionnaire n’en diffère guère : «colère durable, 
justifiée par un désir de vengeance légitime, dit surtout de 
dieux, de héros morts, mais aussi d’humains, parents ou 
suppliants, particulièrement d'Achille dans l’Iliade ». On 
se trouve donc, hormis quelques rectifications utiles de 
Considine qu'on verra par la suite, en présence d’un accord 
général sur le sens et la sémantique de pvc. 

Notre but initial, dans cette étude, n’est ni d'affirmer ni 
de nier l’étymologie de Schwyzer; non plus de contredire 
— ce qui n'aurait évidemment aucun sens — ou de corriger 
l'interprétation sémantique de Frisk. Notre tâche immédiate 
sera plutôt d'examiner un aspect négligé de uwc dans 
Homère et en grec archaïque : sa position et son comporte- 
ment à l’intérieur du réseau des formules, à l’intérieur du 


2. Eranos 44, 1946, 28-40 = Kl. Schr. 389-401. 
3. Göllerzorn bei Homer 3-25 (Leipzig, 1950). 
4. Acta Classica 9, 1966, 15-25. 
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langage épique formulaire. Il n’est heureusement pas néces- 
saire, en France ou en Amérique, de signaler l'importance 
de l’œuvre de Milman Parry, à partir d’une thèse qui a fait 
époque. 

Cette opération, espérons-le, nous permettra de voir 
la sémantique de ue dans une lumière nouvelle; ce qui 
rendra possible, à son tour, une réconsidération de la valeur 
de l’étymologie. 


On a insisté a juste titre sur la valeur religieuse du terme 
unvıs (Chantraine, Frisk, Schwyzer), et sur le fait que le mot 
designe surtout une colere divine. En effet le seul humain 
pour lequel le substantif unvıs est prédiqué dans le corpus 
homérique et hesiodique est précisément Achille (4 fois sur 12 
dans l’Iliade; dans l’Odyssee pvc apparaît 4 fois, dans 
Hésiode et les Hymnes 3 fois, toujours a propos d’un dieu). 
Le verbe dérivé unvio (Iliade 7 fois) et son composé arounvio 
(Iliade 4 fois) sont pratiquement réservés à Achille (9 fois sur 
11); les seules exceptions sont E 177-8 (paroles d’Enée 
colere divine, oü le verbe voisine avec le nom) 


et un tic Oed¢ eat: xorecoauevos Tpoecoiv 
ip@v unviouc ' yarern de Oeod Ex pvc 


et A 247 
’Arpeldng 8° Erepmdev éunve 


où l’adverbe &reowdev souligne la valeur oppositionnelle et 
adventice du verbe (qui du reste a été déjà signalée par 
Eustathe ad loc.). 
Ailleurs on ne relève que l’hapax Zrıunvio N 460 appliqué 
à Énée, 
atel yao Ilpızum Ereunvie dio 


5. L’epilhete tradilionnelle dans Homère; — Les formules et la métrique 
d’Homere (Paris, Les Belles-Lettres, 1928). Voir les comptes rendus pénétrants 
qu’en ont fait Chantraine, RPh. 3, 1929, 294-300, et Meillet, 331702981929: 
100-102. Pour les pays de langue allemande, notons dans l’avant-propos de 
la deuxième édition de la Wortbildung der homerischen Sprache d’Ernst Risch 
(1974) cette phrase significative : « Seit den allerdings erst viel zu spät De ang 
gewordenen Untersuchungen von Milman Parry (1928) sieht das Phänomen 
der epischen Dichtung anders aus. » 
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où il y a des raisons de soupconner des traces d’une tradition 
épique ‘ Enéidique’ étrangère à l’Iliade proprement dite®. 
Dans l'Odyssée, en accord avec l’absence de piyug comme mot 
clef ou thème clef, il n’est pas surprenant que les deux emplois 
de (&ro)unvio x 378 et p 14, soient plus ou moins neutres. 

Vu les restrictions de uns et unvio dans l’Iliade, il est 
difficile d’accepter la conclusion de Considine (op. cil., p. 21), 
que « wig is not pre-eminently a term for divine wrath, but 
a solemn epic term for any wrath, divine or human... wäjvıs 
is not a religious term simply in the sense that it is 
characteristically used of divine subjects ». 

Comme l’a bien dit Frisk, ce n’est pas pour rien que vs 
est le premier mot de toute la littérature européenne. L’asso- 
ciation de la colère divine et d’un mortel élève ce mortel 
par ce fait même hors de l’ambiance normale de la condition 
humaine vers la sphère du divin. Comme on le verra, c’est 
dans les rapports réciproques des dieux et des hommes qu'il 
faut rechercher la sémantique de pyc. Il faut souscrire 
toutefois à la continuation des remarques de Considine 
«it is inevitably a solemn term, and its use implies high 
seriousness on the part of the being who entertains it, and a 
response of awe on the part of its object ». C’est au caractere 
relalionnel el réciproque de uv, entre sujet et objet, qu'il 
faut preter attention. 


De par son comportement métrique, le substantif ui 
est une formule en elle-même et pour elle-même. Attesté 
19 fois dans le corpus héxamétrique archaïque, ui se place 
toujours à côté de l’une des divisions du vers héxamètre (le 
plus souvent au commencement ou à la fin), c’est-à-dire 
— suivant Parry — à un endroit qui marque une frontière 
de formule. Cela ressort des statistiques brutes des emplois 
casuels? : 


6. Voir G. Nagy dans Oral Literature and the Formula, proces-verbal d’une 
conférence tenue à Ann Arbor, novembre 1974 (Ann Arbor, 1976), p. 238. 

7. Ici et plus loin nous employons les symboles # = commencement ou 
fin de vers, || = césure, : = diérèse. 
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Il. Od. Hes. Hymnes 


# piv 6 
LIV # ” 3 
unvıs # 1 
unvıv || 1 | 
> vie 2 
# wNvuog l 
! nvtoc 2 


Ce tableau peut se simplifier. Le genitif de y 135 uwoc 
&& ÔAofc yhavxwmidoc Öbpiuornateng est une variante banale et 
prévisible d’un vers comme A 75 piv ’Anördovos Enarmbeitrao 
ävaxtoc. On aurait donc 7 fois # umvı- # - v(v). L'un des deux 
cas de unvıv |, Hés., Sc. 21, présente dans le premier hémistiche 
une formule entière en principe identique à celle de e 146 
et & 283 (voir plus bas) dans le deuxième hemistiche; aussi 
vaut-il uv 4. En E 178 uv # montre la même épithète 
dans la même position que viv # en N 624; la variation est 
celle de phrase nominale à phrase verbale. Et l’un des deux cas 
de : uwc, ® 523, ne fait que transposer le même syntagme 
formulaire que montre ß 66, avec univ # (pour les textes voir 
plus loin). On a donc 7 fois £ umvı- et en principe l'équivalent 
de 8 fois unvı- #, soit 15 fois sur 19 au commencement ou à la 
fin du vers. Des 4 exceptions, 3 sont en effet une même 
formule | y6Xoc xal : uv, variante | ydAov xat : pyveoc, et 
le dernier se laisse ranger aussi dans un cadre formulaire 
connu. Nous allons étudier d’abord le jeu des formules dans 
ces 19 cas. 


* 
x x 


Cest surtout par son entourage formulaire que pic 
diffère des autres mots homériques signifiant ‘ colère ’; nous y 
trouvons un indice purement formel du Slilcharakler, du 
‘earactére de style ’, — disons, de la sémantique — recherche 
par Frisk. 

On peut grouper les formules en syntagmes nominaux 
(NP) et syntagmes verbaux (VP). Et conformément au 
caractère relationnel déjà noté, chacun des deux groupes se 
subdivise de façon symétrique en référence au sujel et 
référence à l’objel. 

i duct 

Les syntagmes nominaux sont au nombre de deux. L’adjec- 
tif ou épithète de pv est yat, dans la méme configuration 


métrique, en 
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E 178 || yalenn d& Oeod Ent pric # 
N 624 || yalenmr éddetoute unvw # 


Ici yarerch, qu'on traduit ‘lourd a porter’ (Mazon), se 
rapporte à celui qui est l'objet de pic. Mais le dérivé verbal 
yoreratve par contre, ‘être ou se mettre en colère , se 
rapporte au sujet : encore un cas de réciprocité, de © valeur 
d'échange ’. Le sujet en est indifféremment divin ou humain : 


Z 108 xat y6A0c, 66 7’ Epenxe ToAVPPOVa TEP XAAET VAL ; 
II 386 Zevbc, bte Oh 6’ &vdpecor xotTecoduevos yaAETHVy. 


Dans l’Iliade yareros n’est l’épithète d'aucun autre mot 
pour ‘ colère ’. Dans l'Odyssée on en trouve un seul exemple : 
yarettoto y6hot0 # © 377. Son caractère adventice dans nos 
textes ressort du fait qu'il est le seul exemple homérique du 
génitif singulier de yaderög; y6hoto à lui seul en fin de vers 
se retrouve en revanche 5 fois, toujours en construction avec 
(uerar)Anyo. Dans l'Hymne à Cérès on trouve deux fois 
œivos : 300-1 || X6Aov zaı uirios aivnc # davaroic Angeıev® ||; 
A10 # AmËais &Oavarotior || X6Aov xai uirios aivne #. Mais l’épi- 
thete est peu caractéristique, et n’a qu’une valeur « ornemen- 
tale »; elle est appliquée à quelques lignes de distance à 
X6h06 (394 aivov Éyer y6A0v), et on trouve y6rog œivoc # X 94 
ainsi que xörov aivév © 449, IT 449. Il est significatif qu'elle 
manque dans O 122 rap Ardc adavaroıcı || yd2oç xal unvız 
éTuyOn. 

Le deuxième syntagme nominal formulaire se rapporte 
au sujet, à celui qui entretient wwe : ce sont les dieux. Le 
nom au genitif se place exactement comme yarery(v), après 
la coupe : 


B 66 || Hew@v 8° Srodetoate uw # 
D 523 || Der dé E uni àvixe # 


Dans le dernier exemple aus a été transpose de la position 
finale potentielle, comme on l’a vu; la possibilité en a été 
Ges par le couple formulaire || yOAog xat vis v-D # 
O 122. Les deux formules nominales sont réunies dans 
le proverbe (parémiaque) d’aspect archaique 


E 178 || yalenn 82 0808 em ufc # 
8. Le parallélisme avec le vers suivant et la syntaxe nous induit à accepter 


la correction Anferev pour rœoetev transmis (aliter Allen, Richardson) ; cf. 
à la même place du vers # Ye yddov (accusatif !) raboetey A 192. 
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De tous les autres mots homériques pour ‘ colère ’, on n’en 
relève qu’un seul qui soit qualifié de Oeûv, et cela seulement 
une fois, dans l'Odyssée : à 583 abcde èmel xatémavox || Beüv 
yorov œièv éovrov. Le vers nous retiendra plus loin; de toute 
façon Oeûv yoAog à lui seul n’est pas une formule dans nos 
textes. 

Les syntagmes verbaux formulaires où figure pv s’orga- 
nisent rigoureusement en deux parties complémentaires. Ou 
bien on a reference au sujet de uv, à celui qui l’entretient, 
ou bien on a référence à celui qui en est l’objet, celui envers 
qui la avis se dirige. 

L'expression verbale de chacune des deux parties complé- 
mentaires se groupe autour d’un dénominateur sémantique 
commun. Avec référence au sujet on trouve uv comme 
régime des verbes (à l’aoriste) &rosıreiv ‘ renoncer ”, anoppivaı 
‘ rejeter ’, AyEa: ‘ cesser ’. Avec référence à l’objet, uv est 
le régime des verbes (d70-)Setoa, ‘ craindre ’, ôntCeoba 
‘ respecter, craindre ’, dAéeo0o. ‘éviter . En forme tabulaire 
synoptique, le réseau formulaire de avis se présente comme 
suit : 


NP VB 
ATTOELTTELV 
sujet  Oeüv Aroppibaı 
AHEar 


(Sz0-)detoaut 
objet yadrery ontleodaı 
MEEdaı 


Mäve est sur un niveau tout à fait different des autres 
mots homériques pour ‘ colère”. Le caractère funeste de uävıs 
saute aux yeux. C’est une notion dangereuse, qu'il faut 
craindre: une notion sacrale, ‘ numineuse ’ (deöv), certes, 
mais dont même les dieux ont le souci de se débarrasser. 


* 
+ 


Mais us n'est pas seulement une notion dangereuse; 
c’est un mot dangereux. Cela se laisse démontrer a travers 
une serie d’emplois formulaires paralleles, mais dans des 
circonstances très particulières. Si nous insistons sur le 
caractère unique du réseau formulaire de pñvte, on objectera 
que les mêmes verbes et d’autres appartenant au même 
champ sémantique se construisent avec d’autres mots pour 
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‘ colère ’, tel le plus commun, y6%og. Mais c’est meconnaitre 
une donnée capitale du plan de la parole dans Homère, 
à laquelle, semble-t-il, personne n’a fait attention. 

Les savants ont amplement discuté la distinction colère 
divine/colère humaine, sans remarquer une autre variable : 
celui qui parle. C'est qu’en grec homérique on ne peul pas 
parler de sa propre pvc. Pour le sujet, pour quiconque entre- 
tient uñvwe, le mot est interdit, frappé d’un tabou. Et comme 
ailleurs dans le monde des interdictions de vocabulaire, il 
faut recourir à des substituts. 

L'un de ces substituts est unw@ués qui apparaît 3 fois 
dans le chant II, et nulle part ailleurs en grec. Pour Frisk, 
unvıduös est l'équivalent de pvc : «ganz im Sinn von pävic » 
(p. 36, n. 1). C’est exact. Mais ce qu'il faut surtout retenir, 
c'est que unvu6c est le mot employé par Achille lui-même 
pour désigner sa propre colère : 


II 61-2 «Ato. Eomv ye 


où Tolv umvıduov || xararavoëuev, &AN Ordt” av Sy... » 
II 202 « m&v0’ bd umvıduöv, || xat u’ Atidacbe Exaotos » 


En effet le mot uv n’apparait qu'une seule fois dans le 
discours d’un mortel : 


I 517 oöx &y yo yé ce uiviv || aroppivavta xeAotuny 


Plusieurs traits soulignent Voriginalité de ce passage. Le 
vieux Phénix implore Achille au moyen d’une lecon morale, 
métaphysique, sur Arrat et "Am; le contexte est solennel. 
Des 16 attestations de unvıs dans Homère, celle-ci est la seule 
qui soit placée devant la coupe principale (trochaique). Or 
des 3 cas de unvıduög, les 2 cités plus haut sont situés précisé- 
ment devant la coupe principale (penthémimére), et dans l’un 
deux la coupe «fend» la phrase verbale, sémantiquement 
semblable, de la même manière que dans le discours de 
Phenix : 
unvıduov || xatamavoéuev 
unvıv || d&ropotbavta 


Le troisième cas de umvıduöc, dans la même position initiale 
que # uänvıs ailleurs, se combine avec le même verbe 
&Toppibat : 


II 282 uyvOudv uev éroppibou || 
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Ce sont les seules attestations de ce composé dans Homère. 
Mme en I 517 s’identifie done à unviduös à la fois par sa 
métrique et sa sémantique formulaire. Si Phénix emploie 


à dessein un mot tabou dans son discours — et cela entouré 
du négatif, du conditionnel —, son substitut éventuel n’est 


pas loin de sa conscience. 


On peut se demander si IT 282 (hémistiche à coupe hephthé- 
mimère) n'est pas l'équivalent d’un hémistiche à coupe 
penthémimère ou trochaïque 


*# wv droppub — (0) || 


dont I 517 serait une transposition. Cela parait indiqué aussi 
par une autre formule sémantiquement quasi identique : 


T 35 # uivıv anosırav || 
T 75 # wy aneınöveog || 


Le fait que le digamma soit neglige montre que le dernier 
hemistiche est une variante diachroniquement plus récente; 
(du point de vue synchronique de la langue des aèdes, en 
revanche, ils sont sur le même plan). Mais si le digamma 
ancien explique Vhiatus dans &ro(F)eırov, il n’en explique 
pas la scansion apparente v - - -. 

Celle-ci s'explique par un principe démontré par Parry dans 
sa thèse complémentaire : les irrégularités métriques se situent 
surtout devant les différentes coupes des vers, qui démarquent 
elles-mêmes les frontières de formules. En l’espèce, on trouve 
une syllabe brève valant une longue devant les coupes 
trithémimère, penthémimère, et hephthémimère. Dans le 
cas qui nous intéresse, il faut supposer la présence d’une 
division de mots, d’une coupe réelle à la trithémimère : 


# uvuw do || Ferrey || 


tout comme 
* 4 ux aro || ppibavra || 


pour que les conditions de I’«allongement » amo =v - Soient 

réalisées. | 
; à | 

C’est dire que nous avons affaire dans piyw dmo(F)emov 

à un cas de tmese dans le texte d’Homére du type de ceux 
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2 > [A 
qu'a élucidés F. Sommer? : en face du composé dpatpéouat 
passim, on trouve à la diérèse 


A 230 # 860° amo : aipeiodaı 
A 275 amo : alpeo xoverny # 


ou a la coupe trochaique 
W 159 énAciodau ' ade 8 quo || movncducd” oloı partota 


C’est un indice précieux de l’antiquite formelle du réseau 
formulaire dont fait partie uävic. 

On a done le droit de supposer la méme tmese, a la coupe 
penthémimere, dans II 282 


# umvıduöv ev dro || pet — (v) || 


qui serait alors à la fois une expansion métrique, et l’equiva- 
lent semantique tabou, de la formule 


= Sf 
*# wie aro || ppiv — (v] || 
supposé à son tour par la combinaison de T 35 


# uv amo || Fer || 


et 1517 (coupe principale) 
unvıv || arroppidavre. 


* 
% x 


A côté de unvOudc, visiblement créé comme substitut de 
uv dans l’Iliade et limité à celle-ci, on trouve d’autres 
substituts dans les mêmes conditions du discours. Tout 
comme il emploie le dérivé nominal yyvOudc, Achille peut 
employer le dérivé verbal en parlant de sa propre colère 
gue) amounvicavtog I 426, T 62. Mais pour le nom uävıs le 
substitut le plus répandu est le mot normal, la désignation 
non-marquée?® de la colère : y6Xoc. 


9. «Ein eigenartiger Fall von Tmesis bei Homer», Festschrift für Paul 
Kreischmer (Vienne, 1926) 257-261. 

10. Pour les notions marque/non-marque voir R. Jakobson, Essais de 
linguistique generale (Paris, 1973 : Editions de Minuit), p. 185 : « La signification 
générale d’une catégorie marquée réside en ceci qu'elle affirme la présence 
d'une certaine propriété (positive ou négative) A; la signification générale 
de la catégorie non-marquée correspondante n'avance rien concernant la 
presence de A, et est employée principalement, mais non exclusivement, pour 
indiquer l’absence de A. » 
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S'il y a une ‘ langue des dieux ’, il n’en est pas moins vrai 
que les dieux homériques parlent comme les hommes. C’est 
dire qu'on s'attend aux mêmes tabous linguistiques dans 
l’usage des dieux, ou pour mieux dire dans la parole divine. 
Considérons le cas de la formule bipartite wyyw + dAéecdar 
‘ éviter la colère ’. A deux reprises, parallèles, le dieu Apollon 
s’adresse à un guerrier grec pour lui interdire un combat qui 
est contre la volonté divine : 


E 440 &oppaleo, Tudetdy, xal yaCeo... » 
443-4 ds gato, Tudetônc Aveyalcro tut0dv drttoow, 
unvıw alevauevog Exatnoddrov Aro AwVOS 
11407 « yaGeo, Sroyeves Ilarpöxdeec... » 
710-1 dc pro, latpoxdkog 9° dveydlero moAAOv Orlcow 
unvw àhevduevos Exaty6drov "AnoMWvog 


Avec une variante transformationnelle de la même formule, 
Athena exhorte Arès à éviter la colère de Zeus, c’est-à-dire 
la uñvic d’un autre dieu : : 


E 34 vöi dt yatoueodx, Arde S alewueda piv 


Dans le chant O, nous avons le conflit dramatique de la 
colere de Zeus contre Poseidon et autres dieux, colere qui 
s’exprime par une formule sémantiquement dédoublée, 
46roc xat wis; la formule revient, à la même place métrique, 
dans |’ Hymne à Cérès 350 et 410 cité plus haut 


O 124-2 Oa x em peltwv te xal dpyahewrepos &AROG 
mao Audc &Üavaroict yoAo¢ nak unpıs ecvyOy, 


Mais quand Zeus lui-méme parle de sa propre colére plus loin 
dans le méine chant, et quand il emploie la méme formule 
‘évitant la colère’ qu’on a vue E 444 et IT 711, la forme 
verbale subsiste, mais à wävıg se substitue 7606 : 


O 223-4 Ghevauevos 40107 xirov 
NUÉTEPOY 
Même au plus grand des dieux il est interdit de mentionner 
sa propre LMI. 


* 
x x 


Il y a d’autres exemples. On a vu la position importante 
des formules verbales qui signifient ‘ arrêter, cesser, rejeter, 
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renoncer ’, toujours à propos du sujet, avec pv comme 
régime. Or un équivalent sémantique exact est yorov Tavety 
‘mettre fin à sa colére’; et les seules trois attestations de 
yorov mavew sont dans la bouche d’Achille ou de Zeus, qui 
parlent de leur propre colère, de leur wnvıc. La premiere est 
un monologue intérieur d'Achille, A 188 sqq., bien qu'il soit 
mis à la troisième personne dans la diction homérique : 


IIyrctwv 8° &yoc yEver’, Ev SE of Atop 
… OLavdLya HEpunpL&ev, 


ower 
he yohor madoetev 


Les deux autres sont consciemment paralleles; les critiques 
littéraires ont déjà remarqué qu elles effectuent un rapproche- 
ment, voire une identification verbale de la figure d’Achille 
à la figure de Zeus. En O 72, Zeus prononce devant Héra 
les paroles solennelles de serment : 


TO mol 8 ott ho éya 5 i, 
ol 0° Eya nad y040v 


Nous en trouvons l’echo, dans les mêmes conditions métriques, 
dans les paroles solennelles de reconciliation d’Achille en 
HOR 


ned 3 5 \ 2 \ / # 
7 vv N TOL LEV EVM TAvO yoko 


A son tour, le serment de Zeus O 72 ne saurait se séparer 
du serment d’Achille auquel ce dernier se refere dans son 
discours a Patrocle en II 61-2: 


«Ato. Eonv ye 
# où noiv umvıduov zaranavosuev, GAN OnoT Av SN... » 


Comme on l’a vu, unvıduös est le substitut de pyc, mot 
interdit a celui qui parle de soi. 

Ces formules avec rptv elles-mêmes doivent être finalement 
comparées avec une autre famille formulaire de sémantique 
identique, et surtout dans les mêmes conditions du discours. 
Particulièrement clair est d’abord ® 340, Héra à Héphaïstos : 


« unde roiv anonave || Tedv uévoc, AN nt’ av dH... » 
Le verbe mavew avec tedv uévos se rencontre encore deux 


fois, et deux fois seulement chez Homère, dans le chant A, 
quand on s'adresse à Achille (A 207 zeöv e Eust., rù odv vulg.) : 


A 207 «MMMov eye nadoovoa || tedy pévog » 
A 282 « nade || ted uévoçs» 
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Comme on le voit, l’adresse — nous sommes toujours dans 
le discours direct — est soit un dieu, soit Achille. Ce sont de 
plus les seuls emplois de uévos valant ‘ colère’ tout court. 
Le fait que pévos est un écho phonétique, une icône phonétique 
de uv, ne saurait être un hasard. 

La formule centrale «mettre fin à sa colère » s'annonce 
différemment, mais de façon rigoureusement parallèle, selon 
les conditions particulières du discours, du message. C’est une 
formule d'embrayage, un shifter!!. Selon que la colère est celle 
de « Je » ou de « Tu » dans le message, avec référence prono- 
minale explicite, on obtient 


«Je » | «Tu » 
ÉYO Tava yOAov | made tedv Évoc 
Le caractère marqué de cette formule — car il s’agit bien 
d’une formule une — ressort de la position syntaxique 


initiale, emphatique, du verbe dans le syntagmet?. 

Nous avons montré d’une part l’équivalence de pie 
et y6A0¢ dans la bouche de celui qui dit « Je », et l’equivalence 
de pyc et umvıdnöc, dont ce dernier est précisément le 
substitut dans unvıdudv xararavoéuev T 62. Nous avons montré 
d'autre part que uévoc dans le sens de ‘ colère ” est un écho, 
une icône phonétique du mot interdit uv. Tout porte donc 
à croire que la résolution dramatique de l’Iliade tout entière, 
dont uv annonce le thème ‘colère’ dès le premier mot, 
s'exprime par une formule ‘ mettre fin à sa colère” dont 
l'expression verbale véritable *ravawv-uïnv ne parvient jamais 
à la surface. C'est une formule dont l'agencement se passe 
toujours hors de notre vue, une formule cachée pour toujours 
derrière une interdiction de vocabulaire, une condition 
particulière sur le plan de la parole, du message, de celui qui 
parle et celui auquel il s'adresse. 


11. Nous nous servons du terme embrayeur choisi par N. Ruwel pour 
A Q ia Pan Tair 
traduire l'anglais shifler, emprunté par R. Jakobson a ©. Jespersen. Voir 
Jakobson, op. cit., ch. 9 et surtout pp. 176-8 et la note = La den 
générale d’un embrayeur ne peut être définie en dehors d'une référence au 
message », comme par exemple «Je» ou « Tu ». 
12. La même observation vaut pour une autre formule clef et thème clef 
ve . . / > BA 
de l’Iliade que nous espérons traiter ailleurs : P 689-90 mépara 8° &piotoc 
2 u | 
’Ayaıav # Ilarporxog et X 393 ênégrouer "Exrope Stov. 
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Nous avons vu les emplois formulaires de wävıc, dans 
Homère: il convient maintenant de les regarder ailleurs en 
Grèce. Pour la littérature grecque proprement dite, on se 
rapportera à l’étude exhaustive de Frisk. La forme du mot 
en grec commun est pac. Cela est assuré pour le dorien 
par Pindare, Pyth. 4.158-9 (Pélias a Jason) dövao«ı 8° agerety | 
uävw doviov, où l’on notera la référence aux êtres infernaux ; 
et en éolien il figure probablement dans Alcée 44 LP (contexte 
mutilé). Comme on pouvait le prévoir, l’emploi du dérivé 
dénominatif n’a rien du sacré dans Simonide 572 Page 
Kogıwdtors 8° où uavier (sujet Troie). Mais c'est surtout aux 
données épigraphiques qu'il faut se rapporter : le crétois 
euuavi ‘en colère ’ et le laconien uäœvic. 

On a l'habitude de considérer l'évidence épigraphique en 
grec comme purement «linguistique », c’est-à-dire d’en 
ignorer l'aspect thématique. Un observateur aussi sensible 
que Frisk, dans son étude classique, peut signaler l'importance 
des Oberlöne et du Stilcharakter de pvc, sans s'arrêter sur 
les mêmes caractéristiques de euuäavic. Mais regardons-en les 
emplois. 

La plus ancienne, «dus v®;s., est.Inse. Cret. I, p. 8) Vyi4 
(Aphrati, Crète centrale) ootig amo/otepi[Sdjor tov ı/öv zuävıv 
qus/v auto. tav AD[a]/varev ‘ quiconque dérobera des flèches 
(consacrées), qu’Athéna soit en colère contre lui’. Plus tard 
(urre/r1e s.) dans le fameux serment des Drereens J.C. I, p. 83, 
IX, 1,B75sqq. ev de rade / un xareyoruı / tous (t)e Deovg / Toug 
wuocx eu/uavıas nunlılv / mavtas te nar ma/onc xan xaxtoTa<t> | 
odcBewt eforrv/c0ar autos te / xa yonia Taux | a umre wot yav | 
xapreov pepeiv... ‘Mais si je ne le garde pas, que les dieux par 
lesquels j’ai juré soient en colère, tous (les dieux) et toutes 
(les deesses), et que je perisse la pire des destructions, moi- 
même et mes possessions, et que ni la terre ne me porte de 
fruits...’. Avec coloration dialectale (me s.), 1.C. III, p. 50, 
III, 5.22 sqq. ou de rı emtopxnoauut Toy wuoo« n Twv ouve/Beuav, 
tog te Yeog toc œuoox eupaviac nuev xat eLorAvoban | xaxiotur 
oAc0par.. Dans un contexte brisé mais évidemment parallèle, 
OREN el Sed, hey er |topxtotut eumavelave — | — tove Orlove 
ravravg xa [ravoavc (lire probablement euuavifave, avec Brause 
et Schwyzer). 

Il ny a aucun doute qu’on ait affaire a une formule 
juridique et religieuse crétoise de phraséologie traditionnelle : 
le tour ravrac te xa Tacag en est la preuve. Un ancien composé 
bahuvrihi ‘ayant pävıs dedans’, du type &vdeoc, qualifie 
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la divinité ou les divinités de vengeurs solennels in polenlia 
d'une transgression éventuelle. Le ‘caractère de style’ 
sacral du mot est ici des plus clairs, ainsi que son caractère 
formulaire et traditionnel. Car le langage du droit et du 
serment est aussi archaïque que celui des aèdes, et c’est 
surtout en Crète que les Grecs ont situé les débuts de la 
tradition Juridique hellénique : tradition durable, qui a légué 
au monde occidental, par la médiation de Rome, l’expression 
verbale de la «punition » (cret. moiva) Jusqu'à nos Jours. 
La formation du crétois eunävıs a done bien de chances de 
remonter à une très haute antiquité. 

Il y a une autre attestation épigraphique de wave en dorien, 
citée (incompletement) un peu partout dans les discussions 
de uv (Schwyzer, Frisk, Chantraine), mais dont le caractère 
formulaire ne parait pas avoir été remarque. 

Nous avons déja noté la paire de formules qui signifient 
‘éviter la colère ’ 


|| Arös & dAcouelx wv # 
# uri dAevduevos || 


Elles sont apparentées par une transformation syntaxique 
qui fait partie du répertoire technique vivant de composition 
des aédes. Or on trouve dans Homère et Hésiode à trois 
reprises, avec de legeres variations sans consequence, une 
formule qui signifie ‘ craindre, respecter la colere i 


10) 


146 || Avdg & éxoniteo pv # 
283 || Ads 8° artlero pyvv # 
Hés. Sc. 21 4 röv 8 y’ dntlero uw || 


IM 


Le pendant formulaire exact, apparente par la meme 
transformation syntaxique, apparaît sur une pierre en 
Laconie, un épigramme qui accompagne une statue des 
Dioscures, au vie s.!3: 


IEortadauc u’ alvedexe] Arog xüpoiouv a[yaaux 
Tıvdapırav S[ıdvuöv] wove orto (d)ou.[evos 


L’hémistiche uäviw ômdôuevos, l'équivalent métrique exact 
2 ue ? 
de wävıv devduevos, n’est nullement une ‘ reminiscence 


13. Sellasia, 1G 5.1.919, Schwyzer 38, P. A. Hansen, A Lisi of Greek Verse 
Inscriplions down to 400 B.C., n° 388 ; datée circa 525 (?), L. H. Jeffery, Local 
Scripts of Archaic Greece, p. 200. 
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d’un vers homérique qui n’existe pas; c’est un indice précieux 
du caractère panhellénique — grec commun si l’on veut — 
de l'agencement du style formulaire qui est à la base de la 
littérature grecque très ancienne. 

La forme uävi (ion. pyc) et le réseau formulaire qui en 
précise la sémantique, le caractère sacral, parfois dangereux, 
qui entoure le substantif et son dérivé archaïque cupave 
conservé uniquement en Crète, et qui est en tram de se 
désacraliser dans le verbe denominatif pävio (ion. unvio), 
bref, une attitude des hommes vis-à-vis des dieux et vice- 
versa : tout cela a dû se constituer dès le grec commun. 


P. Considine (art. cité, p. 22, n. 11) a déjà correctement 
modifié la définition de uwç fournie par Frisk, en lui ôtant 
la notion «éthique » : «Any word used of divine wrath is 
certain to be commonly used in cases where a man has 
transgressed some divinely sanctioned moral precept. Frisk 
does not attempt the vital demonstration that ue shows a 
significantly higher proportion of such cases than other wrath 
words ». L’aspect «éthique » de uv est une fonction du 
contexte, et non pas un trait semantique inherent. 

Mais il faut signaler un autre aspect sémantique qui ressort 
des emplois du mot qu'on a déjà vus. Mÿvx n’est pas une 
colère justifiée et provoquée par une transgression commise. 
Elle désigne plutôt une colère justifiée par une transgression 
potentielle. Cela se montre de façon particulièrement claire 
dans l’épigramme laconienne citée plus haut. Il n’y a aucune 
raison de supposer qu'il y ait eu transgression quelconque. 
Le dedicant, päviw ômddouevos, ne fait que reconnaître la 
crainte due à une qualité immanente, un état de colère 
polentiel des divinités qu'il vénère. A la différence de uv 
immanenle — comparer le dérivé euuans ‘ayant uävec 
dedans ’ — il est significatif que y6%0ç vienne de l'extérieur : 
x5X%og arrive à son objet (ixeiv), saisit son objet (Ax6siv), tombe 
sur son objet (eureositv). 


Frisk (art. cilé, p. 30) remarque justement que uy s'associe 
à la famille de veusors, en citant, € 283-4 
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A \ 33 4 = 
105 8 arilero why 

/ iu / ~ 2 
Gewviov, 6¢ te uadıora veusooära xaxk Épya 


On sait que la racine *nem- est une racine a ‘valeur 
d’echange ’, une notion réciproque qui se montre dans gr. 
veuo Vis-a-vis all. nehmen". | 

Mais il y a un autre ensemble de dérivés dans Homère, 
à valeur d'échange encore plus nette, qui s'associe à ue 
par des liens formulaires jusqu’au point d’une identification 
sémantique virtuelle. On ne la trouve discutée nulle part 
dans le contexte de deöv pyc. C'est Oedv önıc, qui apparaît 
une seule fois dans chacune des épopées. 


IT 386-8 Zevc, Ste dh & &vdpecou xorecoduevos yarerHy, 
ot Bin ctv Kyopfi oxokdc xplvwor Oéutcotac, 
2 \ [4 3 / ~ vy > 2 A 
ex de dixnv ÉAtowot, Deady bmw 00x ANEYovrsg 

p 28-9 oyerduoc, oùdè Dedy dmv œidéoar oddé Tparelav 
THY NV ot napeßnxev 


Cf. aussi önıda (...€edv) v 215, & 82. Le parallélisme avec pic 
(même epithete Oedv) est frappant, et confirmé surtout 
par le contexte formulaire; à Il 386-8 comparer 


E 177-8 ei un ris 0eoc got: xotecoauevos Tpweootv 
lo@y unvloag ‘ yarern dé Oeod Ext uvic 


Chantraine traduit bien dmc par ‘la vigilance vengeresse 
des dieux pour toute faute commise”. C’est une attitude 
immanente, potentielle des dieux envers les hommes, et nous 
posons une identité sémantique virtuelle Oe@v ôme = Dev 
UÄVIG. 

Or dmc a un pendant rigoureusement réciproque, dérivé 
de la même racine, qui exprime une attitude des hommes 
envers les dieux. On l’a déjà vu; c’est la formule 


Ardc (Hdeöv) 8° artlero unvıv 
Les relations réciproques se laissent présenter comme 


DIEUX 0eav dmc = Dedv uyvic 
N 


Ÿ 
HOMMES  (Geüv) yyw Ontleodaı 


14. Pour les notions Maussiennes de ‘réciprocité’, de ‘ valeur d'échange : 
en linguistique, voir surtout É. Benveniste, « Don et échange dans le vocabulaire 
indo-européen », L’ Année sociologique, 3° sér., t. 2 (1951) = Prob. de ling. 
gén., 1. 315-326), et Le vocabulaire des instilutions indo-europeennes, |. 63 sqq. 
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Peu importe que les deux attitudes puissent être de dieu 
à dieu ou même éventuellement d’homme à homme. 
L'essentiel est la relation réciproque de polarité. 

On notera que dans 6m et ômioua nous avons une racine 
verbale de perception (*h,ek”-). La relation des themes 
ört- (drewv) et dmd- (öriloneı) a son pendant dans yAauxörı- 
(voc. yAauxdim © 429, acc. yAauxarıvy « 156) à côté des cas 
obliques en yAavxorıd-. 

Un autre dérivé de la famille de yävıs se trouve sur le 
même axe de réciprocité : wvux, bâti sur pyviw. Le mot 
apparaît dans une formule (répétée À 73, voir plus loin) 
adressée à Achille par Hector mourant, qui implore de lui les 
justes rites funéraires : 


X 358 paleo viv, un tot te dev. unvına yévouat 


Le ‘sujet’ de unvın« est un homme (yévœua) qui par sa 
condition provoque, est la cause de la colère potentielle des 
dieux exercée sur un autre homme : 


DIEUX Deüv unvıs 


î 


Ÿ 
HOMMES (deöv) unvına yévouat 


Notion sémantique complexe, qui ne se laisse comprendre 
qu'à l’intérieur du réseau de relations réciproques qui est 
la pierre angulaire de la sémantique de pvc. 


* 
x * 


Le parallélisme de ufvıs avec dmc, örtlouaı, verbe de per- 
ception, et les précisions sémantiques qu’on vient de voir, 
nous invitent a revenir sur l’étymologie proposée par 
Schwyzer. En effet on s’attend à la présence d’une expression 
verbale, que fournit justement le verbe de perception ueuwmuaı 
‘se souvenir de, garder dans son esprit’. La valeur intérieure, 
immanente de uävıs s'accorde bien avec la valeur d’etat du 
theme de parfait uéuvaua. Et la valeur réciproque se 
traduirait dans un énoncé potentiel ‘ garder la colère des dieux 
dans son esprit’ : *deöv unvıos ueuvoda tout comme bedv 
unvıv Ontleodaı. 

Du point de vue formel la racine *mnä- (*mneh,-) de 
peuvnpau est un theme II de la racine *men-. Que les deux 
variantes “men- et *mneh,- soient sémantiquement très 
proches est montré par lat. memini (*men-) = gr. utuvnuau 
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(“mneh,-). Or il y a un aspect sacral de la racine *men- qui 
remonte à l’indo-européen même : on le sait d’une part par 
l'équation formulaire des épithétes iepbv uévos = véd. isiréna 
mdnasd, d'autre part par la valeur religieuse évidente du 
gâthique möng ... (dä-), mazda- de *mens+dheh,-, où *mens 
conserve la forme la plus ancienne du thème en -s- continué 
par "menos®. 

On a vu que uévos est le substitut du mot ue sacral, 
interdit, dans la formule made edv uévoc. Sans insister trop 
là-dessus, si l’on pose véveg = wij, il est au moins curieux 
que la formule uéveoc Mrs te Adfœuar prononcée par Hector 
(Z 265, X 282), ‘ oublier (son) uévos ’ est précisément l'inverse 
d'un énoncé potentiel ‘se souvenir de (sa) mc’. La pré- 
histoire de ces formules est probablement déjà plus ancienne 
que le développement sémantique de pévos en grec commun. 
Pour l’antithèse des deux racines verbales comparer |’ Hymne 
à Apollon 1 uwnoouaı oddé Adfœuar "AnöAAwvog Exaroro, et voir 
n. 18 plus loin. 

La racine élargie *mneh, (*mnä-) ne se retrouve qu’en 
grec et en védique très tardif (Sütras); pour les formes voir 
Frisk et Chantraine s.vv. uéuvmua, uv&ouo, et Mayrhofer, 
Elym. Wb. des Allind. s.v. mnä-. Mais on voit difficilement 
comment pva- grec ou mna- sanskrit auraient pu se créer 
indépendamment à l’intérieur de chacune des deux tradi- 
tions!®. La forme de la racine a dû se constituer dès l’indo- 
européen; et seulement au sein de l’indo-europeen peut-on 
concevoir un dérivé secondaire “mneh,-ni- (*mnä-ni-), tout 
comme *sieh,-ni- (*slä-ni-) du vieux-slave pré-slant ‘inter- 
ruption ’, ou “bheh,-ni- (*bhä-ni-) de l’arménien ban ‘ parole '; 
voir Brugmann, Grdr.? 2.1.286. 


* 
“+ 


Pour Schwyzer, le changement *mndnis — mänis est une 
simple dissimilation phonétique, ce qui paraît arbitraire dans 
le cadre du systeme phonologique du grec et de l’indo- 
europeen. Mais ce changement s’explique beaucoup plus 


15. Voir J. Schindler, «Zum Ablaut der neutralen s-Stämme des Indo- 
germanischen », Flerion und Worlbildung. Akten der V. Fachtagung der 
Indogermanischen Gesellschaft, Regensburg, 9.-14. September 1973, ed. 
H. Rix (Wiesbaden, 1975); pp. 259-68. 

16. En particulier le présent sanskrit (d-)manati s’explique le mieux en 
posant un thème archaïque *mnh,-éli de *mnehy-, en précisant la remarque 
de K. Hoffmann apud Mayrhofer. 


206 CALVERT WATKINS 


facilement s’il s’agit non d’une dissimilation, mais bien d’une 
déformation; et la condition normale et idéale de déformation 
phonologique d’un mot est précisément son caractère tabou, 
l'interdiction dans des conditions particulières du discours, 
du message, qu’on a montré pour wavs. 


* 
x * 


Si l’étymologie de Schwyzer était correcte, on s’attendrait 
à des associations verbales de uävıs avec la racine (ue)uvn-, 
et a des collocations qui rentreraient dans le cadre formulaire 
et la semantique de réciprocité qu’on a vus. 

Frisk avait justement cité Eschyle, Agam. 155 (chorale) 
uvauov Mivig Tervöroıvos, où l’épithète montre bien l’associa- 
tion, mais où l’absence de vocalisme dorien dans whe (uävic 
est inconnu des Tragiques) indique que le poète ne sentait pas 
de rapport étymologique synchronique. Chose peu sur- 
prenante : le lien étymologique synchronique aurait été 
coupe dès la déformation *mnd-nis — mä-nis, c’est-à-dire 
avant la période grecque commune. L'association des deux 
notions, toutefois, a survécu à l’étymologie. En témoignent 
non seulement le choix de l’épithète uvauwv par Eschyle, 
sur l’axe de la sélection, mais deux passages plus étendus de 
l'Odyssée, sur l’axe de la combinaison!”. 

Dans la vexvıx, le chant 4 de l'Odyssée, la première ombre 
que rencontre Odysseus est celle de son compagnon mal- 
heureux Elpénor, qui était tombé ivre du toit de Circé, et 
dont le corps avait été abandonné sans enterrement. Elpenor 
implore Ulysse de lui assurer les justes rites funéraires : 


À 71-3 evOa o Emerita, &vak, xÉAouar uroaoôa èueto 
un wp &xrAautov Karrov tay drılev xataActrenv 
[4 U ~ 
voopıodeis, un tot rı OeGv ura yévouar 


Le contexte thématique est celui qu’on vient de voir dans 
X 358, où Hector implore Achille pour ses justes rites 
funéraires, en se servant de la méme formule complexe 
un tot tt Dev unvına yevayaı. Le caractère réciproque est 
le méme, mais le terme humain est élargi, plus explicite : 
DIEUX  6eüv uv 
t 


HOMMES uvnoaodaı gueto — uh (Bedv) uhvuux yévouar 


17. Pour ces notions voir Jakobson, op. cit., 45 sqq. 
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Elpénor demande à Ulysse, un autre mortel, de mellre el 
garder dans son esprit ce que lui est dû dans l’ordre divin, 
l’ordre du destin des mortels dans l’autre monde, afin que 
cela ne retombe sur Ulysse, afin que lui, Elpénor, ne soit pas 
l'occasion de cette colère divine immanente. 

L'autre passage de l'Odyssée qui associe pävıc à LÉUVAUL 
est déjà plus complexe; car il s'agit de la formule cachée 
“mettre fin à sa colère ’ où le mot wävıc lui-même n'apparaît 
jamais. Mais la diction formulaire en fait paraître les traces, 
de façon incontestable. C’est un épisode dans le chant 8 de 
l'Odyssée, où Ménélas raconte à Télémaque sa lutte avec 
Protee. 

L'épisode est démarqué, isolé de son contexte immédiat, 
par une technique particulière des aédes, qui se retrouve 
ailleurs dans la poésie traditionnelle et archaïque des Indo- 
Européens : la composition «en forme d’anneau », ring 
composition. On finit comme on commence; et la répétition 
d’un mot, d’une formule, ou d’une suite de formules, définit, 
en marquant le commencement et la fin, un épisode comme 
une séquence verbale qui forme une unité, dans un contexte 
potentiel ou réel du discours plus étendu. La «coupe de 
Nestor » dans l’Iliade en est un bel exemple; comme nous le 
montrons ailleurs, entre À 624 


# toto. DÈ TEE XUXELUD 


et À 641 
émet 6 GTALGOE XUXELD # 
se deroule — de facon cachee un rituel complet de date 


indo-europeenne. 

L'épisode de la lutte de Ménélas avec Protée est encadré 
entre deux suites de formules, qui en marquent le commence- 
ment et la fin, et qui se recouvrent et se complètent de façon 
remarquable. Regardons ces passages, qui se situent à plus de 
200 vers de distance : 


5 351-3 Aiybrro p? er. dedpo Heol wepadita vesodaı 
2 / 
Zoyov, émel où opıv dock Tenéoonc Exatoubac 
of à atet Povdsovto Oeol ueurnjodau Eperucwv 


5 581-4 ab & eig Aiyünroro, Sumetéog motxpoto 
orhoa véac, nal pla tednécoac Exaröubac. 
aditae exe xatéravoa Deüy 4607 atev éovrev, 
yes "Ayausuvovi Tou6ov, tv &obesrov xhéoc ein. 
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«Les dieux (9eot) veulent toujours que les hommes gardent 
dans l'esprit (uezvjo00) leurs ordonnances. » Déjà à l’époque 
alexandrine Zénodote avait omis ce vers (8 353) — il est 
toujours suivi par certains éditeurs modernes — parce que lui 
et son époque n ‘en comprenaient plus le sens ni la pertinence. 
Mais à quoi répond ce vers ? Rigoureusement, dans le système 
de ring composition, à la formule xarénavox Oedv y6Aov 
«j’ai mis fin à la colère des dieux », qui est complétée, expliquée 
par un vers qui signifie «j'ai assuré les justes rites funéraires 
d’Agamemnon ». Nous voici en présence du même contexte 
thématique qu'avec Elpénor et Hector — assure-moi les 
funérailles, uvnoaodaı êueto, un tot 71 OeGy unvına Yévouar. 

On a déjà vu l’unicité de la formule xaréravox dev yorov ; 
c'est le seul exemple de 76206 qualifié de 0e@v dans Homère. 
M ais de@v répond exactement à BobAovro Deoi ueuviodar 8 399, 
d'une part, et d’autre part deöv est l’épithète de uävıc. Comme 
on l’a vu, la formule (xara-)rabeıv +y0rov (umvıduöv) «mettre 
fin à sa colère » est celle de celui qui dit « Je », le substitut 
tabou de *rabeıv+unvıv; et dans xarémavox nous avons bien 
la première personne du singulier. Le fait que ce ne soit pas 
la colère (uvc) du sujet parlant explique à son tour la 
spécification inattendue Oeév. 

Dans le réseau formulaire que nous avons examiné, et 
dans lequel il faut désormais inclure ueuvnodaı, la phrase de 
Ménélas xatéravox Oeüv 070v est unique, voire boîteuse. 
Mais elle est nécessaire, exigée par les conditions particulières 
du discours : à BobAovro Oeot ueuviofar éperuéwv ‘les dieux 
veulent qu'on garde dans l'esprit leurs ordonnances = leur 
colère potentielle, immanente’ répond — de facon cou- 
verte — la formule résolutrice ‘ mettre fin à cette colère 
potentielle, immanente des dieux ’. Nous posons la relation 

DIEUX  Geüv pvc 

À 


Dy pu 
HOMMES  (BotaAovto Oeol) ueuvñofar éperuéov [= uhvocl's 
résolue par 
DIEUX  Geüv wives 
À 
HOMMES xaréravox (s&v) y6kov [= wiv] 
IS. Sans vouloir trop insister, signalons que épetun/épetuat, hapax ici 


dans l'Odyssée, est dans l’/liade d'une part accompagnée des epithetes Ardc 
ou Oe&v, et d'autre part qu'elle s'associe aux verbes ‘se souvenir de> et 
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Cette tradition verbale se poursuit in Grèce. Dans Solon 13 
West, lignes 25 sqq. il s'agit de la colère vengeresse, durable et 


immanente de Zeus — donc de sa pvc, bien que le mot n'y 
apparaisse pas — contrastée avec celle du mortel qui est 


6Ébyohoc, comme me le signale C. H. Whitman 
torauty Zmvög nererau tiorg ' 008 Ep’ Excote 
bonrep Ovmrös Avnp yiyveraı 8Ébyodoc, 
duct 8’ 00 & AeAnde Stapmepéc, Boris KAuroöv 
Duuov gyer, mavtag 0° èc tédog theqavy 


La figure de litote où & Aernde exprime la même association 
verbale ueuvmra-unvis que nous avons cherchée ailleurs. 
Rappelons que le premier mot de cette élégie est Mvyuoobyye. 

Un indice précieux du caractére durable de la réciprocité 
DIEUX <— HOMMES inhérente à Qeév uñvic, comme me 
le signale H. Lloyd-Jones, est son inversion dans Euripide, 
Hippol. 146 : paviw Oeotow ‘je suis en colère contre les 
dieux . 

Telle est la sémantique associative de uävıs, sur l’axe 
de sélection et l’axe de combinaison, et qui en justifie 
l’etymologie. On entrevoit jusqu'à quel point Homère, et 
une tradition poétique bien antérieure à lui, a poussé l’art de 
la parole. 


Il y aura toujours lieu de réexaminer le premier mot, le 
mot clef et le thème clef de la plus belle œuvre littéraire qu’on 
ait produit. Nous n'avons voulu qu'y ajouter quelques 
réflexions. Rappelons W. Empson : « You think the poem is 
worth the trouble before you choose to go into it carefully, 
and you know more about what it is worth when you have 
done so. »°. 

Calvert WATKINS. 
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‘oublier’ : A 495 @éric 8° où ANder’ éperuéwv (d'Achille), E 818 N Erı 
cedy uéuvnuar épetuéwy (d’Athena). Le parallélisme des suffixes £pe-Tun 
et wnvt-Oudc est à remarquer. 

19. Seven Types of Ambiguily (Londres, 19302719472), p. x. 
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BAFREDATIVEYGRECOUE A’LA-LUMIERE 
DE SES ORIGINES 


SOMMAIRE. — Les vues de Benvenisle sur la genèse des 
relalives indo-europeennes s'appuient pour une part sur des 
faits grecs homériques. Inversement elles peuvent éclairer des 
traits caractéristiques de la relative grecque dans les périodes 
archaïque el classique : valeur de délerminalion et facilité d'emploi 
subslanlif. Le présent arlicle examine spécialement sur celle 
base Vulilisalion secondaire comme relalif du pronom de thème 
*to- et le probleme de l’altraction du relatif. 


Il est impossible aujourd’hui de raisonner comme si l’indo- 
européen avait ignoré la phrase complexe, ou encore n'avait 
connu d’autre sorte de subordonnée que la relative, impossible 
également de croire que cette phrase relative y avait Îles 
caractères qu'elle présente à un stade ultérieur du déve- 
loppement linguistique, et cela au moins depuis qu’E. Ben- 
veniste a montré dans son article sur La phrase relalive, 
probleme de syntaxe générale! que le statut originel de la 
relative à pronom de thème *yo- peut être inféré à partir 
d’usages attestés notamment dans des textes archaïques 
indo-iraniens et grecs. Peu importe de ce point de vue que 
le caractère propre des tours dont il s’agit ait encore été senti 
à la date où nous constatons leur existence, ou qu'ils repré- 
sentent des vestiges purement formels d’une syntaxe dépassée. 
Mais rien n'empêche à l'inverse de partir de ce que nous 
pouvons entrevoir de la relative Le. pour nous demander si 
l'usage de la phrase relative dans les langues historiquement 
connues ne présente pas certains traits qui s’expliqueraient 
précisément par ses origines et n'auraient point leur corres- 


1. BSL LIII: (1957-1958), p. 39-54 (= Problèmes de linguistique generale 
I, p. 208 sqq.). 
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pondant dans les relatives des langues modernes. C’est 
l'étude que nous voudrions tenter ici pour le grec. 

Assurons bien notre base de départ en nous faisant une 
idée aussi précise que possible de ce qui destinait le pronom 
de thème “yo- à former des syntagmes de caractère relatif. 
Il conviendra d’écarter pour commencer une explication 
d'apparence aisée, souvent admise comme évidente, et que 
l'article même de Benveniste n’a pu faire définitivement 
abandonner. Elle suppose l'opinion implicite que la relative, 
dans quelque langue que ce soit, joue le rôle d’une véritable 
Adjeklivsalz : comme, dans les groupes nominaux, l'adjectif 
peut servir à déterminer une substance (éventuellement à 
spécifier une notion), mais aussi à apporter une indication 
descriptive ou qualificative logiquement accessoire, 1l peut 
sembler que la dualité d’emploi de la relative comme 
anaphorique? ou déterminative ne fait guère problème. On 
est alors tenté de considérer que le pronom était essentielle- 
ment un anaphorique, et qu’il a été employé a ce titre dans 
une phrase sentie d’abord comme indépendante, puis comme 
une subordonnée (plus ou moins nécessaire au sens de 
l’ensemble suivant le cas) par grammaticalisation du lien avec 
ce qui la précède. Nous ne voyons pas en fait comment le 
passage aurait pu se faire de la relative anaphorique à la 
relative déterminative. Entre «L’homme [= l’homme en 
question |, que j'ai appelé, ne s’est même pas retourné » et 
« Vous allez voir arriver l’homme que j'ai appelé », il y a un 
abime. Dans le premier cas, la détermination de l’antécédent 
est indépendante de la relative, et c'est ce que notre usage 
graphique indique discrètement par l'emploi de la virgule; 
dans le second, elle n’existe que par elle. 

Benveniste est parti pour sa part de considérations de 
linguistique générale. Il a remarqué que dans des langues 
des familles les plus diverses, allant de l’ewe du Togo au 
sumérien et des langues amerindiennes à l’arabe classique, 


le rôle de nos relatives — nous pouvons préciser : de nos 
relatives déterminatives — est tenu par des syntagmes de 


forme très variable dans le détail, mais qui ont ce caractère 
commun d'utiliser des éléments de nature démonstrative 


2. Nous empruntons le terme, qui nous paraît heureux, de «relative 
anaphorique » à P. Monteil, La phrase relative en grec ancien (1963), où il est 
défini p. 44. Son emploi ne saurait préjuger de la présence d’un pronom de 
caractère anaphorique dans la relative originelle. 


LA RELATIVE GRECQUE 218 


identiques à ceux que l’on emploie pour la determination 
nominale. Il était dès lors naturel d'attribuer grande impor- 
tance à un ordre de faits généralement tenu pour marginal 
dans le domaine i.-e., mais où Benveniste a vu de manière 
séduisante un archaisme significatif. Il s’agit de la possibilité 
ancienne de joindre le pronom de thème *yo- à un élément 
nominal aussi bien que verbal en indo-iranien et en grec 
homérique notamment, et, ajoute Benveniste, de l'emploi de 
ce même pronom pour la détermination nominale en balto- 
slave. Dans ce dernier cas, à vrai dire, on tend aujourd’hui 
à reconnaître la particule pronominale *yo plutôt que le 
pronom fléchi correspondant? : ceci semble importer assez peu 
à la démonstration d'ensemble. Benveniste insiste sur le fait 
que le parallélisme est complet entre les syntagmes *yo-+ 
élément nominal et *yo-+élément verbal : ainsi, dit-il, chez 
Homère pour 6¢ x Enıdeung (E 481) et 66 xe Oavnor (T 228). 
Les exemples fournis apparaissent suffisamment significatifs. 
Nous ajouterons qu'il est possible d’en citer des deux sortes 
qui figurent dans un même passage, ou même sont coor- 
donnés entre eux. En À 30 et 33, Ulysse promet d’une part : 
éxDav cic “[Oaxyny, oreipav Boüv, ris dpiorn, | ÉÉEeuv Ev ueyt- 
poor... « sacrifier chez lui une génisse, la plus parfaite (ou 
celle qui sera la plus parfaite) » et, d’autre part : Tepeoin 8° 
drckvsudev div fepevoéuev ote | maupéhav, dc uhotot peranpenet 
uetéporouv «un bélier, celui qui brille parmi tout notre trou- 
peau ». Et en T 43, on lit : of te xuGepvrar nat Exov oimıa vn&v 
«ceux qui étaient pilotes et tenaient la barre des navires », 
où of, indiscernable de of devant l’enclitique, ne saurait 
être «article » de thème *so-, *lo-, le second membre sup- 
posant l'emploi du relatif. 

Il est certain que dans le cours de l’évolution linguistique 
le tour verbal est devenu prédominant, et qu'il a pu de bonne 
heure influer sur le premier. Dans l'exemple même de 
dc x’ émeunc, la présence de la particule modale en témoigne. 
Nous n’en pensons pas moins que Benveniste à eu raison 
d’attacher une importance particulière pour les origines de 
la relative au tour nominal dans lequel il voit non un substitut 
du tour verbal, mais bien un syntagme «où le pronom, 
introduisant une détermination nominale a fonction d’article » 


(p. 48). 


3. Ainsi F. Bader, BSL LXX! (1975), p. 28. — C’est également la particule 
que l’on croit voir dans le type relatif gaul. dugiiontiio « qui honorent » (ibid.). 
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Reconnaître à *yo- une fonction articulaire n'autorise 
évidemment pas à le comparer à l’article d'emploi généralisé, 
tel qu'il existe dans les langues occidentales modernes ou en 
grec, depuis la période classique. Il ferait bien plutôt songer 
à ce qu'était l’article» (de thème *so-, “lo-) du grec 
archaïque, en un temps où il conservait encore la plus grande 
partie de sa force propre, 6 yépov, par exemple, devant être 
compris non comme signifiant de manière banale «le 
vieillard », mais avec une valeur nettement distinctive et qui 
admettait une certaine emphase. Ainsi en [ 109, oîc & 6 yépov 
ueténor, kun todcow xal dmioow | Aebooeı, önwg by’ Apıora WET 
&uoorepo.oı yévyta. «mais si l’on a avec soi l’Ancien, il vous 
considère passé et avenir, afin que tout aille au mieux pour 
les deux parties ». De la même manière les exemples védiques 
et avestiques de syntagmes introduits par *yo- que cite 
Benveniste possèdent une valeur distinctive évidente, associée, 
lorsqu'ils comportent une épithète dont le sens s’y prête, a 
une non moins naturelle emphase. C’est ainsi que sont 
évoqués dans le Rigveda « Agni, le donneur, le conquéreur 
de présents » ou «Soma, le maître du monde » (p. 47). Deux 
syntagmes par *yo- peuvent s'opposer; mais il arrive égale- 
ment qu’un seul syntagme de cette forme s'oppose à un terme 
précédent sans “yo-, ainsi : vi jänthy äryan yé ca dasyävah 
« distingue Aryens et les Dasyus!» et anldr jälesv ula yé 
janılvah « parmi ceux qui sont nes et les à-naître » (Ibid.). 
Le correspondant exact de cette dernière combinaison est 
attesté en grec pour les syntagmes déterminés par “*so-, 
“lo-, avant le plein développement de l’article. Ainsi chez 
Pindare : Pyth., II, 9-10, toy&xıpa map0évos ...6 7’ Evayavıos 
"Epnäs — IV, 66, “ArddArov & te IIvdo — X, 4, Ilv0e Te xat +d 
[leAuwvatoy. 

Peut-étre est-ce le moment de revenir sur Vemploi et 
d’essayer de préciser la structure de nos syntagmes nominaux 
par "yo-. Qu'ils suivent dans la plupart des cas un substantif 
n'implique nullement que leur valeur soit fondamentalement 
adjective. Non seulement parce qu'il y a, nous l’avons vu, 
possibilité d'emploi isolé, mais encore en raison de la nature 
de leur apport éventuel à un substantif. Que l’on reprenne 
les exemples avec nom propre cités par Benveniste. Ils ne 
comportent point une qualification quelconque, mais bien 
Vindication d’un caractère qui appartient exclusivement, 
ou par excellence, à la personne nommée. Le pronom *yo-, 
dit Benveniste, p. 47, «joue le rôle d’un véritable article 
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défini. C'est ainsi qu'on est constamment amené à le traduire : 
visve marülo ye sahäsah «tous les Maruts, les puissants » 
(RV. VIL34, 24)...». Dans cet exemple l’earticle défini» 
substantive un adjectif. Dans d’autres il détermine un 
substantif. Il s’agit de toute manière d’une expression de 
nature substantive, apposée comme telle au nom propre 
précédent. 

Reconnaître au syntagme un caractère substantif oblige 
à admettre que *yo- y est entré avec une pleine valeur 
pronominale, autrement dit qu'il représente un véritable 
support de détermination : le type 6¢ &ptoroc s’interpretera 
au moins originellement comme «celui-là [qui est) le plus 
vaillant », et de même, avec determination verbale, 6¢ xe 
davnoı « celui-là [qui] a péri ». — Nous empruntons le terme, 
sinon la notion, de support de determination à L. Galand, qui 
en a usé dans son étude des faits du berbère (Cahiers Ferdinand 
de Saussure, t. 25 (1969), p. 83-100) et plus spécialement 
du touareg (BSL LXIX! (1974), p. 205-224). Les données 
réunies dans ce dernier article font apparaître le touareg 
comme une des langues qui n’ignorent point la phrase relative, 
ou si l’on veut, son équivalent, mais qui n’ont pas de pronom 
spécialisé comme relatif. C’est la, sur le plan de la linguistique 
générale, un appui supplémentaire aux vues de Benveniste. 
Les problèmes qu'elles soulèvent se situent au niveau des 
seuls faits indo-europeens. 

Un point n’a pu manquer d’embarrasser : la disparité en 
matière d'accord des syntagmes formés respectivement (à 
des dates bien différentes) avec les pronoms de thème "yo- 
et de thème *so-, *lo-. Situation que nous pourrons symboliser 
en remarquant que la transposition en attique du tour 
otetoavy Bobv Yric dpiom de A 30 serait orelpav Bobv thy 
&piorny — à moins bien entendu que l’on préfère employer 
une véritable relative, soit (oreipav Bodv) fric dpiorn Earl. 
Que cette indépendance casuelle du syntagme *yo-—+adjeclif 
ou subslanlif est bien un trait de syntaxe i.e., c'est ce qui 
ressort du fait qu’elle est également attestée dans les textes 
védiques, où elle est constante, et avestiques, ici avec des 
exemples tout secondaires d’accord réalisé. 

Benveniste ne justifie pas véritablement cette syntaxe. 
Il se borne à observer, p. 48, que «si l’on juge naturel que 
dans la séquence yen tov uèv xatabantépev dc xe davnoı, le 
relatif éc soit au nominatif, il faut admettre comme également 
régulier que dans é¢ x &rıdeung, le pronom reste au nominatif, 
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quel que soit le cas de l’antécédent ». A quoi il est possible 
d’objeeter qu'on ne voit pas pourquoi le syntagme a déter- 
mination verbale lui-même, avant de s’être mué en une 
véritable relative, ne présenterait pas dans le pronom le cas du 
terme auquel il est apposé. De toute manière l'indépendance 
casuelle du syntagme, quelle que soit la nature de la déter- 
mination, est d’abord à constater comme un fait. Et peut-être 
faut-il l'expliquer ici et là par une valeur de présentation 
pure du nominatif*. Il n’en est pas moins vrai que le rapport 
de détermination a dû paraître traité comme un rapport de 
sujet à prédicat. Le syntagme à détermination nominale aura 
donc hésité entre un statut de phrase relative (sans relatif) 
et un statut de simple groupe nominal, entre un caractère 
plus ou moins dualiste ou unitaire — ce qui justifie assez 
bien l'appellation de « groupe relatif » employée à son sujet 
par H. Seidel’. On comprend qu'à partir de cette situation 
ambiguë il ait pu évoluer en deux sens différents. Que le 
pronom *yo- ait cessé d’être senti comme un support de 
détermination et ait pris la valeur d’un indice de détermina- 
tion, et il devenait inévitable que l'adjectif ou le substantif 
déterminé en apposition à un substantif précédent prenne le 
cas de ce dernier : c’est ce qui s’est produit dans les exemples 
avestiques récents. Que le sentiment du lien relatif se soit au 
contraire renforcé, et que le pronom *yo- ait paru désormais 
en être l’instrument, autrement dit qu'un tour 6¢ &piotoc 
«celui [qui est} le meilleur» ait été réinterprété «[celuil 
qui [est] le meilleur », que de même le tour verbal 6¢ xe Oavno, 
originellement sans doute « celui [quil-est mort » ait été senti 
comme représentant «|celuijqui est mort», et c’est une 
veritable relative qui se trouvait constituée. C’est dès ce 
moment que le pronom reconnu, en tant que relatif, partie 
intégrante, et non seulement élément introducteur de la 


4. Un souvenir de cette syntaxe transparalt encore, croyons-nous, en Z 396, 
“Heriwvos, | ’Heriov ds évarev Sd IlAdxw bangooy « Eétion, [je veux dire] 
Eélion qui...». D'un point de vue formel, l’antécédent repris au nominatif 
semble avoir été attiré au cas du relatif. Mais c’est sans doute parce que 
l'ensemble "Heriov 6¢ Évatev.. est au nominatif, et non à un autre cas, qu'il 
peut être apposé sans accord au genitif "Hetiwvoc. J. Wackernagel a noté 
avec raison, Vorlesungen über Syntax?, 1, p. 56, que l'exemple ne répond nulle- 
ment aux conditions d'emploi de l'attraction dite inverse. Mais l'explication 
qu'il propose ("Heriov 6¢ représenterait par haplologie ’Heriwvos dc) nous 
paraît irrecevable. 


5. Relalivsatz, Allribul und Apposition (1960). 
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phrase relative, a dû pouvoir assumer dans ce cadre toute 
fonction syntaxique et en prendre le cas. 

De grande conséquence devait encore se révéler usage, 
largement attesté dans les textes archaiques, de reprendre 
formellement le pronom, et logiquement l’ensemble du 
signifié de la relative, par un second pronom — un ana- 
phorique — employé comme correlatif. Nous n’irions pas 
jusqu'à dire avec J. Haudry® que «pour *yo- comme pour 
"k® o- c'est … le corrélatif qui crée le relatif ». Plus précisé- 
ment, ce qu'Haudry a établi de manière convaincante pour 
"k® o-, dont le passage d’une valeur indéfinie à une valeur 
relative serait inexplicable hors du cadre de la corrélation, 
ne peut être admis tel quel pour *yo-, que sa nature même 
predestinait à évoluer en direction du relatif. Mais il n’est 
pas douteux que la corrélation affirme vigoureusement 
lPindividualité de la relative par *yo- et en accuse le caractère 
déterminé. Il apparaît également que seul l'emploi du 
pronom corrélatif a pu lever les difficultés nées d’une opposi- 
tion éventuelle entre la fonction du relatif à l'intérieur de 
la relative et celle de la relative, qu'il commande, dans la 
phrase complexe. Sans doute la langue s’est-elle souvent 
accommodee de l’absence de notation casuelle de cette 
deuxième fonction; ainsi s'explique en grec tant l'emploi de 
la relative en fonction d'interrogation indirecte que l'usage 
du «relatif prégnant » (ci-dessous, p. 232). Mais comment 
ne point voir ce qu’a de satisfaisant pour l'esprit une structure 
— le «diptyque normal» de Minard’ — qui fait de la 
détermination d’une réalité substantielle le préalable à sa 
représentation sous forme régulière dans l'énoncé d'ensemble ? 

Il suffira d'évoquer brièvement l’évolution subséquente 
Vinversion du diptyque, justifiée d’abord par une recherche 
d’expressivite, ainsi que l’a montré Minard, a tendu à se 
généraliser. Elle a abouti à donner au corrélatif valeur 
d’antecedent, au sens propre du mot, ou de déterminant 
d'un antécédent substantif. De toute manière, l'importance 
prise par la notion d’antécédent est propre à la conception 
nouvelle de la relative. Elle s'oppose directement à l’un 
des deux caractères essentiels de la relative originelle, qui 
est sa nalure subslanlive : si elle peut éventuellement — et 


6. Paralaxe, hypolaxe el corrélation dans la phrase laline (BS ES EV IT 


1973), p. 169). Hy ie 
7. Voir A. Minard, La subordination dans la phrase védique (1936). 
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souvent en fait — s’apposer ä un substantif qui precede, 
c’est comme un tout se suffisant en principe à lui-même. 
Il en était ainsi, avons-nous pensé, pour le syntagme à 
détermination nominale de Benveniste. Et cela se vérifie 
encore pour la relative proprement dite, dont le point de 
départ n’est autre qu'un syntagme a détermination verbale. 

Le second caractère, qu'il ne faut point perdre de vue, 
de la relative indo-européenne est sa délermination fondamen- 
tale. Il est impliqué dans tout ce qui a été dit de la nature 
de *yo-, comme de la possibilité de reprise par un démonstratif. 

C’est en fonction de ce double point de départ que nous 
nous efforcerons maintenant d’apprécier l’etat grec ancien 
de la syntaxe des relatives. 


Les relatives substantives, déterminées par nature, sont 
bien représentées à tous les stades de l’évolution de la langue. 
Nous considérons pour commencer chez Homère celles dont 
le statut ressort immédiatement du fait qu'elles n’entre- 
tiennent de rapport particulier avec aucun terme, pronom ou 
substantif, figurant dans le reste de l’énoncé en lequel une 
analyse plus logique que linguistique prétendrait reconnaître 
un « antécédent ». On lit par exemple, + 171, &AX xai we Epéw 6 
wu aveipexı noe nerodA&s «ce que tu me demandes et dont tu 
t’enquiers ». De telles relatives sont volontiers employées 
avec relatif pregnant, comme en H 401, yvorov SE xai dc ura 
vnrıög éoriv « C’est clair, même pour qui a fort peu d’esprit », 
ou dans des contextes qui leur confèrent une valeur proche 
de l'interrogation indirecte, ainsi en B 365, yvoon ere’ 6ç 0°’ 
Nysuovwv xaxdG ds TE vo Aaav « Lu verras bien qui des chefs est 
un lâche, et qui des hommes de troupe ». 

Les relatives substantives débordent en fait largement 
le cadre dans lequel on pourrait songer à les enfermer. Il 
n'existe aucune incompatibilité entre leur caractère propre 
et la présence dans l'énoncé d’un pronom correlatif. Celui-ci 
représente la reprise, suivant l'usage le plus ancien, ou 
annonce, généralement à distance, d’une relative qui 
pourrait s’en passer, et qui conserve à peu pres la même 
individualité, quelle que soit la place qu'il occupe. Que l’on 
compare A 232-233, ob¢ wiv onevdovrac ior Aavadiv tayxv- 
TorWY | Tods ara Oapobvecxe «ceux qu'il voyait pleins 
d’ardeur, il les encourageait fort » et 1312-313, éy0ed¢ ydo wou 
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avec Oued Aldo mAyow | 6g X. Etepov uèv xev0y Evi ppeolv, 
GAO de ein « Celui-là, je le hais à l’égal des portes d’Hades, 
l'homme qui... ». L'ordre des termes ne change rien au fait 
qu'il y a mise en rapport mutuel du démonstratif et de la 
relative, et non point subordination de celle-ci à celui-là. 

Une relative substantive peut encore s’adjoindre, en le 
postposant, un substantif qui représente l'entité à déterminer. 
Ainsi B 38, o0d& tx der à Zeig undero Zoya (= « ceux-là 
— ceux que Z. méditait — en fait d’actes ») — A 122-123, 
cig 6 ne TOS Aplamaı ol oùx toact Odraocav | avéoec (= « ceux- 
la ceux qui ne connaissent pas la mer — en fait d'hommes »). 
Ce second exemple est particulièrement clair : l'emploi de 
avéoec, au nominatif comme of, non à l’accusatif comme Tove, 
implique qu'il fait partie intégrante de la relative. 

On ne saurait pourtant ignorer l’existence dès le grec 
homérique, de relatives adjectives et servant à la délermina- 
tion d’un substantif antécédent. Ainsi A 251, Ô0o yev yeveat 
uepönwav avOommwv | ... of of modc0ev cua Tpapev MO EyEvovro 
«deux générations des hommes d’ici-bas qui avant lui ont 
vu le jour et ont grandi » ou v 169-170, 6eoi riooiaro Awmonv | 
Hy old’ bépllovres deinen umyavowvra «les sévices qu'ils 
exercent, s’ingeniant à mal faire ». De même existe-t-il des 
relatives anaphoriques, qui ne répondent à aucune nécessité 
grammaticale, telle que le besoin de détermination, mais 
apportent une indication accessoire que rien n'aurait empêché 
d'exprimer sous la forme d’un énoncé indépendant, avec 
emploi d’un pronom démonstratif en fonction anaphorique. 
Nous ne songeons naturellement pas ici à l’utilisation secon- 
daire, et parfois contestable, comme relatif du même pronom 
qui a donné naissance à l’article, mais aux seules possibilités 
de celui de thème *yo-. Or, on rencontre aisément des exemples 
tels que 8 112, Tméuxyéc 0° bv Zreime véov yeyadir Evi 10920) 
«(Laörte, Pénélope) et T., qu’il avait laissé nouveau-né au 
palais » : le relatif, qui permet de joindre à la mention de 
Télémaque une indication sur son âge au moment du départ 
d'Ulysse, fait figure d’un simple élément de liaison — ou 
encore Z 164-165, x&xtave Bedrcgopsvtyy | 66 u’ EDerev pirömrı 
uuyhuevar oùx eerovoy «fais périr B., qui a voulu me faire 
violence » : ici le contexte suppose une certaine nuance 
causale, non explicitée dans la relative. 

L’hésitation possible dans l'interprétation de certains 
exemples de relatives homériques manifeste les liens existant 
entre les deux types d’emploi adjectif et celui des relatives 
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substantives, que nous tenons pour originel. Soit v 174, 
alyac dyav at mio. ueréreerov ainodtorow. On peut sans doute 
entendre par analogie avec d’autres exemples de même 
structure formelle «les chèvres qui étaient les plus belles de 
tous les troupeaux ». Mais le contexte invite plutôt à com- 
prendre «des chèvres, celles qui étaient les plus belles... », 
la relative étant alors substantive déterminée en apposition. 
D'une manière plus générale, on pensera que c’est un 
processus d’unification à l'intérieur de la phrase complexe 
qui a permis de passer du type de la relative substantive 
apposée à celui de la relative adjective déterminative. 

D'autres relatives ne peuvent être qu'anaphoriques ou 
substantives et apposées, le second terme de l'alternative 
paraissant stylistiquement préférable. En A 90-91, 003° jy 
Ayauéuvova elrnc | ds vöv moAdv &proroc ’Ayaı@v ebyerau eivar 
peut s'entendre «même si tu nommes A., qui se targue 
maintenant d’être le plus puissant des Achéens ». Mais 
«A., celui qui se targue d’être... » a certainement plus d’accent. 
En A 505-506, zriunoov por vidv, 66 oxvuoporatoc KV | 
ärkero, il n’est pas interdit d'entendre simplement «honore 
mon fils, à qui il a été donné d’avoir, entre tous, le destin le 
plus bref», mais une raison de goût pourra faire préférer 
«mon fils, l’homme à qui il a été donné... », cette interpretation 
mettant véritablement Achille à part des autres héros. 
C’est vraisemblablement à partir de contextes de ce genre que 
s’est développé l'emploi anaphorique des relatives à pronom 
“yo-. Il doit s’agir de l’extension et de la banalisation du rôle 
qu'elles ont d’abord joué pour la notation d’un caractère 
appartenant de manière exclusive à l’antécédent, et qui vaut 
définition. 

Ainsi sur le plan synchronique la parenté de nos deux 
premiers types de relatives, substantives déterminées et 
adjectives determinatives, est évidente. Quant aux ana- 
phoriques, que des exemples favorables nous ont permis de 
saisir à leur naissance même, on dira qu’elles représentent 
sur le plan diachronique une branche détachée du type 
substantif. Ce qu’il faut reconnaître, c’est que si le pronom 
relatif peut être considéré en lui-même comme déterminés, 


8. Ceci même lorsque l’antécédent est d'expression indéfinie. En x 157-159, 
\ 1 ! ~ ~ 
zal tote tic we Dev dropbeato, Lobvov edvta, | d¢ 8% wor dbixepav Éxxpov uéyav 
’ € AY > \ ng ~ r . . r 
eis Oddy aürnv | Hxev, le groupe tic... Oey est assurément indéterminé 


ög n’en représente pas moins le dieu qui a pris Ulysse en pilié, et non seulement 
quelque dieu. 
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elles jouent à l’egard de leur antécédent un rôle qui n’est plus 
de determination, mais, au mieux, de caractérisation. 

Les faits qui nous ont paru aisés à démontrer à partir du 
grec homérique apparaissent, un peu moins clairement 


peut-être, mais de manière différente — surtout en raison 
de l’existence à ce stade d’un véritable article, marque ou 
instrument de determination — dans l'usage de l’attique 
classique. 


Les relatives à antécédent articulé et précédé ou non d’un 
démonstratif sont désormais courantes, ainsi d'une part, 
Antiphon, V, 84, xoîc dt Adyoug od¢ adroi Aéyouor, ou Platon, 
Rep., 532 c, räoa abm ÿ npayuarela av teyveiv ac Bu Abo- 
uevy — d’autre part, Démosthène, VIII, 20, todtove Toùs 
orparıwras oc viv Aroreißng gyer. On jugera que sur le plan 
synchronique, l’article et le démonstratif ont pour rôle de 
noter ou de renforcer le caractère déterminé de l’ensemble de 
l'expression. Leur absence occasionnelle laisse à la relative 
sa valeur propre, encore que la détermination qu’elle apporte 
n’intervienne qu'a posleriori?. Ainsi Platon, Rep., 493 b, xal 
pwvac Sh ao &o’ éxtotoic eine phéyyecdau « et les sons qu il 
a coutume (plus exactement : en fait de sons, ceux qu'il a 
coutume) de faire entendre » (povéc est coordonné, a trois 
lignes de distance, avec Op£uuarog ueydhou xal ioyvpod TOEPOULÉVOU 
rc dpydc … nal émvuixc : cela ne suffit point à le faire participer 
à la détermination par l’article) — Xénophon, em eo: 
Aalen d& thy te buyhv émuideuce xal TO cœux 7 xpaevog av 
mue … Oxpearguc al doparöcs Biéyor xal oùx dv Amopnoesıe 
toonbrng Surdvne «il dressa son corps et son âme en suivant 
le mode de vie dont l'observation peut faire qu'on se trouve 
toujours sûr de soi et en sécurité, eb aux frais duquel on ne 
saurait avoir de difficulté à subvenir». Xénophon entend 
évidemment que la conduite adoptée par Socrate est la seule 
capable de procurer ces avantages. Le rôle de détermination 
de la relative n’est donc pas douteux. Cela n’empéche pas 
que Giairn, jeté en tête de phrase sans article, serve à indiquer, 
avant toute détermination, le thème du développement 
qui commence. 


9, Tout comme dans les exemples attiques de groupes nominaux de forme 
subslantif+ adjectif articulé (par opposition à ceux de forme subslantif articulé +- 
adjectif articulé). Voir a ce sujet J. Brunel, La construction de l'adjectif dans 
les groupes nominaux du grec (Bibl. de la Fac. des Lettres et Sciences humaines 
de Univ. de Montpellier, XX, 1964), Pp. 80-86. 
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L'absence d’article est de règle dans le cas où la relative 
précède le substantifi®. C’est le type d’expression dont nous 
avons vu l’amorce chez Homere et qui semble maintenant 
avoir acquis une plus grande fermeté de structure. Lorsque 
le tour apparaît en tête de phrase, il y a le plus souvent 
reprise par un démonstratif. Ainsi Xénophon, Mem., 1, 2, 22, 
dv rp6odev dretyovto xepd@v, ... Tobrav oùx &néyovta: — Platon, 
Alc., 127 e, ty &yerg Mıxlav, admm... Le pronom correlatif 
peut toutefois manquer, alors même qu'il serait à un autre 
cas que le relatif : Sophocle, (Ed, à C., 57, öv & émorelbetc 
rérov | ydovös xadrcitat tHode yadrxdrove 6066 «le sol que tu 
foules est appelé le seuil d’airain de cette terre ». 

Jusqu'ici la valeur originelle de détermination de la relative 
grecque nous est apparue bien conservée, si ce n’est dans 
les seules anaphoriques, dont l'existence résulte d’un 
développement secondaire. 

Une dernière question doit néanmoins être posée : le grec 
ignore-t-il cette sorte de relative, essentielle à la logique de 
l’enonce, que connaît par exemple le francais, et dont le rôle 
est de spécifier sans délerminer ? C'est ainsi que nous pouvons 
dire, en joignant la relative à un antécédent indéterminé 
«un homme qui agit ainsi se déshonore ». On peut considérer 
à vrai dire que la distance de la détermination à la spécification 
est aisée à franchir. Il y a délermination (avec valeur géné- 
rique) dans «l’homme qui agit ainsi», mais spécificalion 
(avec valeur individuelle et exemplaire) dans «un homme qui 
agit ainsi». Spécification de l'individu et détermination de 
l'espèce vont de pair. 

Il n’y aura point à s'étonner dans ces conditions si l’on 
découvre en grec des exemples de relatives à simple valeur de 
spécification. Inversement, la seule limitation de leur emploi 
pourra être éventuellement révélatrice de la manière dont 
la relative continuait normalement à être sentie. 

L'emploi d'une relative spécificative semble admissible 
en des cas où l’antécédent grammaticalement indéfini repré- 
sente une réalité en soi délerminable, et non seulement une 
notion". Ainsi dans Démosthène, XIV, 1, repi yao roxyudrov 


10. Nous ne voyons pas une exception dans Platon, Gorg., 469 a, Teel Ov 
eye Acyw Tv avOemnwv : faisant de öv Avdparwv un génitif d'emploi 
partilif, nous entendons «au sujet de ceux, parmi les hommes, dont je parle ». 

11. La distinction qui s'impose entre expression indéterminée délerminable 
et indélerminable est celle qui apparaît très clairement en latin grâce à l’oppo- 
sition des indéfinis quidam, d'une part, aliquis (et surtout quis), de l’autre. 
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Eyxeipodvres Aéyeuv Gv oùx dv cic aElwc Eopinoıro TH Adyw « entre- 
prenant de traiter de faits dont personne ne saurait parler 
dignement ». L’orateur envisage les exploits historiques 
ou légendaires obligatoirement célébrés dans tout éloge 
d'Athènes. Si l'expression, comportant l’article (soit *mepi tév 
rpayudrov), revêtait un caractère de determination gramma- 
ticale, la relative apparaitrait déterminative. Si l’expression 
était positivement déterminée avant intervention de la 
relative (soit par exemple *repl r@v neylorwv npayuarov), 
celle-ci ne saurait être qu’anaphorique. Mais dès lors que 
l’antécédent reste grammaticalement dans l’indétermination, 
la relative ne peut jouer à son égard qu’un rôle de spécification. 

Les exemples comparables paraissent en fait beaucoup 
moins nombreux qu'on pourrait l’attendre. On a vu que la 
non-articulation de l’antecedent est compatible avec l’apport 
secondaire d’une determination par relative. Les mots 
cités de Démosthène pourraient à la rigueur s’entendre 
«traiter de faits qui sont précisément ceux dont on ne saurait 
parler dignement ». La où le caractère spécificatif d’une 
relative ne devait faire aucun doute, le besoin s’est fait sentir 
de le noter explicitement. Nous pensons que c’est ce à quoi 
répond l'emploi bien connu de rouobroc en corrélation avec 6c. 

On estime en général que le rôle de tovodto¢g est de faire 
attendre une relative de nature consécutive, et on invoque 
des exemples comme Sophocle, Ant., 691, AöyoLg TOLOUTOLG OLG 
ob wh réodn xAvdy «des propos tels que tu ne saurais avoir 
plaisir à les entendre », ou Démosthène, XIX, 43, ge. Yipioux 
vixioat torodro dv’ od Doxeic éronodvra «il fallait que soit voté un 
décret propre à perdre les Phocidiens ». Nous avons effective- 
ment affaire iei à des relatives consécutives caractérisées 
comme telles par l’emploi du futur modal. Mais qu'est-ce 
à dire, sinon qu’elles expriment une qualité qui se traduit 
par l'aptitude à produire un certain effet ? Et c'est la spécifica- 
tion qualitative, non la consécution que torodtec, lui-même 
qualitatif par nature, devait noter par avance. Au reste, 
toute nuance consécutive peut être absente de la relative. 
Ainsi dans Isocrate, XI, 22, où Giaxexuvduveuuévois papudxotc 
Jeœuévn, KA TosobTous À THY uèv doparerav ôpolav Eye Th 
rooph tH a0” hugpav... «(une médecine) qui use non de 
remedes risqués, mais de remedes qui ne presentent pas plus 
de dangers que la nourriture courante (litt. : tels, à savoir 
qu'ils ne présentent...) ». ; 

I] faut ajouter que le sens propre de rouobroc importe moins 
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encore à l'explication du tour que l’absence d’articulation. 
Seule, en effet, elle peut mettre en évidence le caractère non 
déterminé, en même temps que qualitatif, de l'expression. 
Quoi qu'il en soit, la nécessité de recourir à un tour nettement 
spécialisé pour rendre cette valeur témoigne déjà de linapti- 
tude naturelle de la relative à un emploi qui ne comporte 
aucun élément de détermination. 

Ceci serait pourtant remis en cause s’il s’avérait qu'une 
relative peut être employée avec antécédent indelerminable, 
ou encore, en emploi substantif, demeurer elle-même indé- 
terminée. Or, on pourrait penser a priori que le relatif 
«indéfini » éot1¢ sert précisément à former des relatives de 
cette sorte. 

Sans entrer dans les discussions auxquelles a donné lieu 
le rôle de ce relatif et les critiques adressées à la notion 
même de «relatif indefini »?, nous dirons qu'à en juger par 
le caractère propre des éléments constitutifs de öorız, on 
attend que la valeur du composé représente un compromis 
entre détermination et indétermination. 

Que la relative par öorıg implique détermination (et non 
seulement définition) ressort à l'évidence du fait qu'elle 
peut être reprise ou annoncée par un démonstratif. Ainsi 


Xenophon, Anab., VI, 1, 29, voutto boric … oracıklet..., 
roürov... Déjà chez Homère : B 188, övrıya ...xtyetn, tov... 
> ı / ~ u ! \ / 

Epyrücaoxe — B 114, tH Stem te marie xéAetar. Il faut seule- 


ment ajouter, et les exemples précédents suffisent à en faire 
foi, que la détermination liée à l'emploi de öorıs est 
expressément donnée pour exclusive de toute autre. 
Objectera-t-on l'emploi des relatives par öorıs dans les 
phrases qui correspondent au type fr. «il n’y a personne 
qui... »? Il peut sembler qu'il y ait ici des exemples évidents 
de relatives essentielles au sens de l’ensemble, mais non 
determinatives, puisqu'elles ne se rapportent à aucune réalité 
donnée pour existante. Nous n’oserions pourtant pas décider 
sans plus ample informé qu'il en est bien ainsi du point de vue 
grec dans un énoncé tel que Sophocle, Œd. Roi, 427-498, 
Lod yx oùx Eorıv Bporüv | xdkxtov dotig Errpıiönserat mote «il 
n'est personne au monde qui doive jamais être écrasé plus 
affreusement que toi». Le problème ne concerne du reste 
pas le seul emploi de 6oruc. Le relatif simple ög est parfaitement 


12. On pourra se reporter à ce sujet aux positions de A. Minard (Deux 
relatifs homeriques (1936), p. 7-8) et P. Monteil (La phrase relative..., p. 130 sqq.). 
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possible dans les phrases de ce genre. On lit ainsi chez 
Homère, X 348, bc odx gol’ dc oc ye xbvac xepadñc d&rearckAnor 
«il n’est personne qui saurait écarter de ta tête les chiens >. 
On notera que ces tours ne diffèrent pas de ceux qui se 
rencontrent en contexte affirmatif, si ce n’est que dans ces 
derniers 6¢ est le plus souvent employé. Mais 6or n’est pas 
exclu : Xénophon, Anab., I, 8, 20, Zorıv 8° 6otic wat xaternoby 
«il y en eut aussi un qui se laissa surprendre » (faut-il entendre 
littéralement : «il y a aussi celui {sans autre précision | qui... »?). 
Nous ne croyons pas possible en définitive d’eluder le problème 
de la valeur véritable, déterminée ou indéterminée, de ces 
relatives dans le système grec. 

Mais comment l’aborder ? On cherchera à tirer parti à cet 
égard de la concurrence qui existe en grec, comme en d’autres 
langues, entre la-relative et le participe. C’est qu'avec le 
participe, détermination et indétermination ne peuvent 
être méconnues, marquées qu'elles sont dans la langue 
classique par la présence ou l’absence de l’article. Or, on 
constate que dans toutes les phrases, même négalives, qui 
comportent une expression participiale correspondant à la 
sorte de relatives en cause, le participe est arlicule. On a ainsi : 
Antiphon, VI, 4, (ei) wh gotw 6 tiuwpñowv — Xénophon, 
Anab., II, 4, 5, 6 iymoöwevog oùdelc gota. La détermination 
de 6 rıuopnomv, 6 Aymoöusvos étant indéniable, on doit 
entendre littéralement : «s’il n’y a pas celui qui doit (le) 
venger », «celui qui doit (nous) conduire n’existera point ». 
Ainsi, tandis que pour nous il n’y a pas de détermination 
sans existence, le sujet parlant grec peut, au moment même 
où il nie une existence, souligner qu'elle impliquerait détermi- 
nation. On n’a dès lors aucune raison de se refuser à admettre 
la persistance d’une valeur de détermination dans les relatives 
par 6¢ et öorıs subordonnées à une principale négative. Et 
ceci vaut, semble-t-il, pour les relatives d’emploi adjectif 
aussi bien que substantif. Lorsqu'on lit dans Eschyle, Prom., 
470-471, oùx Zw odqiow’ drw | The viv mapobons Tnuovhc àaTa- 
Auyé «je ne dispose d’aucune finesse qui puisse me permettre 
d'échapper à mes souffrances présentes », on est tenté, en 
raison d’une telle traduction, de refuser à rw toute valeur 
déterminative. Nous pensons que l’on doit en fait entendre 
exactement : « de finesse [qui soit] celle qui peut (ou : pourrait) 
me permettre d'échapper... ». On interprétera de la même 
manière un exemple de prose avec tg joint au substantif 
et relatif &e en contexte irréel : Lysias, NII 29 et SE ate he ev 
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rh rode. deyh icyvootépa be’ To «dr mpooerkrrero «S'il avait 
existé dans la cité un pouvoir supérieur par qui il lui ett éte 
enjoint... ». Nous concluerons que la où la principale comporte 
une idée d’existence affirmée ou exclue, peu importe —, 
la relative ne manque pas d’apporter une détermination a 
son antécédent. C’est ailleurs que l’on tentera de trouver de 
véritables relatives spécificatives à antécédent indélerminable. 

On peut songer ici à un certain nombre d'exemples 
homériques. Ainsi 8 357 (récoov) 6000v te rawmuepin YAaxpuph 
vndg | hyvoev, N Avyds oÖpog Emunvetyoty örıchdev «la distance 
que parcourt dans la journée un navire qui a un vent bruissant 
en poupe» — ou en contexte de comparaison développée 
dans le style traditionnel, A 474-476, Toüec einow’ ag el te 
Sawouvol Mies doccow | duc’ Zhapov xepadv PebAnuévov, bv +” EGaX’ 
avno | i And veuoñc «Les Troyens le poursuivaient comme 
des chacals fauves, ameutés dans les montagnes autour d’un 
cerf blessé, un cerf qu'un chasseur a frappé d’une flèche... » 
— M 299-300, Bñ 3° Tuev do te Aéwv ôpectrpopoc, 66 7’ Enıdeung | 
Inpov En xpckwv «il avanca comme un lion montagnard qui, 
de longue date, est sevré de viande » e 488-489, wc 8 Ste 
tig SaAbv omodın Evexpube peadatvyn | Kypod En’ Eoyarıf, © uy 
maou yeltoves Ado «comme au fond de la campagne, un 
homme qui n’a pas de voisins aux alentours recouvre de 
cendre sombre un tison ardent ». 

D’un point de vue purement logique, on dira que dans 
chacun de ces exemples la relative sert a definir le concept 
d’un antécédent indéterminable comme individualite. Mais 
il faut compter avec la souplesse du style homérique : une 
certaine determination générique peut se faire jour au 
moment où la relative marque comme un nouveau départ de 
l'énoncé. On ne fausserait au moins pas le mouvement de 
la phrase si on traduisait : «un navire, j'entends celui qui 
a en poupe...» — «un cerf blessé, ce cerf qu'un homme a 
frappé d’une flèche » — «un lion de la montagne, celui qui 
se trouve depuis longtemps sevré de viande » (la valeur 
essentielle de la relative au subjonctif, avec un emploi qui 
paraît aberrant du relatif 6¢ te, est en tout cas assurée) — 
«comme un homme recouvre de cendre. : c’est ce que fait celui 
qui n'a pas de voisins ». 

Les exemples homériques ne pouvaient permettre une 
conclusion assurée. Mais ils suggèrent qu'un contexte de 
comparaison peut être favorable à une expression indéter- 
minée. Il est dès lors tentant de voir comment se présente 
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ce genre d’enonces en prose classique, c’est-à-dire dans un 
domaine où on s’attend à trouver, avec plus de fermeté 
d'expression, une définition exacte du terme de comparaison 
choisi. Observe-t-on ici une concurrence entre relative et 
participe non articulé, tout comme il y a possibilité de choix 
entre relative déterminative (à pronom sujet) et participe 
articulé ? 

Nous avons relevé dans le VIe livre de la République de 
Platon les passages, au nombre d’une dizaine, où intervient 
une comparaison librement imaginée pour les besoins de la 
démonstration. Et la constatation s’est imposée à nous que 
c’est toujours le participe qui est employé, jamais la relative. 
Ainsi 496 d, once cic Onpix &vÜpumoc Eureowv «comme un 
homme qui est (ou : serait) tombé au milieu de bêtes féroces » 
— 497 b, donee Ésvixdv onéoua Ev yy HAAN omeipönevov «comme 
une semence d'origine étrangère que l’on sème (ou : sémerait) 
dans un terroir qui n’est pas le sien » — 506 c, ñ Soxobot tt cor 
rophdv Buapéoeuv 680v dp0dc ropevouévov; «te semblent-ils 
différer tant soit peu d’aveugles qui se trouvent (ou : se 
trouveraient) marcher droit ? » — ou encore 495 e, Soxeis oùv 
ru Stagger adrobc idelv dpybpiov xTnomuévou YarnEw¢ palaxpod 
roi outxood, vewori uèv éx Seaudiv Achuuévov, Ev Bahavel@ dé 
AeAovuevou, veoveyov iudtiov ~yovtoc, &e vuæpiou TAPECKEVAGLLEVOD, 
Sid neviuv val gonutav tod Seomdtov thy Ouyarépæ uéAovroc 
yaueiv; «ne te semble-t-il pas qu'ils ressemblent absolument 
à un forgeron chauve et de petite taille, qui s'est enrichi 
alors qu'il est libéré depuis peu de l'esclavage, qui a fait 
toilette au bain, qui porte un manteau neuf, etc. ». 

Le constat d'absence du tour relatif porte sur trop peu 
d'exemples pour permettre par lui-même de conclure a la 
généralité du fait. Mais on peut essayer de juger sur les 
exemples du texte de la possibilité ou de Veffet éventuel de 
la substitution d’une relative au participe. Un tour comme 
*Zevinov onéoua 6 Ev yr Man onelpera est concevable, mais 
il donnerait l’impression qu’il s’agit d’une semence, iden- 
tifiable en principe, que l’on sème hors de son pays d’origine. 
Il en est exactement de même pour l’espece de parabole de 
495 e. Introduisons par hypothèse un certain nombre au 
moins de relatives dans le texte, en écrivant par exemple 
*yanxéoc pahaxpod Hal CULLXPOD, de vewott uèv éx Seoudy AEAUTaL, 
dy Bañavelw SE AgAovTaL nat veovpydv tpatiov Eywv, ce wWyupLos 
mapeoxevacpevos Suk Teviay ... uéarer yauetv. Une telle formula- 
tion pourrait effectivement convenir a un contexte ou 
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Vantécédent designerait un personnage représenté comme 
réel, dont on noterait les faits et gestes. Nous doutons 
qu ‘aucun helléniste ait le sentiment qu’elle serait possible, 
et à plus forte raison naturelle, dans le cas présent. 

Il semble établi en définitive que la relative grecque 
d'emploi adjectif est soit déterminative, soit liée a un 
antécédent lui-même determine par ailleurs, ou au moins 
déterminable. Et comme cette valeur de détermination tient 
aux origines mêmes de la relative, nous pouvons en faire état, 
tout comme de la facilité conservée d’un emploi substantif 
(et déterminé) pour élucider les problèmes posés par la 
syntaxe du relatif, tant dans la période archaïque que dans 
la période classique. 


Le premier fait que nous voudrions examiner de ce point 
de vue est innovation, étrangère à l’attique, mais commune 
à plusieurs autres dialectes et à la prose ionienne, qui a fait 
employer comme relatif le même pronom qui a par ailleurs 
fourni l’article, cela tout au moins aux formes qui relèvent du 
thémemiot 

Ce pronom est fondamentalement chez Homère un 
démonstratif, dont l’emploi comme anaphorique, en tête 
d’une proposition indépendante, s'explique de lui-même, 
ainsi en Z 156, 1a dé Geo xdAAoc TE xal hvopénv Éoarteuvhv | 
&racav «a lui les dieux accorderent la beauté... ». En absence 
dune particule de liaison, il est naturel de tenir le pronom 
pour relatif, ainsi en A 72, nv dı& pavtoobvyy thy of môpe Doi6oc 
"Anörov. Sans doute ne peut-on en toute rigueur exclure 
interpretation par le démonstratif, soit : «en raison de son 
don de divination : c’est Ph. A. qui le lui avait conféré ». 
Mais il faut alors admettre l’asyndete, et la tendance à 
l’éviter est assez forte dans l'épopée pour qu’on ne l’imagine 
pas fréquente avec un démonstratif, autrement dit pour qu'il 


13. Nous devons faire cette réserve parce qu'il est au moins douteux que 
hom. 6, employé comme nominatif masculin, représente le theme *so- : il peut 
s'agir du thème *yo- sans désinence de nominatif. Il n'y a pas de raison de 
considérer à l'inverse (ainsi Meillet-Vendryes, Trailé de grammaire comparée 
des langues classiques (1924), § 881-Rem.) que le 6e d’Herodote soit le nominatif 
du theme "so- secondairement pourvu de désinence. Sur ces deux points nous 
faisons nôtres les vues de P. Monteil, La phrase relalive..., p. 74-75 et 89-90. 
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y ait plus de chances dans chaque cas particulier que le pronom 
ait eté senti comme relatif. 

Il reste que dans l’usage homerique, la grande majorité 
des relatives introduites par le pronom de theme “lo- sont des 
anaphoriques, comme dans l'exemple de A 72. C'est la une 
preuve de l’origine encore récente de l'emploi relatif, tandis 
que les rares exemples contraires“, qui supposent une 
évolution plus avancée et anticipent l'usage postérieur, celui 
d’Herodote, par exemple, où *lo- fournit un relatif de plein 
exercice, confirment que l’on a déjà le droit de parler, pour 
l'état de langue homerique, d’un relatif de theme "lo-. 
L'évolution dont on constate le résultat s’est évidemment 
produite en deux temps : dans le premier, un pronom d'emploi 
anaphorique est passé du statut de démonstratif à celui 
de relatif; dans le second, il a acquis la possibilité de former 
des relatives déterminatives (ou même des substantives 
déterminées). 

Le second changement est de plus de conséquence que le 
premier, du fait qu'il intéresse la logique de l'énoncé et non 
sa seule structure apparente. Or, on ne voit pas, et c'est ce 
que nous avons déjà indiqué pour le pronom de thème *yo-, 
comment il aurait pu se produire spontanément. Mais tandis 
qu'il était loisible d’admettre pour les relatives utilisant le 
pronom de theme "yo-, une évolution dans le sens opposé, 
c’est-à-dire de la substantive déterminée en apposition à 
Vanaphorique, le nouveau relatif de theme *lo- ne pouvait 
donner naissance qu'à des relatives de caractère originellement 
anaphorique. 

Le système des relatifs s’est done présenté pour un temps 
sous la forme suivante : 


theme *yo- thème “lo- 


om | 


déterminatif 


anaphorique anaphorique 


. ’ : r „ LA LA 
14. Ainsi 0 27 (relative substantive de valeur déterminée), 69e° cima TH 
ue updos Evi orhdeocı xEEVEL—Y 140 (adjective déterminative), u50ov uvbeioünv 


rod elvenn Andy Kyeipav «ils dirent les paroles en vue desquelles ils avaient 
réuni l'assemblée ». 
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Le tableau presente une case vide, celle qui correspond 
à un emploi déterminatif pour le relatif de thème *lo-. Elle 
aura été remplie, suivant un processus bien connu, par 
reproduction du rapport déterminatif/anaphorique, tel qu'il 
existait déjà pour le relatif de thème "yo-. 


Un second point nous paraît susceptible de s’eclairer 
compte tenu des origines du tour relatif. Il s’agit de l’explica- 
tion à donner de cette «attraction du relatif » qui constitue 
un des caractères les plus originaux de la syntaxe grecque 
classique. On la définit couramment comme l'assimilation 
en cas du relatif à un antécédent exprimé ou implicite, qui 
est ou serait au génitif ou au datif — en principe seulement 
si le relatif joue le rôle d’objet dans une relative qui, de toute 
façon, doit être délerminalive. Le type avec antécédent 
exprimé pourra être représenté par Aristophane, Ach., 6, 
rois mévre Tañdvrou ofc (et non à) Krewv éfuecev «du fait 
des cing talents que Cléon a dû vomir » ou Xenophon, Anab. 
I, 7,3, Éceode &vöpes &Ëror rc Erevdeptag Ho (et non NV) xéxTrnobe. 

Il faut avouer qu'à considérer des exemples de ce genre, 
on s'explique assez mal que le sentiment du rapport que le 
relatif entretient avec son antécédent ait prévalu sur celui 
de sa fonction propre à l’intérieur de la relative, et se soit 
ainsi trouvé capable de provoquer le nivellement des cas. 
Le maintien du relatif au cas attendu semblerait plus naturel, 
et il est également attesté dans les textes : nous nous 
contenterons de rappeler les exemples déjà cités, p. 221, 
d’Antiphon, N 84, totc SE Adyotg od¢ adrol Aéyouor, et de 
Platon Rép 5320: 

Ce re quelque peu surprenant, à y réfléchir, de 
l’« attraction du relatif » (exactement du relatif 8¢) contraste 
avec la facilité d'explication d’autres types d'attraction qui 
intéressent la theorie de la phrase relative. Soit l'attraction 
dite «inverse » parce qu'elle est exercée non par l’antécédent 
sur le relatif, mais par le relatif sur l’antécédent, ou si l’on 
préfère, sur un mot en lequel la grammaire traditionnelle 
veut reconnaître un antécédent. Le type peut nous en être, 
fourni par Platon, Alc., 127 e, ty Eyes Mıxlav, an... (cité 
peer br St MAunlav est employé à l’accusatif, c’est qu’on ne 
pouvait avoir le sentiment, au moment où il intervenait, du 
rôle qu'il devait logiquement jouer dans l’ensemble de 
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la phrase : il est joint pour cette raison à la relative, ce qui 
. entraîne l'opportunité de le reprendre ensuite par un 
démonstratif employé comme anaphorique. Il n’est pas plus 
difficile de justifier le type Platon, Phéd., 117 d, oddéva 6vriva 
où xatéxAace «il n'est personne dont il ne brisa le cœur » 
on voit immédiatement qu'il s’agit d’une sorte de contamina- 
tion entre *oddel¢ Av 6vriva où x. et *oddeva où x. Plus complexes, 
mais non plus malaisés à interpréter sont les faits d'attraction 
observés dans les phrases comportant les adjectifs relatifs 
otoc ou dooc. On lit ainsi x 112-113, thy D yuvaixa | ebpov bc0v 7 
docog xopuenv «ils trouvèrent la femme grande comme une 
cime de montagne ». C'est ici le cas du substantif antécédent 
qui s'est imposé au relatif et, du même coup, à un second 
substantif auquel celui-ci sert de prédicat. Mais cette égalisa- 
tion générale des cas correspond très simplement au sentiment 
que l’on peut avoir du texte : pour Ulysse et ses compagnons, 
rencontrer la reine des Lestrygons, c’est rencontrer une 
véritable montagne. Il est naturel que les deux substantifs, 
avec l'adjectif relatif, soient traités comme faisant fonction 
d'objet. 

En regard de ces faits d'attraction qui permettent une 
expression ferme et concrète, psychologiquement satisfaisante, 
on ne peut qu'être frappé de la gratuité et, ajouterons-nous, 
de l’incommodité de la construction classique du type rc 
2revleolac Ae xéxtyobe. Il est raisonnable de penser qu'on doit 
en rendre compte par référence à un tour, souvent considéré 
comme secondaire, mais en fait susceptible d’une explication 
directe, que connaît la syntaxe des relatives d'emploi 
substantif®. 

Redisons bien que cet emploi substantif est fondamental. 
Des formulations homériques ou classiques telles que n 33 
(053° dyarakéuevor gidgove’) ds x AMoBey En, OU Antiphon, 
V, 19, & yee tic uh mpooedönnoev (ovde puAdERGOQL ÉyxwpEt) 
n’ont certainement jamais donné le sentiment d’un élément 
sous-entendu avant le relatif : il est bien plus exact de 
reconnaître au relatif une double fonction, par rapport au 
verbe de la relative, et, en tant qu'il représente celle-ci dans 


15. J. Wackernagel, Vorlesungen über Syntax?, 1, p. 55, indique justement, 
à la suite d’E. Hermann, Griechische Forschungen, I, p. 331 sqq., qu'un tour 
tel que l’emploi de où pour robrov 6 ne relève pas de l'attraction du relatif 
par son antécédent ; mais il admet qu'il a pu exercer une certaine influence 
sur son développement. On verra que nous allons plus loin dans cette voie. 
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son ensemble, au verbe de la principale. Aucune question ne 
se posait quant au cas du relatif, lorsque la fonction etait de 
même nature de part et d’autre, ainsi dans le dernier exemple 
d’Antiphon. Lorsque l’on avait affaire à deux fonctions 
différentes, plus exactement à des fonctions s'exprimant par 
des cas de forme différente, la solution pouvait être d'employer 
un pronom correlatif, postposé suivant l'usage le plus ancien, 
ou antéposé, ce qui devait donner naissance au tour à antécé- 
dent proprement dit. Cela était d'autant plus aisé qu'un tel 
pronom apparaissait souvent, alors même qu'il devait être au 
même cas que le relatif, pour une raison d’insistance ou 
par simple recherche de netteté dans l'articulation de la 
phrase (cf. ci-dessus p. 218-219). Avec changement de fonction 
on a donc tout naturellement par exemple : A 208, 6¢ xe deots 
énimctOytar warn 7’ ÉxAvoy adtod « qui obéit aux dieux, ceux-ci 
écoutent sa prière » — I 615, tov xndew ds x eué undy « faire 
du mal à celui-là qui me fait du mal ». 

A défaut de cette solution analytique, il était inévitable 
qu’une seule des fonctions que nous avons distinguées soit 
exprimée par le cas du relatif, l’autre se trouvant sacrifiée. 
Dans l’usage homérique, mis à part un seul type d'expression, 
généralement négligé par les grammairiens et sur lequel nous 
aurons à revenir, c’est toujours la fonction intérieure à la 
relative qui est prise en considération. Ainsi avec pronom au 
nominatif comme sujet, alors que la relative joue le rôle de 
complément d’attribution : À 434, OnAvtépnor YuvauËt vol  w 
edepyôc Eno. « y compris à celle qui se conduit bien » — 8 336, 
oixta Ô adte | Tobtou untépr Sotuev eyew 49 Gotic Önvlor «eta 
celui qui l’épouserait ». Thucydide écrira de même VIII, 1 
(avec relatif totalisant) : &pyllovro ... roig yonowordyousg te xal 
uavreoı xal öndooı tL Tore abrobs Heidonvres ErmArıoav dc Anov- 
tat Dixertav «ils sirritaient contre les colporteurs d’oracles, 
les devins et tous ceux qui leur avaient fait espérer... ». On 
ajoutera que c’est ce tour qui est à la base de l'emploi du 
relatif pregnant, le röle de la relative dans l’ensemble de 
la phrase &tant mal defini, mais en somme voisin de celui que 
pourrait exprimer un datif «éthique ». Si Lysias écrit, III, 41, 
oddenlav Hyovunv medvorav elvaı teabuatoc, bottg wh droxreivar 
PovAduevos Etowoe « je ne pensais pas qu'il y eût préméditation 
de blessure, qui (= quand on) blesse quelqu’un sans intention 


de le tuer »1%, cela revient exactement à «(dans le cas de) celui 
qui blesse... ». 


16. Traduction de Vendryes, Sur un emploi du relatif: le relatif prégnant, 
BSL XLIV! (1947-1948), p. 36. | 
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Dans d’autres phrases la relative pourra jouer le rôle de 
complément d’objet, alors que le relatif sera de par sa 
fonction propre à un cas différent de Vaccusatif. Ainsi Platon, 
Gorg., 517 b, éxmopt@ew tH nöreı Av éxeOduer « fournir à la cité 
ce qu'elle désirait » — 522 b, ote tobe moptlovrac Tyre oùre 
olg moplletar « ni ceux à qui cela est procuré ». C’est également 
ce qui se produit dans les relatives employées comme 
interrogatives indirectes, leur statut syntaxique en faisant 
des complétives, directement rattachées au verbe de la 
principale, et leur interdisant par la même de posséder un 
antécédent exprimé, que ce soit au même cas que le relatif ou 
à un cas différent. Soit la phrase de Thucydide I, 107, eo 
Sé adtotc.... oxébaolar btw Tpoônw &opahéorarx StaTopevoovTar 
«ils jugérent bon d’examiner par quel moyen ils pourraient 
effectuer leur passage avec le plus de sécurité ». Cest parce 
que la relative n’a point d’antécédent, mais s’adjoint por, 
au cas du pronom, qu’elle demeure formellement une substan- 
tive, qui peut étre tenue, en synchronie, pour une interrogative 
indirecte. 

La possibilité contraire de celle qui vient d’étre envisagee 
— fonction du relatif dans la relative non exprimée; fonction 
de la relative exprimée par le cas du relatif — est largement 
utilisée par la langue classique, encore que dans des limites 
qu'il convient de préciser et d’expliquer. 

La fonction dont l’expression est sacrifiee est le plus 
souvent celle d’objet du verbe de la relative, le cas notant 
la fonction de la relative étant le génitif ou le datif. Un 
exemple suffira pour chacun de ces cas : Platon, Hipp. min., 
369 d, où wor uéhe Sv Aéye «peu m'importe ce qu'il dit » 
__ Démosthène, XIX, 60 (relatives sur le même plan qu'une 
expression nominale et une pronominale), roîc xpövors, otc 
&TMYYEAAOV, Obs Eypapov, TAOLV EEENEYYOvTaL GUVIY OVLOUEVOL 
Diirro «par les dates, par les déclarations qu'ils faisaient, 
par les décrets qu’ils proposaient, par tout, ils sont convaincus 
d'avoir fait le jeu de Philippe ». Les exemples où le relatif, 
s’il prenait le cas de sa fonction propre, serait au nominatif 
ou au datif font figure d'exception pour qui observe les faits 
du dehors. Leur existence n’en est pas moins bien établie. 
Avec relatif au génitif, en raison de la fonction de la relative, 
mais jouant par rapport au verbe de celle-ci le rôle d’un quası- 
objet, normalement au datif, on lit : Platon, Gorg., 509 a, 
dy dy évtetbyynxa, Bonep VÜv, oùdelc olög T gotly... 4 des gens 
avec qui je me suis entretenu comme je le fais maintenant ». 
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Avec relatif au genitif ou au datif, alors qu'il joue le rôle 
de sujet, au neulre singulier ou pluriel, d’un verbe passif ou 
du verbe eiut : Thucydide, VII, 67, Brénreobar dp’ Ov uiv 
napscxebaora «subir des dommages du fait de ce AUD 
avons préparé » — Platon, Phed., 69 a, roöro 8° épotév Eorı & 
viv dy éAéyero «ceci est semblable à ce qui était dit à 
l'instant ». De même en ionien, avec le relatif de theme *lo- : 
Hérodote, I, 78, oddév xw eidôtes av Tv mepè Lapdıs te nai 
adtov Kooïoov «sans être encore informés des événements 
concernant Sardes et €. lui-même ». 

Tous les exemples relèvent en fait d’un seul et même 
principe d'explication. On peut considérer que des tours 
comme Ov Aégyes ou & &Atyero résultent de la flexion de & 
Agvet, à ékéyero, laquelle pouvait être réalisée par la varia- 
tion en cas du relatif, pour autant que sa fonction propre 
dans la relative apparaissait assez d'elle-même. Il en était 
ainsi pour l’objet direct, là où le verbe était transitif et à 
l'actif, même pour le quasi-objet, normalement au datif, 
d’un verbe tel que &vruyyavo, et bien entendu aussi pour le 
sujet d’un verbe passif, au moins au neutre, où nominatif 
et accusatif ne se distinguent point par la forme. En revanche 
une fonction de nature à être exprimée par un cas moins 
dépouillé de valeur concrete (et a plus forte raison avec le 
concours d’une préposition) devait l’étre effectivement, et 
ce peut être alors, comme on l’a vu, le rôle de la relative dans 
son ensemble qui demeure sans notation formelle. 

Revenons aux tours où le cas du relatif est determine 
par la fonction de la relative, et elle seule. Rien n’empéche 
qu'ils comportent un substantif postposé, tout comme lorsque 
le relatif note a la fois les deux fonctions, celles-ci se trouvant 
de méme nature, ou seulement la sienne propre (ci-dessus, 
p- 219 et 222 : & Zev undero Zoya — dv rpéoûev ametyovto xepddv 
— ‘hy Exeıg Mııxlav, abrn...). On a ainsi : Xénophon, Hell., I, 
D, 18, obv atc elye vavalv elxocı «avec les vingt navires qu'il 
avait , 37, (k£roc) Ov of Osot cor ÉSoxav Kyadav 
«des avantages que les dieux t'ont accordés ». 

Nous ne doutons pas que dans les exemples de ce genre le 
substantif est originellement surajouté. Reste qu'il a dû être 
senti à partir d'un certain moment comme le noyau de 
l'expression nominale dont il fait partie. A ce titre, il pouvait 
être mis sur le même plan que l’antécédent proprement dit 
d'une relative, ne serait-ce que parce que l’accord en genre et 
en nombre se faisait naturellement dans le sens substantif- 
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relatif. Mais que penser du cas? Pour nous, naturellement, 
il s'explique en ce qui concerne le relatif comme dans le 
type dv ëeye, c'est-à-dire la où n'intervient aucun substantif, 
par la fonction de la relative dans la phrase complexe. Quant 
au substantif, il ne peut qu'être au même cas que la relative 
à laquelle il est adjoint, c’est-à-dire que le relatif lui-méme, 
puisqu'il s’agit toujours de noter une même fonction. Mais au 
sentiment du sujet parlant, ce devait être le substantif qui 
imposait le cas au relatif, aussi bien que le genre et le nombre. 
Et cette impression, si elle n’était pas confirmée, n’était du 
moins pas contredite par celle que pouvaient donner les 
constructions dans lesquelles le cas du relatif convenait aussi 
à sa fonction propre, comme dans &v rp6odev anetyovto xEpd@v 
(odx a&méyovtat). 

On s’explique dès lors la tendance à mettre le relatif qui 
suivait un véritable antécédent au cas de celui-ci, sans 
considération de sa fonction propre, dans les mêmes limites 
qui s’imposaient pour l'expression par le relatif de la fonction 
d'ensemble de la relative. On comprend encore que cette 
attraction du relatif — car à ce stade c’est bien d’un fait 
d'attraction qu'il s’agit — ne se manifeste que dans une 
relative déterminative : les relatives anaphoriques, parce 
qu’elles ne constituent pas avec leur antécédent l'équivalent 
d’une relative d'emploi substantif, étaient à l'abri de toute 
influence analogique du tour relative +subslantif postpose. 


* 
x * 


Tout essai de reconstitution de la genèse d’un point de 
syntaxe classique doit chercher à s'appuyer sur les constata- 
tions concernant l’état antérieur. Or, il faut reconnaître que 
s’il nous a été possible dans ce qui précède de tenir compte 
des caractères généraux de la relative, tels qu'ils apparaissent 
a date ancienne, nous n’avons jusqu'ici relevé dans l'usage 
homérique rien qui témoigne de l'attraction proprement dite 
du relatif, ou qui paraisse y préluder. 

Il nous semble assuré qu'il n'y a ni dans l’Iliade, ni dans 
l'Odyssée, d'exemple de relatif mis au cas de son ant&cedent!”. 


17. Nous estimons avec P. Chantraine, Grammaire homerique, Il, Syniaxe, 

~ ost me [4 = > le \ Led 
p. 237, que dans E 265, t7¢ yup TOL YEVENS NS Tpwt mee evevoTta Leve | Saxe 
« de la race dont Z. donna des rejetons AT. », le génitif fc ala valeur d’un génitif 


partitif. 
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On ne saurait naturellement exclure, mais rien non plus 
n'invite à croire, que cette attraction du relatif par son 
antécédent ait existé dans l’usage parlé au temps de la 
composition des poèmes homériques. Ce qui est sûr, c’est que 
les habitudes du style épique ne lui étaient guère favorables. 
On peut s’en convaincre en considérant le petit nombre 
d'exemples de phrases répondant théoriquement aux condi- 
tions qui permettent l'attraction en langue classique. Nous 
nous limiterons ici à celles où le relatif, étant au masculin 
singulier, présente la forme öv, de l’accusatif, puisque 
justement l'attraction n’a pas lieu. 

On notera pour commencer qu’un exemple comme E 503, 
Acvxol Üreode yévovto xoviodAw, bv pa dv adrüv | ... ÉnérANnYOV 
rôdec incov peut difficilement entrer en ligne de compte, car 
Vemploi de la particule $x détache en quelque mesure la 
relative de son antécédent, en lui donnant valeur d’explication 
secondaire : «ils furent poudrés de blanc sous l’effet du 
tourbillon de poussiere, cette poussiere que les pieds des 
chevaux avaient soulevée parmi eux en frappant le sol ». 
Mais voici trois cas où l’expression apparaît plus proche du 
type qui admet dans l'usage classique l'attraction du relatif : 


B 229, À Erı ai ypvood emdeverc, dv xé Tic olosı | Towwv 
inmod&uoy... ; «as-tu encore besoin de l’or que pourra apporter 
quelqu'un des Troyens ? ». On aurait fort bien en prose 
attique : &pa Set cor tod yevaod od Tu otost ; 

P 99, port naysodaı | bv xe Dede ru « combattre l'homme 
qu'un dieu honore ». L'idée pourrait s'exprimer en attique 
sous cette forme (sans substantif antécédent) : uayeodar & av 
Debs Tine. 

x 290, robré tor &vri moddc Eeıvnıov, dv mot Bdaxac | Kvrıdeo 
‘Odvo7y. «voila pour toi un cadeau d’amitie, en reconnaissance 
du pied |de boeuf] que tu as donné tout à l’heure au divin 
Ulysse ». Ici encore la langue classique admettrait aisement 
Pattraction : &vri tod moddc¢ où Bmxac (&vO’ od Baxac mod6¢ ne 
serait pas moins naturel). 


Est-ce a dire qu'il y a équivalence jusque sur le plan 
stylistique entre le tour homerique et ceux que l’attique 
pourrait fort bien employer, et qui sont eux-mêmes de deux 
sortes, relative avec attraction du pronom au cas d’un 
véritable antécédent et ensemble relative + subslanlif, le tout 
a un seul et même cas? Il est impossible de le prétendre 
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du premier au second et du second au troisieme, dans l’ordre 
où nous les envisageons (et qu'il ne faut pas confondre avec 
celui de leur apparition), on voit s’effacer le caractère 
analytique de l'expression, ou s’aflirmer son caractère 
synthétique. 

On notera que dans nos trois exemples homériques l’antece- 
dent se trouve séparé du relatif par un mot qui Joue un rôle 
important dans la phrase. Cette disposition est évidemment 
favorable à l'autonomie de la relative, et par là même elle 
s’accommoderait mal de l'unification des cas de l’antecedent 
et du relatif. 

Reste à considérer deux exemples de relative placée en tête 
de phrase et sans antécédent, donc nettement substantive, 
mais reprise ensuite par le pronom personnel de la 3° personne : 
si nous les mettons à part, c’est parce que leur transposition 
suivant les usages de la langue classique aboutirait à un tour 
— celui de la relative substantive dont la fonction dans la 
phrase est notée par le cas du relatif — qui est certes lie au 
phénomène de l’attraction du relatif, mais, si nous avons vu 
juste, en ce sens qu'il l'explique, loin d’en dériver : 


B 391, dv 36 x yay dréveude nayng &Derovra vonow | mınvaleıv 
raod vol xopovioiv, ot of éneura | Apxıov écoeirat ŒUYÉELV KOVAC 
HS’ oiwvouc «celui que je verrai rester volontairement loin 
du combat auprès des nefs recourbées n'aura moyen qui 
Vassure d'échapper aux chiens et aux oiseaux » — O 348, 
dv D av dyov dréveude veGv ExépwOt vonco | avtod of Oavarov 
uyticoua «celui que je verrai loin des navires et ailleurs 
qu'à son poste, je songerai à le faire mourir sur place ». 
L'élément commun à ces deux textes parallèles, a savoir 
dv dé x (ou : dv & Av) eye ... vonow ... of serait susceptible 
en attique classique de revétir une forme condensée & © & 
yo idw... «a celui que japercevrai...». Il faut bien recon- 
naître que cette possibilité est étrangère à usage homérique. 


L'examen d'ensemble des faits homériques conduit à une 
double conclusion : le relatif complément d'objet est incapable 
d'assumer par lui-même le cas qui correspondrait non à sa 
fonction propre, mais à celle de la relative dans le cadre de 
la phrase complexe, aussi bien que de subir l’attraction 
casuelle d’un antecedent; cette situation est naturelle dans 
un état de langue où la relative a un statut substantif, plus 


qu’adjectif, y compris dans le cas où elle est apposée à un 
antécédent. 
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Il semble done qu'il existe un véritable hiatus entre l’état 
homérique et l’état classique, et que cela supprime tout 
moyen objectif de décider si c’est l’attraction du relatif au 
cas d’un antécédent ou la notation par le cas du relatif de la 
fonction de la relative qui est première dans l’évolution de 
la langue et explique l’autre fait. 

Une dernière voie de recherche reste néanmoins ouverte. 
Elle suppose la prise en considération d’un emploi du relatif 
apparenté à ceux dont nous discutons, emploi bien attesté 
dans l’usage homérique, mais dont il semble qu'on n’ait jamais 
songé à tenir compte pour éclairer les faits généralement 
réunis sous l'appellation d’« attraction du relatif ». 

Le relatif homérique a joué, à la forme de nom.- acc. neutre 
ö, un rôle assimilable à celui d’une conjonction, pour introduire 
une complétive, en particulier avec verbe de perception ou 
de connaissance, ou une causale. On trouve ainsi : A 120, 


Aevooete ... TO Ye mavrec 6 wor YÉpac Epyetar HAAN — © 32, tduev 
e/ / > 2 , | a LA ef re „ ! 

6 tor oÛévoc oùx Erıeintöv — I 534, yocauévn 6 of ott. OxAdorx.. 
pee. 


Il est clair, et notre premier exemple, avec annonce du 
relatif par le démonstratif +6 suffirait à le prouver, que nous 
avons bien affaire a un relatif encore senti comme tel. Mais 
a quelle fonction rattacher l'emploi qui en est fait? Il nous 
semble que 6, représentant la situation définie par tout 
ce qui suit dans la relative (= «le fait comme quot ma récom- 
pense s’en va a une autre destination »), doit étre considere 
comme une sorte d'objet inlerne. 

Ainsi la forme du relatif se trouve-t-elle justifiee par son 
role méme de quasi-conjonction. Elle convient également, on 
le notera, a la fonction d’objet, qui est celle de la completive 
dans la phrase complexe. 

Un tel relatif peut encore se joindre, à une préposition pour 
former l’equivalent d’une conjonction composée susceptible 
d'introduire une circonstancielle. On a ainsi eis 6 xe «jusqu’à 
ce que », par exemple en B 332, eis 6 xe &otv uéya Ilottuoro 
Ehouev. Ici encore l’accusatif a double justification, par son 
rôle propre dans la subordonnée et par le rôle de cette relative, 
dont il est le noyau, dans la phrase complexe (expression de 
direction temporelle, en collaboration avec la préposition eic). 

Mais il arrive aussi dans des cas de ce genre qu'il y ait 
conflit entre les convenances d'expression de la fonction 
propre du relatif et de celle qu'il partage avec la relative. 
C'est ce qui se produit pour la notation du point de départ 
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(dans le temps), et non plus du point d’aboutissement. 
"HE ob se lit en A 6, && où dh td mera SiaotHTyy épiouvre « depuis 
que s’opposerent dans la dispute...» C’est done le cas 
correspondant à la fonction de la relative qui l'a emporté. 

Il en va de même de la combinaison de où et de &vex« 
employé comme postposition, soit obvexx au sens de « parce 
que » (à bien distinguer de obvexax «(ce) à cause de quoi», ainsi 
I 105). On lit par exemple en A 11, oûvexx tov Xobonv 
Nrlunoev Kpyrnpa «car il avait manqué de respect à l’egard 
du pretre Ch. ». 1 

Oôvexx peut être repris par totvexa, fait de corrélation bien 
conforme aux usages homériques : 403-405, obvexa dy vov dtov 
ARE avdpov Meveraog | vırnoag e0éAer oTuyephv éué olnad àyeobau, | 
robvexx dy vDv Sedo0 SoAoppoveouca mapéorns ; « Est-ce parce 
que M., ayant maintenant vaincu A., veut emmener chez lui 
mon indigne personne, que tu t’es présentée à moi pour 
me tromper ? » 

En A 110, un démonstratif est employé comme un véritable 
antécédent : todS’ &verk cow Éxn66h0c &Ayex Tebyeı, | obvex’ 
&y&... «l’Archer leur impose des souffrances pour cette raison 
que moi... ». Dans ce dernier exemple, la mise du relatif au 
génitif et la reprise de évexx peuvent se définir comme un 
double fait d'attraction par l’antécédent. 

Ainsi la langue homérique a admis que la fonction du 
relatif à l’intérieur de la relative demeure inexprimée là où 
elle représente le rapport le plus étroit que l’on puisse conce- 
voir et qui est celui d’objet interne. Et du même coup elle 
ébauchait une évolution dans le sens de Vattraction du relatif 
par un antécédent exprimé. 

Il n’y avait pourtant point là, semble-t-il, de possibilités 
d'avenir, à la fois parce que le phénomène est limité à quelques 
expressions consacrées, et parce que ses prolongements 
devaient perdre toute clarte'®. 

Mais si l’on considère que le domaine normal, en langue 


18. La disparition de eig 6 (dans eig ö xe), et plus généralement celle de 
tout emploi du relatif neutre 6 comme équivalent d’une conjonction, rendait 
22 08 et dq’ od, usuels en attique, susceptibles de toutes les interprétations. 
Ces tours ont pu être sentis comme valant « depuis le moment où », plus précisé- 
ment que « depuis que ». Et de fait Xénophon écrira en introduisant un substantif, 
et un substantif masculin, Cyr., I, 2, 13, dp’ où & dv ee,0aor xXpovod. — 
Quant à obvex«, si on le lit encore dans des inscriptions attiques du vie et du 
ve siècle au sens de « parce que », il disparaît ensuite dans cet emploi. Visiblement, 
une double valeur, causale et consécutive, de Vexpression faisait difficulte. 
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classique, de l’attraction du relatif, comme de la non-expres- 
sion de sa fonction propre est précisément celui où il s’unit 
au verbe de la relative dans le rapport le plus étroit après 
celui d’objet interne, c’est-à-dire celui d'objet en général, 
on pourra conclure que les faits ont dû effectivement se 
produire dans le même ordre, mais la seconde fois sur un plan 
plus large, en deux périodes obscures de l’histoire de la 
langue, celles où ont pris forme les usages que nous constatons 
tout établis dans les poèmes homériques, d’une part, chez 
les auteurs attiques, à partir du ve siècle, comme dans la 
prose ionienne d’Herodote, d’autre part. 

Nous admettrons donc sans plus hésiter que l’assimilation 
en cas du relatif à son antécédent représente un aboutissement, 
non une donnée premiere, en syntaxe grecque. Mais disons 
bien, en terminant, que la valeur reelle et la portee de cette 
conclusion sont liées à une vue correcte des origines indo- 
européennes de la relative grecque et des caractères qui en 
découlent. 


Jean BRUNEL. 


31, rue Rouget de l'Isle 
30000 Nîmes. 


REMARQUE SUR L’ACCENTUATION PREMIERE 
DES NEUTRES EN IOTA DU GREC MODERNE 


SOMMAIRE. — La place des accents premiers n'a pas, dans 
l’ensemble, varié dans les mols grecs modernes hérilés du grec 
ancien. Cependant, dans la riche calegorie des neulres en 1, 
la langue manifeste une nelle lendance à la régularisation de 
l’accentualion. Les mots de plus de deux syllabes sont le plus 
souvent paroxylons au nominatif. Ceux de deux syllabes sont 
en majorile oxylons. Les exceptions s'expliquent généralement 
par l'aphérèse (A&d. < ënddtov) ou, pour les mols empruntés, 
par la place de l'accent dans la langue d’origine (nayadı < véni- 
lien: *magazin; noboı < français: *mouche). Celle tendance 
à la régularisalion parait contemporaine de la prolifération 
des neulres en -1ov en koiné. 

La création en grec moderne d’une très riche catégorie de 
substantifs neutres en iota! est une des simplifications les 
plus poussées de la langue récente. Comme les mots des 
déclinaisons les plus simples (masculins en ag/ng et féminins 
en x/n) les neutres en iota ne présentent que quatre formes 
différentes. De plus, cette catégorie a absorbé des mots de 
genres, de déclinaisons et d’accentuations diverses simplifiant 
d'autant la morphologie du substantif. ‘H xegaan, 6 oröuaxos, 
h udyaıpa, h meproteod, 6 &derpög deviennent uniformément : 76 
nepal, rd OTOUAYL, TO Uayaler, TO TEpLOTÉEL, TO dép. 

Ces neutres ont encore permis l’assimilation simple et 
conforme au génie de la langue de mots etrangers principale- 
ment turcs, vénitiens et francais. Ainsi le ture favan devient 
raëdw : «plafond », le vénitien limon devient rıuövi : « gou- 
vernail, volant », le français camion devient xaptovs. 

Enfin, et c’est ce qui nous intéressera ici, les neutres en 
iota ne sont théoriquement susceptibles que de deux degenlud- 
tions premieres (oxytone et paroxytone)? au lieu de trois 


1. Nous en avons compté environ 900 dans un lexique démotique de 


30 000 mots. ” 
2. La seule exception paraît être to @lvriot : «ivoire», du turc fil-disi. 
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dans les autres categories. Dans ces dernieres la place de 
Vaccent premier peut se déduire des observations faites par 
J. Vendryes? et Ch. Bally* pour le grec ancien®. En est-il de 
méme pour cette déclinaison nouvelle qui fait suite a celle 
des neutres en -ıov du grec ancien? Si c’est le cas, on doit y 
trouver appliquée la constante que Vendryes® tire de la loi 
de Wheeler : «Les mots neutres en -ıov ont généralement 
remonté l’accent le plus possible... Toutefois lorsque le 
diminutif en -1ov se termine par un dactyle, il est généralement 
paroxyton »7. 

Parmi les exemples cités par Vendryes qui ont survécu 
sous une forme modifiée les mots suivants présentent 
l’accentuation attendue : dpvidi (öpvidLov), rıvaxı (Tıvaxıov), 
KoyvAr (xoxbAtov), xoptor (xop&orov), potsı (boidiov), xapot (xaxo- 
olov), xAewdt. (xAerdtov), maid! (maıdtov), Vout (bœutov). 

Mais dans d’autres cas la constante de Vendryes n’est plus 
observée en grec moderne. A Oedvwov correspond Ogovi a 
HAKSLOV, KAKSE A xadLov, xadL À GHKVALOV, GKVAL A TokyLov, Tpayt. 

Dans l’état actuel de la langue, l’accentuation de ces 
mots est en grande partie determinee par le nombre de 
syllabes. On peut formuler les règles suivantes : 


J. les substantifs neutres en iota de plus de deux syllabes 
sont, à de rares exceptions près, paroxytons. 


2. les substantifs de deux syllabes d’origine grecque el 
n'ayant pas subi d’apherese sont très généralement oxytons. 

Les exceptions à la règle 1 s'expliquent par des raisons 
phonétiques ou étymologiques. Les mots yvart et Boat sont 
actuellement dissyllabiques et comme tels se plient à la 
règle 2. D'autres mots comportaient un i ou un in accentués 


3. Traité d’accenlualion grecque, Paris 1945. 

4. Manuel d’accentuation grecque, Berne 1945. 

5. Les mots récents s’inserent dans les catégories anciennes d’accentuation 
déterminées par VENDRYES, par ex. dans les adjectifs, Borıxög comme ULOVOLKOG 
(Vendryes 176), Bpœuepés comme xparepés (Vendryes 173-174), Boadivdc 
comme éxptvos (Vendryes 172), ete. 

6. Trailé, p. 165-166. 

7. Pour les mots relevés par VENDRYES le nombre des syllabes devait étre 
déja aussi important que la quantité des finales. Ce n’est sans doute pas un 
hasard si lous les paroxytons dactyliques qu'il cite sont de 3 syllabes et si deux 
des exceptions (&vOemmtov et vedcotov) ont plus de 3 syllabes. Au contraire la 
grande majorité des proparoxytons mentionnés ont plus de trois syllabes. 
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dans la langue d’origine comme yiaoeut, xougeti®, pebavt, 
Hayalı, TODUTEXL, pappoupt. 

Les dissyllabes actuels issus de trissyllabes réduits par aphé- 
rese ont conservé une accentuation correspondant à la règle 1. 
Ce qui prouve que la fixation de l’accent premier dans les 
mots que nous étudions est anlérieure à la réduction du nombre 
des syllabes due à l’aphérèse. Voici une liste de quelques 
mots de ce type, avec entre parenthèse, la forme ancienne 
attestée ou non d’où ils dérivent : yxoApr (Eyröirıov), Sévete 
(686vruov). radı (EIadıov), Ator (EAKpLov), wet. (duuaTrov), LTAXOTEL 
(éurhdotetov), unrörı (Euröriov), Exot. (£&xpriov), Eöundı (e€6u- 
TAtov), Edoxr (2&doxrov), mebxr (Errebyıov), peixı (Epeixıov), pipL 
(éplouov), pvCu(dobTrov), onirı (6omiriov), onapı (Eoudpıov), voit 
(Evotxıov), voy. (ôvbyrov), aorpeldı (dorpeldiov), tate. (Eratpıov), 
TOOPA (É£éphotov), pid. (opidi0y), a DD) yd (Maas), 
pap (opaprov), Vid. (œbidrov), bavı (öbavıov), yvaou (iyvaproy), 
Yer. (EyyErıov). 

On explique facilement l’accentuation paroxytone de 
dissyllabes en iota issus de monosyllabes etrangers. Ainsi 
yavrı du francais gant, xöupı du français gomme, woboı du 
francais mouche, % du turc at, p&pı du ture raf, yar : « triste 
état » du ture hal s’opposant à yaAt : «tapis » du ture halı, ete. 

Le seul véritable problème est pour les mots issus de 
trissyllabes anciens. Si la constante de Vendryes jouait 
encore, les anciens mots de rythme dactylique auraient 
donné des oxytons et les anciens tribraques des paroxytons. 
Or la première conséquence est réalisée la plupart du temps. 
C'est le cas pour devi, doxt, Bat, Savat, davxt, Covut, xaeet, 
nant, naval, xeyot, xheël, xAov6l, xovxl, xovETt, xoUTL, KOOL, XEXO, 
UA, uavrpi, uuorpt, veppi, vnol, Evotol, raudl, Tupyt, pxoût, 
cant (caxxtov), oxoıyi, omvel (rüpiov), otourmt, oteout, apupt 
(cqdptov), rupi (rüpiov), Svt (Syviov), yaertt, Uygt, Pout. Les seules 
exceptions sont des réfections apparemment récentes de 
neutres en -oc/-ovc. C’est le cas de yetar et ori. L’existence 
de formes trissyllabiques issues de mécoupures du groupe 
article-nom &yeiiı, &orndı fait penser à une action analogique 
par rapport aux formes a apherese. L’évolution a pu se faire 
dans l’ordre suivant : t& yetdy> 7 ayetdu> rd dxeliı> To JEU. 


8. Entré en grec par le français et non par l'italien d’où Vaccentuation. 
Nous empruntons les étymologies des mots grecs modernes que nous citons 
à N. P. Anpriotis, ”Ervuoroyınd Aedınd The xotvns NeoeAinvixfg?, Athènes 
1967. 
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En revanche les anciens tribraques sont actuellement le plus 
souvent oxytons comme povi, xadt, xAadt, oxapl, onabt, orapt, 
oXUAL, Toayt. 

Ce sont plutôt les mots obéissant à la constante de Vendryes 
qui paraissent anormaux. C'est le cas de 7681, y£pı, YÉVL, HTÉVL. 
Cette accentuation archaïque est peut-être due au fait qu'ils 
appartiennent à un groupe de mots employés souvent au 
pluriel et relatifs au corps qui, par suite de réfections mor- 
phologiques ou d’aphérèse, étaient paroxytons (vöyıx, Sövrıa, 
uarıa, ppbdın, yetAra, oTnbux). 

Ainsi la fixation de l’accent premier des neutres en iota 
d’origine grecque est la plupart du temps postérieure a la 
disparition du rythme quantitatif®. Les vestiges de la situation 
antique où ce rythme quantitatif exerçait une certaine 
contraintel® sur la place du ton sont négligeables. En même 
temps que les neutres en -ıov proliféraient dans la koine 
tardive", la place du ton s’y fixait en fonction du nombre des 
syllabes. Cette fixation est antérieure à l’apherese et a dû 
favoriser la mécoupure (cf. + &yetar). Bien que la catégorie 
des neutres en iota accueille encore des mots nouveaux, le 
schéma d’accentuation de la koine tardive n’est plus actuelle- 
ment vivant. L’accentuation premiere de ces mots nouveaux 
est commandée par l’accentuation du mot dans la langue 
d’origine. 


Henri TONNET. 


30, rue des Saints-Peres 
75007 Paris 


9. A partir du mie s. av. J.-C. selon A. MEILLET, Aperçu d’une histoire de 
la langue grecque®, Paris 1967, p. 281-284. 

10. Très tot, en grec ancien, l’analogie a contrarié les effets de la loi de 
WHEELER. C’est le cas pour les participes parfaits en -u&vog toujours paroxytons 
méme si la finale n’est pas dactylique (Vendryes 149). Il en est de méme pour 
les composés de dépendance régressifs de sens actif (Vendryes 193-194). C’est 
aussi le cas de Pexception ancienne redtov. Nous devons cette note à M. le 
Professeur P. BURGUIERE que nous remercions ici. 

11. Voir par exemple la langue de Polybe (J. A. de Foucautr, Recherches 
sur la langue et le style de Polybe, Paris 1972, p. 22) et celle d’Epietete 
(P. MELCHER, De sermone Epicteteo..., Halle 1906, pP. 32-37). 


COORDINATION ET CLASSES FONCTIONNELLES 
DANS LE SYNTAGME NOMINAL LATIN 


SOMMAIRE. — (0) En lalin classique, la coordination se 
définit à l'encontre de la juxtaposition: entre deux termes 
quelconques il y a coordination partout où la liaison «el» 
— réalisée ou non — est admise. — (1) Le synlagme nominal 
s’analyse en: un support, des apports. Les supports de plusieurs 
SN successifs sont coordonnables entre eux. — PDebarmieles 
apports, on distingue les «apports de classe fermée » et les 
«apports de classe ouverte». Les ACF se subdivisenl en: 
descriptifs, quantitalifs, denolalifs. De chacun de ces sous- 
groupes chaque SN n’admel qu'un seul représentant; et les 
trois lermes ainsi simullanément possibles ne sont pas coor- 
donnables entre eux: done aucune coordination ne trouve place 
dans le systeme des ACF. — (3) Parmi les ACO (qu'ils soient 
des epilhetes, des apposilions ou des relatives): ceux qui 
fonctionnent comme des qualificalifs sont coordonnables entre 
eux, en série illimilée; ceux qui fonclionnent comme des 
délerminatifs ne figurent qu'à un exemplaire dans chaque SN, 
el ne sont coordonnables ni (de ce fait) entre eux ni avec les 
qualificalifs. Malgré l'apparence, les cas: frater maior meus, 
pueri patrimi matrimi, heredium paternum et maternum 
ne font pas exception à la règle. — (4) La formule du SN esl 
donc la suivante: 1 descriptif | 1 quantitatif | 1 dénotatif || 
1 ACO déterminatif | AGO qualificatif et ACO qualificalif et... 


0.1. Puisqu’en Latin comme en toute langue naturelle, 
le SN est un ensemble d'éléments lies par relations mutuelles; 
si d'autre part coordonner, suivant la définition la plus 
simple, c’est associer, par un mot utilisé en propre à cet effet, 
deux termes fonctionnellement équivalents : alors les faits 
de coordination, tels qu’ils se présentent dans le SN latin, 
font partie de l'étude de ce dernier. Les décrire et les inter- 
préter sera l’objet du present travail. 


0.2. Les faits de coordination sont observables dans les 
énoncés réalisés, c’est-à-dire en structure de surface. C’est 
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à partir de là que la logique de l’analyse nous conduira à 
remonter jusqu'aux structures profondes (§ 3.2.2.2.b). 


0.3. Nous entendrons «coordination » au sens étroit du 
terme, celui qui ne couvre que la relation «et ». La relation 
«ou» apparaîtra seulement au § 3.2.2.2.b, lorsqu'elle sera 
requise comme argument complémentaire. 

La coordination ainsi entendue se réalise en Latin par el, 
alque, ac, -que. Ces diverses particules se distinguent entre 
elles par leur distribution 


phonétique : alque/ac selon que le mot suivant commence 
par voyelle/consonne 

sémantique : effets de sens (alque = «et qui plus est... »); 
particularités d'utilisation dans les enchainements argu- 
mentatifs... 

stylistique : niveaux d’expression ; les particules de 
coordination et le rythme; en poésie... 


Se distinguent-elles aussi par quelque trait proprement 
linguistique ? A l’origine, peut-être, s’il est vrai que par 
tradition indo-européenne -que (et lui seul) lait des consti- 
tuants de phrase, non des phrases entières?, et qu'il se situait 
ainsi à un niveau hiérarchiquement inférieur de la construction 
linguistique. Mais si l’on prend pour objet de description la 
prose du dernier siècle de la République, en synchronie, 
toute différence de ce genre s’abolit, et el, alque, ac, -que sont 
à traiter comme un groupe homogène. 

La coordination se définit par rapport à la juxtaposition 

— Sont coordonnés deux éléments entre lesquels un terme 
«et » figure, ou est admis à figurer. 


Exemple : avec «et» réalisé par alque : Populus MILITIA 
ATQUE INOPIA urgebalur (Salluste, Jugurtha, 
XLI, 7) 
avec «et» réalisé par O mais réalisable aussi par 
el, alque.... : nam PRO PUDORE, PRO ABSTI- 
NENTIA, PRO VIRTUTE 

AUDACIA, LARGITIO, AVARITIA uigebant 

(Salluste, 

Calilina, 

ITS S 


1, Cf. J.B. HOFMANN-A. SZANTYR, Laleinische Syntax und Siylistik, München, 
1965, Kopulalive Parlikeln, p. 473-486. 
2. LOU. ND 478: 


SYNTAGME NOMINAL LATIN 247 


— Sont juxtaposés deux éléments entre lesquels aucun 
terme «et » ne figure ni n’est admis à figurer. Exemples : 


OMNES NAVES LONGAS anle porlum deprimil = «il coule 
devant le port tous les navires- 
longs » (— navires de guerre) 
“naues omnes el longas (cf. infra, 


§ 3.2.4) 


NAVES LONGAS MUTILAS anle porlum deprimit = «il coule 
devant le port les navires-longs 
endommagés » 

*naues longas el mutilas (cf. infra, 


§-3:2.3.). 


La coordination correspond a: A «et» B 
La juxtaposition a : AI 


Il faut done chercher comment la coordination et 
la juxtaposition se repartissent aux differents points oü 
s’articulent les constituants du SN. 


1. CENTRE DE SYNTAGME : LE SUPPORT 


Le syntagme est organise autour d’un element central 
— en principe un nom, N. Nous nommerons cet élément le 
«support », et le symboliserons par 5°. 

Deux supports sont coordonnables entre eux : (Indigna- 
bamini) REGES ET PCPULOS LIBEROS paucis nobilibus uecligal 
pendere (Salluste, Jugurtha, XXXT, 9). En structure profonde, 
deux S coordonnés (dussent-ils différer l’un de l’autre par leur 
structure interne respective) requièrent deux indicateurs 
syntagmatiques complets : 


3. Les termes de «support » et d’«apport », que nous employons faute de 
mieux, ne doivent évoquer nul présupposé de doctrine linguistique ou de 
logique. Non exempts de toute critique, ils nous semblent encore la façon la 
plus simple de désigner respectivement le centre de syntagme et les éléments 
«qui s’y rapportent ». 


248 HUGUETTE FUGIER, JEAN-MARIE CORBIN 


ARBRE | 
D 
| 
re E | | 
| 
P, «et» Be 
I 
| | | 
| ~< 3 | | | | 
SN; SV SN, SV 
| | | | | 
: i | 
| | | | | 
N | | N SA | 
\ : | I I ' 
; | I | | 
| | ' Ê 
| [ 
| { 
reges uectigal | uectigal 
pendebant et populi liberi pendebant 


Le support est complete par plusieurs sortes d’apports. 


2. LES APPORTS DE CLASSE FERMEE 


Parmi les apports, les uns appartiennent à des catégories 
grammaticales, c’est-à-dire fermées : celles que l’enseignement 
courant nomme les numéraux (cardinaux, ordinaux, distribu- 
tifs), et les pronoms-adjectifs démonstratifs, interrogatifs, 
indefinis; les autres, a des catégories lexicales, c’est-à-dire 
ouvertes : les épithètes, appositions, propositions relatives, 
genitifs (ou autres cas) adnominaux — qui puisent leurs 
matériaux constitutifs dans la masse infinie des substantifs, 
adjectifs et verbes. Nous distinguerons donc les «apports 
de classe fermée » (abréviation : ACF) et les «apports de 
classe ouverte » (abréviation : ACO). 


N.B. I. Le possessif meus, luus, nosler, uester, en dépit des 
grammaires traditionnelles, n’est pas à ranger avec les 
demonstratifs, etc. C’est un ACO, comme suffirait à le 
montrer le fait qu'il commute avec les génitifs adnominaux 
eius et eorum. 


N.B. 2. Talis et les autres correlatifs passent pour des 
indéfinis. L’adverbe laliter, formé sur talis, inviterait plutôt 
à classer celui-ci parmi les adjectifs. 


N.B. 3. Primus, omnis, cunclus, uniuersus, mullus, pauci 
sont certainement des ACF. Cependant, à l'inverse des autres 
ACF, à genitif en -ius, leur déclinaison est entièrement celle 
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des adjectifs. Sous réserve de vérification et précisions 
ultérieures, ces six termes semblent susceptibles de jouer, 
suivant les cas, soit le rôle d’ACF soit celui d’ACO. Nous les 
considérerons, dans ce paragraphe 2, en tant qu’ACF. 


N.B. 4. Reliquus, adjectif thématique formé comme conspi- 
cuus, est en voie d'entrer dans la classe des ACF. Au terme de 
ce déplacement, il se comporte comme alius : omnes reliqui = 
omnes alıı. 


2.1. Comment fonctionnent les ACF? En description 
quantitative d’abord : ce n’est pas en nombre illimité qu'ils 
sont admis à accompagner un S. La plus longue suite possible 
comporte, sauf erreur, trois termes successifs : hi duo eidem 
libri. Si un quatrième terme intervient, c’est qu'il joue le rôle 
d’attribut, et, disjoint des précédents, ne leur fait pas suite : 
illi centum alii equites | omnes conuenerunt = «les cent 
autres cavaliers | se rassemblèrent tous ». 

Qualitativement d’autre part, ces trois éléments ne sont 
pas quelconques. Hic (dans l'énoncé hi duo eidem lıbri) 
forme série paradigmatique avec tous les éléments de 
l’ensemble { démonstratifs, interrogatifs, indéfinis} ayant 
même contexte que lui, c’est-à-dire compatibles avec 
un terme tel que duo et avec un terme tel que idem sur la 
même ligne syntagmatique dans le même énoncé réalisé; 
duo, de même, forme série avec tous les termes associables 
à hic et à idem, etc. Bref après maintes épreuves combina- 
toires, dont le détail n’interesserait pas le lecteur, nous 
pensons pouvoir organiser la classe des ACF en trois sous- 
classes, qui incluent respectivement : 


a) les démonstratifs, les interrogatifs, et les indefinis 
sauf les deux groupes omnis-lolus-uniuersus-mulli-pauci et 
alius (aller )-idem; 

b) les cardinaux, ordinaux, distributifs, et le groupe 
d’indefinis omnis-tolus-uniuersus-mulli-pauct ; 


c) alius (alter) et idem. 
Faute de trouver mieux, nous appellerons la sous-classe a 
celle des «descriptifs» (describere = « définir, délimiter, 
situer »), b celle des « quantitatifs », ¢ celle des « dénotatifs ». 
Les mots latins correspondant aux démonstratifs... cardi- 
Maux. en UL constituent chacune peuvent être énumérés 
explicitement : 
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a b ce 
is unus, duo... 
hic/iste/ille primus... | 
quis ? | singuli... 

(ali )quis/quidam/quisquam//nemo/nihil | omnis /totus/uniuersus/cunclus } \ alius/alter 
ullus/nullus multi ! ! idem 
nonnulli ) pauei \ 
aliquot | 
plerique 
(unus )quisque 
ulerque | 
neuter 
alleruter* 


La disposition en colonnes entre accolades signifie qu'à un 
seul et même syntagme, chaque sous-classe fournit au plus 
un élément : is ou hic ou quis? ou ... +unus ou primus ... 
+-alius ou idem. 

Des contraintes particulieres pesent de plus sur certains 
termes, empêchant tel descriptif de s’associer à tel quantitatif 
et/ou à tel dénotatif. Ainsi, 


a b € 
quis oO alius liber 
mais non “quis unus (alius ) liber 
ni *quis omnis (alius ) liber 


Toutes les données relatives au fonctionnement des ACF 
sont récapitulées dans le tableau suivant : 


4. Pour éviter la surcharge, nous omettons dans cette colonne quelques 
ndéfinis dont la presence n’apporterait rien de plus que ceux déjà consignés : 
quiuis, quilibel, uleruis, ulerlibet. 

5. En succession linéaire, l’ordre relatif des éléments appartenant aux trois 
sous-classes n’est pas pertinent. C’est par convention et non par nécessité 
linguistique que nous avons affecté la première lettre de l'alphabet aux 
descriptifs, ete. 
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descriptifs quantitatifs denotatifs 
is unus, duo... alius/alter 
hic/iste/ille primus... pier 
singuli... 
omnis/lolus/cunclus 
/uniuersus 
multi 
pauci 
ER VE pe Er ehe Sr ee 
quis? 
(ali)gquis/quidam/quisquam 
//nemo/nihil 
nonnulli 
ullus/nullus [@) alius 
aliquot 
plerique 
ili lg St) i Ee oo 
(unus )quisque primus... 10) 
BEIDES BIBI NT 3  — 
ulerque 
neuter O O 
alteruter 


2.2. Or le système ainsi établi ne fait aucune place à la 
coordination : 


__ En constatant que chaque sous-classe fournit au SN 
un élément au maximum, on a déjà dit, de ce fait, que les 
membres d’une même sous-classe ne sont pas coordonnables 
entre eux. Comme le Latin ne tolere pas a Ja fois 


ille _—, 
et — eques, 


aliquis— 
il ne tolere évidemment pas davantage “ile alque aliquis 
eques. 
__ Les sous-classes ne se coordonnent pas non plus Pune 
avec l’autre : 
*illi et centum equiles 
*cenlum el alit equiles 
*illi el centum et alii equiles 
Le seul mode de jonction des ACF entre eux est donc 
la juxtaposition : 


illi | centum | alti equiles. 
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3. LES APPORTS DE CLASSE OUVERTE 


3.1. Enumérés en extension, les ACO afférents au S sont : 


l’épithète 
l’apposition 
la proposition relative 


le génitif adnominal, et autres cas adnominaux (pre- 
positionnels ou non). 

En comprehension, il n’est facile de definir cet ensemble 
ni par les catégories morpho-syntaxiques : car l’adjectif 
(epithete) en est une, mais non le genitif; ni par les fonctions 
grammaticales au sens classique de ce terme : car le genitif 
en est une, mais non la proposition relative; ete. Pour rendre 
compte de son fonctionnement et de ses relations internes, 
il faut raisonner autrement, et constater en premier lieu 
que les ACO quels qu'ils soient, épithètes, appositions ou 
relatives, peuvent servir 

soit à définir en opposant 

soit à décrire en qualifiant®. 


— Populus romanus illustre le premier cas. L’epithete 
romanus identifie le populus en question en l’opposant au 
populus albanus ou sabinus..., et en s’opposant elle-m&me aux 
adjectifs albanus ou sabinus qui pourraient figurer à sa place. 


— Pulcher horlus illustre le deuxième cas. L’épithéte 
pulcher qualifie le horlus en question, en s’associant sans 
opposition aux autres épithètes qui peuvent lui succéder 
pour compléter la description : pulcher, amoenus, felix hortus. 


De même pour l’apposition : 


— Premier cas, fraler medicus = «mon frère le médecin » + 
fraler architeclus = « mon (autre) frère, l'architecte ». 


— Deuxième cas, frater iurisconsullus, orator et inlerdum 


poela — «mon frère — jurisconsulte, orateur, poète à ses 
heures =... > 


6. Le genitif adnominal est moins net a cet égard. Nous croyons que tous 
les génitifs adnominaux servent a définir en opposant — sauf le type consul 
eximiae uigilanliae. Mais de toutes façons, les seuls génitifs adnominaux qui 
aient quelque intérét dans le cadre des questions posées aujourd’hui sont ceux 
qui commutent avec l’épithéte I (v. infra, 3.2.2.2.a) : il n’est done pas nécessaire 
de leur faire un sort particulier dans ce § 3.1. 


est 
vw 
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Et pour la relative : 

— Premier cas, homo qui uidil, is narrare polest = «c’est 
l’homme qui a vu, qui peut témoigner » 

— Deuxième cas, homo, qui prima luce tam surrexeral, 
(qui) prolinus uiam inieral... «l'homme, qui s'était levé 
à l’aube, qui s’etait aussitôt mis en route ... ». 

Les deux séries ainsi constituées, repérées aussi en Francais, 
sont nommées parfois, l’une «determinative », l'autre 
«appositive », «explicative » ou « qualificative ». Tant pour 
abréger que pour éviter toute connotation logique ou philo- 
sophique, nous les désignerons par les simples numéros 
de «série I» et «serie Il», et parlerons d’« apport I» et 
«apport II». De fait, en dépit de la commodité qu'on 
trouve, pour une premiere présentation, à marquer la 
différence en termes quelque peu logiques — et, imévita- 
blement, sémantiques —, la distinction ne se formule propre- 
ment qu’en termes de fonctionnement grammatical. C’est 
ainsi que d'une série à l’autre, varient significativement : 

— la place de l’apport relativement à S 

___ le nombre d'éléments de même série autorisés à accom- 
pagner simultanément un même S 

__ le nombre et la nature des déterminants admis par l’un 
etz lautre type- 

Ces dissymétries fonctionnelles donnent à penser que la 
relation à S d’un apport I diffère de la relation au même > 
d’un apport II. La «boîte de Hockett » permet de situer la 
difference : 


ille imperiosus | populus | romanus 
illa imperiosa | nalio 


EEE 
a 


ciuilas 


7. Ainsi, pour la distinction « déterminative »/cappositive » : J. Dusoıs, 
Éléments de Linguistique française: syntaxe, Paris, 1970, p. 254 (pour les 
relatives) et 264 (pour l’épithète). 

8. Ces divers points ont fait l'objet d’études antérieures, que nous ne 
reprendrons pas ici. Cf. J. M. Corgin, Le SN latin. Méthode d'analyse el exercices 
structuraux, Annales CRDP, Strasbourg, 1975, chap. II, $ 3 et 4. 
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La «boîte » montre que : 

— Le Nom populus+un ACO I romanus, forment une 
unité remplaçable par un élément unique, par exemple 
nalio. Nous appellerons ce sous-ensemble N+ACO I un 
«membre nominal », MN. 

— Le MN populus romanus+un ACO II, imperiosus, 
forment une unité remplacable par un élément unique, par 
exemple ciuilas. Nous appellerons ce sous-ensemble MN + 
ACO IT un «groupe nominal », GN. 

— Le GN imperiosus populus romanus+un ACF, lle, 
forment une unité remplacable par un élément unique, par 
exemple gens. Nous appellerons ce sous-ensemble GN +ACF 
le «syntagme nominal », SN. 


C'est-à-dire, en règles de réécriture : 
SN — GN+ACF 


GN — MN+ACO II 
MN > N+ACOI 


Ou enfin, sous forme d’indicateur syntagmatique (en 
structure de surface) : 


ARBRE 2 
SN 
| 
| Te 
ACF GN 
| 
Role | 
| 
ACO II MN 
| | | 
| | 
| ACO I N 
| ' 1 
| | | 
| 
| I | 
: 
ille imperiosus romanus populus® 


3.2. Le système des ACO ainsi mis en place, on est en état de 
formuler exhaustivement les questions qui concernent leur 
coordination : 


9. La suite ainsi obtenue : ille imperiosus romanus populus observe l’ordre 
structural, c’est-à-dire celui qui est dicté tout simplement par la disposition 


ae . 4 . 5 ne hha ‘s 
de Vindicateur syntagmatique. L’ordre linéaire serait plutöt : ille imperiosus 
populus romanus. 
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a ; 
3.2.1. Les ACO II sont-ils coordonnables entre eux ? 

IN: 2 

3.2.2. Les ACO I sont-ils coordonnables entre eux ? 

Qo) 9 . À 

3.2.3. Les ACO II sont-ils coordonnables avec les ACO I!0? 


Su) 


.2.4. Les ACO sont-ils coordonnables avec les ACF ? 


ie») 


reat. Les ACO Ll SONT-ILS COORDONNABLES ENTRE EUX ? 


Oui. Toutes les combinaisons possibles d’epithetes II, 
appositions II et relatives IT admettent la liaison «et ». 

— Epithete II et épithète II : iribunus plebis ACER ac 
VEHEMENS. 

— Apposition II et apposition II : @. Memmius, plebis 
ACERRIMUS PATRONUS ET nobililalis OPPUGNATOR. 

— Relative II et relative II : Caesar fossas facit QuIBUS 
flumen AVERTAT uadumque in eo EFFICIAT (selon le schema 
de phrase de Cesar, De bello ciuili, 1, LXT, 1). 

— Epithete II et Apposition If? : Iribunus VEHEMENS 
AC nobililalis tampridem acerrimus OPPUGNATOR. 

— Epithete II et relative IT : iribunus ACER, ET QUI 
nobilitali tampridem infeslus ERAT. 

— Apposition II et relative II. C. Memmius, vir acer 
ET QUI nobilitali iampridem infeslus ERAT. 

Le nombre d'éléments coordonnés n’est pas limité à deux : 
uir acer, (el) uehemens, (et) saeuus, (el) ferox, (el) impiger, etc. 
Il est, au contraire, illimité en droit. Seuls le restreignent 
en fait la difficulté qu’éprouverait le destinataire à ressaisir 
le fil du discours après une série trop longue, et les incon- 
vénients stylistiques que comporterait une telle série : c’est-a- 
dire, des obstacles qui relèvent de la performance et non de 
la compétence, de la parole et non de la langue. 


3.2.2. Les ACO I SONT-ILS COORDONNABLES ENTRE EU 


La question, beaucoup plus complexe, ne s’accommode 
que d’une réponse échelonnée. 


10. Et vice versa : «les ACO I sont-ils coordonnables avec les ACO II?» 
L’ordre n’est pas pertinent pour la question qui nous occupe. 

11. Ou vice versa : apposition II et épithète II. La même remarque vaut 
aussi pour les deux alinéas qui suivent : épithète II et relative IT = relative IT 
et épithète II; apposition II et relative II = relative II et apposition II. 
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3.2.2.1. En principe, nul SN ne comporte plus d’un ACO I; 
cet ACO I unique n’a, de ce fait, la possibilité de se coordonner 
avec nul autre ACO I. On dit ainsi : 


frater maior £ fraler minor 
ou fraler medicus = fraler archileclus. 
mais non, a la fois et dans le même SN, *fraler maior el medi- 
cus 
*frater minor el archi- 
lectus. 


De même : populi ilalici A populi germanici 
ou populi anliqui £ populi recenliores, 
mais non “populi tlalici el antiqui 
*populi germanici el recenliores. 


On objectera fraler maior medicus — «mon frère aîné le 
médecin », populi ilalici antiqui — «les peuples italiques 
anciens ». Mais il s’agit d’emboitement, non de coordination. 
Et le principe suivant lequel deux ACO I ne se coordonnent 
pas entre eux n'est contredit 


ni par le fait de l’emboitement 
ni, non plus, par l’existence de paires lexicalisées. 


a) L’emboilement. Soient les phrases : 


fraler | maior | meus || rem familiarem administrat = « mon 
frère aîné gère notre patrimoine » 


frater | iurisconsullus | praetor || hanc domum emit = «mon 
frère jurisconsulte, le preteur, a acheté cette maison » 


qui praeleribal, | qui uidil, || is narrare potest = «celui qui 
passait, qui a vu, celui-là peut témoigner ». 


Dans les trois cas le N est suivi de deux ACO, dont chacun 
à premiere vue semble bien devoir être identifié comme 
un ACO I. Le test de questionnement par quis? le confirme 
d’ailleurs. En effet, dans la première phrase maior est un 
ACO I puisqu'à la question «Quis rem familiarem admi- 
nisiral ? » Vinterrogé ne saurait fournir une réponse complète 
— c’est-à-dire évitant ’ambiguite — qu’en liant indissoluble- 
ment mator à fraler : «fraler maior » 4 « fraler minor »?; 


12. Alors qu'un ACO II ne trouve pas sa place normale dans la réponse. 
«Quis rem familiarem administral?. — Frater amantissimus » = «mon frère 
tres affectionné » n'apparaît pas comme un dialogue normal. 
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mais meus est tout aussi bien un ACO I puisqu’a la même 
question, « frater meus » £ « fraler tuus ... » donne une réponse 
tout aussi justifiée. De même pour les deux autres phrases : 


« Quis hanc domum emil ? ». — « fraler iurisconsullus » 
. — «fraler praetor » 
« Outs narrare polest ? » . — «1s qui praeleribal » 


. — «is qui uidil ». 


On peut même imaginer des series plus longues de trois, 
quatre ... ACO T : fraler mator meus medicus ... Mais d’aucune 
façon, la coexistence de plusieurs ACO T ne suffit a en faire 
une serie coordonnable. Un système d’inclusions successives 
rend mieux compte qu'une série de leur relation entre eux et 
avec le S qu'ils accompagnent : 


fraler maior = «le frère aîné » £ fraler minor 
(frater maior) meus = «mon frère aîné » # fraler maior luus 
OU elUS2... 
(fraler maior meus) medicus = « mon frère aîné le médecin » A 
frater maior meus iurisconsultus 
(fraler maior meus medicus ) diues = « mon frère aîné médecin, 
le riche » £ fraler maior meus medicus pauper. 


Ete: 


A chaque stade du processus d’inclusion, un seul élément joue 
le rôle d’ACO I pour la part de syntagme déjà constituée qui 
le précède. En ce sens il reste vrai que dans tout SN, VACO I 
est unique et non coordonnable. 


b) Les paires lexicalisées. Soient les syntagmes : 


pueri palrimi malrimi 
argenlum purum pulum 
Jupiter optimus maximus. 


Il s’agit bien dans les trois cas d’ACO I puisque les puert 
patrimi malrimi designent dans le culte romain les enfants 
«ayant leurs pére et mere » par opposition aux pueri prives 
de cet avantage; puisque l’argentum purum pulum se distingue 
de Vargent non exempt d’alliage; et le Jupiter oplimus 
mazimus romain, des Joues que d’autres cités italiques 
vénèrent en l’invoquant par d’autres épithètes (Jupiler 
Indiges à Lavinium, Jupiler Laliaris au Mont Albain, Sancius 
Iupater dans les Tables d’Iguvium). Et dans chaque couple 
les deux termes sont, sinon toujours explicitement coordonnés 
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comme dans le purus ac pulus de Varron!®, du moins toujours 
coordonnables. 

Seulement, il faut considerer que ces paires sont des 
groupes, c’est-à-dire des ensembles assez étroitement liés pour 
atteindre à un certain degré d'unité syntaxique. Leur 
distribution révèle assez la dépendance mutuelle de leurs 
éléments constituants : 

— oplimus et maximus existent certes chacun à l’état libre, 
mais leur conjonction dépend largement du contexte constitué 
par le substantif Jupiler; 


— si purus figure en tout contexte, pulus est presque 
entièrement conditionné par le contexte /purus-; 


— palrimus et malrimus se servent l’un à l’autre de 
contexte quasi obligatoire. 

Dans ces conditions, de tels groupes ne diffèrent des 
composés copulatifs, formés de deux adjectifs conjoints, — 
tels dulcamarus —, que par le degré d'intégration des deux 
éléments. Un degré supplémentaire ferait de chacun d’eux, 
comme lest dulcamarus, un lexeme unique. 

Or ce rapprochement montre à quel niveau se situe la 
coordination liant les deux termes des groupes en question. 
Le «et » qui associe palrimus à malrimus ne sert qu’à constituer 
le quasi-lexème patrimus-matrimus; et c’est ce lexème qui, 
accédant seul au niveau proprement syntaxique, entre comme 
constituant dans le schéma structural de phrase : 


SN 
| 


| | 
N SA u een niveau syntaxique 


u | 


— Adj. «et» Adj. —.... niveau infra-syntaxique 


13. Ap. Nonius Marcellus, De compendiosa doctrina, I, De proprietate 
sermonum, p. 39, éd. M. Linpsay (Leipzig, Teubner, 1903) : mea igilur hecatombe 
pura ac pula. 

14. Dulcamarus = dulcis-amarus, « doux-amer ». Les Composes coordonnants 
équivalents à des groupes font l’objet du chap. XVIII de l’étude de F. BADER, 
La formation des composés nominaux du Latin, Paris, 1962 : composés copulatifs, 
p. 335 sq.; groupes formés de deux termes complémentaires en asyndète, 
p. 338. Parmi les ACF, quelques numéraux sont aussi des quasi-composés, 
formés de deux termes liés par une coordination infra-syntaxique : duo et 
uiginti... Ce fait ne contredit en rien le principe de non-coordonnabilité des ACF 
entre eux, posé supra en 2.2. 
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Malgré l’apparence, il n'y a donc pas lieu de considérer ces 
syntagmes doubles comme l’addition de deux ACO I coor- 
donnés : chaque paire constitue bien plutôt un seul ACO T, 
composé de deux éléments de niveau inférieur. Et ainsi rien 


de Be RM 
n'a démenti, Jusqu'à present, le caractère non-coordonnable 
des ACO T. 


3.2.2.2. Un syntagme du type heredium palernum el maler- 
num presente en revanche un cas incontestable de coordination 
de deux ACO I, à un niveau proprement syntaxique. Il faut 
ici reprendre les choses de plus haut, et successivement 
décrire le fait, Vinterpréter linguistiquement, lui donner 
ses limites. 


a) Les couples coordonnés « ACO I et ACO I» relevent de 
plusieurs sous-types distincts, définis par les six combinaisons 
des trois réalisations possibles de ACO I, soit : l'adjectif 
épithète, le possessif, le génitif adnominal. 

1 Heredium palernum el maternum = épithète I et épithete 1. 

2 Heredium meum el tuum = possessif et possessif. Meus, luus, 
nosier, uesier, couramment rangés parmi les «adjectifs 
pronominaux », ne sont pourtant en fait ni plus ni moins 
que des adjectifs ordinaires : aussi bien ont-ils, des adjectifs, 
la déclinaison thématique complète, qui les distingue de 
l’ensemble des ACF®. Ces adjectifs possèdent toutefois 
la particularité de fonctionner toujours en série I, c’est-a- 
dire comme des oppositifs, qui définissent plutôt qu'ils ne 
décrivent. A preuve, le fait que meus... s’associe à l’épi- 
thète I palernus, dans cette série continue où chaque terme 
est commutable avec le suivant : 


| paternum | 


3 alrıs 
heredium - Di 


eLus \ 


meum 


3 Heredium palris el malris — genitif adnominal et genitif 
adnominal. La série précédente inscrit déjà le genitif palris 
parmi les termes substituables à l’épithète I. 

4 Heredium palernum el meum = épithète I et possessif. 


15. Sauf les quelques-uns qui possèdent toutefois une déclinaison adjective 
complète : voir supra, le NB.3 du $ 2. 
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5 Heredium paternum et matris = épithète I et génitif 
adnominal. L’association de ces deux termes ne surprendra 
pas, si l’on admet que le génitif dérive de l'adjectif par 
transformation. Soit une phrase du type : heredium pater- 
num el matris (mihi post Iriennium) peruenit : on peut 
supposer que dans son histoire transformationnelle, la 
coordination s’est accomplie entre deux termes homogenes, 
c'est-à-dire entre un adjectif et un adjectif non encore 
genitivise — autrement dit, que la transformation de 
génitivisation suit la transformation de coordination. 
L'ordre des T. serait le suivant : 


1. En structure profonde, deux couples de phrases : 


\ P, heredium (mihi ...) peruenil 

| P, heredium est (heredium) paternum 

\ P’, heredium (mihi ...) peruenil 

| P’, heredium est (heredium ) malernum!*. 


2. T. de relativisation, qui enchässe P, et P’,, respective- 
ment, sous le SN? de P, et de P’;: 
heredium quod est (heredium) palernum (mihi ...) peruenit 
heredium quod est (heredium) malernum (mihi ...) peruenil 


3. T. d’effacement du relatif, du verbe esl et de (heredium) 
dans les deux phrases : 


heredium palernum (mihi...) peruenil 
heredium malernum (mihi ...) peruenit 


4. T. de coordination des deux phrases : 
heredium palernum (mthi ...) peruenit et heredium maternum 
(mihi ...) peruenit. 


>. T. d’effacement du SV d’une des deux phrases : 
heredium palernum el heredium malernum (mihi ...) peruenit. 


16. Cette structure profonde est celle de la phrase que nous appellerons 
un peu plus bas I, b, et à laquelle se rapportent les arbres 4 et 6 ci-dessous. 
Si nous pensons devoir répéter (heredium) apres le verbe est dans les deux 
phrases P, et P’,, c’est parce que l’épithéte I ne peut constituer à elle seule 
Vattribut d’une phrase à copule : on dit populus romanus, mais non "populus 
est romanus — alors que (hic) populus est populus romanus constitue à nouveau 
une phrase bien formée. E. BENVENISTE avait attiré l'attention sur cette 
limitation syntaxique affectant l’épithète de définition, dans un cours du 
Collège de France du 13 février 1967 (selon les notes obligeamment communi- 
quées par Ch. de Lamberterie et J. Lallot). 
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6. T. de genitivisation atteignant malernum : 
heredium palernum el heredium malris (mtht ...) peruenil. 


7. T. d’effacement du deuxieme heredium : 
heredium palernum et matris (mihi ...) peruenil. 


NAME ECTS el 4 peuvent etre mterverties; de meme 
l’ordre relatif de 5, 6, 7 prete a hesitation. Mais ce qui importe 
est l’anteriorite de la coordination par rapport à la T. de 
genitivisation. 


N.B.2. En diachronie, ce type de génitif n’apparait qu’au 
terme d’une longue histoire, comme forme dérivée tendant à 
supplanter des adjectifs anciens. Des langues indo-euro- 
péennes telles que le Slave n’ont jamais connu que ces 
adjectifs; en Latin archaïque, le génitif ne se taille encore 
qu’une modeste placer. 


6 Heredium meum et fralris — possessif et genitif adnominal. 
Le possessif valant pour un adjectif, ce type prete au 
même commentaire que le précédent. | 
b) Comment faut-il interpréter linguistiquement le syn- 

tagme heredium palernum el malernum — c’est-à-dire, quelle 

description structurale convient aux phrases où il igure.) 

Pour prendre les choses d’assez haut, considérons ensemble 


les deux énoncés, comportant respectivement un couple 
d’ ACO Tet un couple d’ACO IT: 


1 Marcus heredium palernum el malernum accepil 
II Marcus amoenum el fructuosum horlum emil. 


En chacun de ces énoncés de surface convergent deux 
structures profondes. Car il faut distinguer : 


d’une part I, a, où le nom heredium, exprimé une seule fois 
devant le groupe palernum el malernum, ne peut être répété 
en son milieu devant malernum : Marcus heredium palernum- 
el-malernum accepil; 

d’autre part I, b, oü heredium est susceptible de reprise : 
Marcus heredium palernum el (heredium) malernum accepil. 


Et de même : d’une part II, a, où le nom horlum n'a pas à 


17. Cf. J. WACKERNAGEL, Vorlesungen über Syntax, t. Il) Basel, 1924, 
p. 68 sq.; Ip., Geneliv und Adjektiv, dans Mélanges de Linguislique offerls 
à F. de Saussure, Paris, 1908, p. 137 sq, 

18. Tout ce qui est dit desormais de heredium palernum el malernum vaut 
aussi des cinq autres sous-types énumérés supra, SOUS à). 
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figurer avec chacune des deux épithètes : Marcus amoenum 
el frucluosum horlum emit; 

d’autre part II, b, où la réitération de hortum est autorisée 
sinon requise : Marcus amoenum horlum emil el fructuosum 
(horlum }". 

Cette correspondance justifie une comparaison de structure 
entre les deux phrases b d’un côté, les deux phrases a de l’autre. 

. — I,b et II, b tolèrent l’une et l’autre le remplacement 
de el par aut : 


Marcus heredium paternum aul malernum accepil 
Marcus amoenum aul frucluosum hortum emil, 


et s’accommodent également de l’interrogation disjonctive : 


ulrum Marcus heredium paternum an malernum accepil? 
ulrum Marcus amoenum an fructuosum hortum emit? 


En ce dernier cas, les structures immédiatement sous-jacentes 
à la structure de surface comportent l’une et l’autre deux 
phrases complètes, P, et P,, liées par le sommet, soit?® : 


19. Les phrases I,b et IT,b — et elles seules 
du nom : 


admettent aussi le pluriel 


Marcus heredia accepit —- cum paternum tum maternum 
Marcus hortos emit, alterum amoenum alterum fructuosum. 

20. Les indicateurs syntagmatiques ci-dessous (arbres 3 à 8) prêtent aux 
remarques suivantes : 
Remarque 1. Dans tout ce § 6 nous parlons de structures « sous-jacentes » 
plutöt que « profondes ». En effet, les structures représentées par les arbres 3 
a 8 sont bien sous-jacentes par rapport aux énoncés de surface I,a et I,b, 
Il,a et IT,b, mais sans être pour autant, proprement, des « structures profondes » : 
car en structure profonde, il n’existe pas une phrase comportant un adjectif, 
ainsi (matériau de Varbre 3) Marcus amoenum hortum emit 
mais deux phrases : Marcus hortum emit 

Hortus est amoenus, 
ni non plus (matériau de l’arbre 3) Marcus fructuosum hortum emit, 
mais deux phrases : Marcus hortum emit 
Hortus est fructuosus, 

etc: 
Remarque 2. Les arbres 3 et 4 different l’un de l’autre uniquement par le fait 
que dans un cas PACO I, dans l’autre cas l'ACO II est réalisé par ©. Même 
remarque pour les arbres 5 et 6. 
Remarque 3. Dans les arbres 3 à 8, pour la simplicité de la présentation 
nous n'avons pas analysé explicitement le SN, en : SN > ACF+GN ; 
GN — ACO II+MN; MN — ACO I+N. Dans la présente démonstration 
en effet cette analyse, importante pour le SN,, n’a pas d’intérét quand il s’agit 
du SN.. 
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Quant a la coordination qui apparait en surface entre les 


deux epithetes, en II, b comme en I, b, elle se réalise également 
3 ) ) CLÉS, 5 


au sommet entre les deux phrases P, et P, de la structure 
sous-jacente : 
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frucluosum 


Marcus emil 


et 


horlum 


emil o amoenum 


Marcus 


Tntonation 


déclarative 
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— J,a et II,a se comportent tout autrement. En 
particulier, la symetrie-qui régnait entre I, b et IJ, bd fait 
défaut quand il s’agit de J, a et II, a. 

En II, a, la répétition du nom horlum devant frucluosum, 
si elle ne se produit pas normalement dans l’énoncé de surface, 
n’est cependant pas inconcevable au point qu’on ne puisse 
dire ... pulchrum horlum, qui (horlus) frucluosus quoque erat, 
ou attribuer les deux épithètes à deux relatives successives 
coordonnées : ... horlum, qui amoenus eral el qui frucluosus 
eral. Dans ces conditions, il n’y a pas de raison de refuser une 
structure sous-jacente consistant en deux phrases coordonnées 
au sommet : 

(Voir arbre 7, page 268). 


La seule différence entre les arbres 5 et 7 consiste en ceci, 
qu’en 7 les deux N placés respectivement sous P, et P, sont 
coréférentiels alors qu’en 5 ils renvoient à deux horli référentiel- 
lement distincts; à quoi s'ajoute une divergence intervenant, 
au cours de l’histoire transformationnelle, entre la structure 
sous-jacente et la structure de surface : puisque en IT, a le 
deuxième horlum subira une transformation d’effacement 
épargnée à IT, b. 

S'il en va tout autrement de I, a, c’est parce qu’un heredium 
palernum el malernum n’est pas un heredium quod (heredium ) 
paternum est el quod (heredium) malernum est, mais un 
heredium à la fois palernum-et-malernum, tel que ce qui définit 
Vheredium, c’est Vinter-relation de palernum et de malernum 
et non leur succession additive. Sans identifier ce palernum- 
malernum à palrimi matrimi — car les deux épithètes de 
I, a restent contextuellement libres, et leur coordination se 
situe à un niveau incontestablement syntaxique — on aurait 
tort de l'en séparer absolument. Ces arguments encouragent 
à prendre le risque de placer dans une phrase unique, en 
structure sous-jacente, le couple indissociable des deux 
épithètes : 

(Voir arbre 8, page 269). 
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Des arbres 5, 6, 7, 8, consideres ensemble, ressortent les 
constatations suivantes : 


a) L'ensemble des arbres 6 et 8 n'est pas identique à 
l’ensemble 5-7, puisque la correspondance structurelle de 7 
à 5 ne se reproduit pas entre 8 et 6. Le fait de la coordination 
révèle ainsi une différence de structure linguistique entre 
les phrases comportant des ACO IT et celles comportant des 
ACO I. 


8) Ce qui distingue 8 de 6, c’est-à-dire heredium palernum- 
el-malernum de heredium palernum et (heredium) maternum 
est le niveau où la coordination y intervient; et puisque 
palernum-el malernum appelle en outre palrimi malrimi, ce 
sont donc trois syntagmes qui s’ordonnent en série échelonnée : 


coordination au sommet de P 
Kr palernum el (heredium ) 


malernum 

niveau syntaxique et au niveau du nœud 
ACO I : heredium palernum-el- 
malernum 


\ coordination entre les deux termes 
niveau infra-syntaxique 4 d’un lexème en voie de composi- 
| tion : puert palrimi matrimt. 

y) De toutes façons, avec heredium palernum el malernum 
il existe indiscutablement un type d’ACO I coordonnables 
entre eux. Il ne reste plus qu'à mesurer son importance 
relativement à la classe totale des ACO I, pour achever de 
répondre à la question «les ACO I sont-ils coordonnables 
entre eux ? » 


c) Toute épithète I n’est pas coordonnable avec toute 
autre. Car, hors le cas heredium palernum el malernum, quelle 
épithète se prêtera à compléter : nauis longa el...? Fraler 
maior el...? Il nous faudra done distinguer dans l’ensemble 
des épithètes I plusieurs sous-classes, en vérifiant si l’aptitude/ 
inaptitude à la coordination ne s'accompagne pas d’autres 
oppositions fonctionnelles. Faute de pouvoir présenter 
aujourd’hui les résultats d’une recherche qui reste à faire, 
observons du moins que les épithètes palernum et malernum, 
chacune coordonnable avec l’autre, sont aussi toutes deux 
coordonnables avec l'adjectif possessif et le génitif adnominal 
(cf. supra 3.2.2.2. a); qu'en revanche (nauis) longa et (fraler) 
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maior, non coordonnables avec d’autres épithètes I, ne le sont 
pas non plus avec l’adjectif possessif ni le génitif adnominal. 


2 


Cf. consueludo | familiaris | 
‘ familiae 
| eius 


d’où aussi consueludines familiares el genlıiles … Cette 
remarque, qui pourrait servir d’instrument à un inventaire 
méthodique, suffit déjà à montrer que les épithètes I coor- 
donnables ne forment qu'un sous-groupe précisément délimité 
et fort restreint en nombre. 


— Les appositions I et les relatives I, sauf erreur, ne se 
coordonnent en aucun cas, ni chacune avec elle-même, ni 
entre elles, ni avec l’epithete I (en y joignant le génitif 
adnominal). Dans un corpus revu à cet effet, nous ne 
trouvons 


ni apposition I et apposition I 
ni relative I et relative I 

ni apposition I et relative I 
ni apposition I et epithete I 
ni relative I et épithète I. 


3.2.3. Les ACO II SONT-ILS COORDONNABLES AVEC LES ACOI ? 


Non, en aucun cas. Tout syntagme du type *populus 
romanus el imperiosus est exclu. 


3.2.4. Les ACO SONT-ILS COORDONNABLES AVEC LES ACE 


Non, en aucun cas. N’est admis nul syntagme du type 


*populus ılle el romanus 
*populus primus el romanus 
* populus ille primus el romanus, etc. 


ni du type *populus ille el imperiosus, etc. 


21. I s’agit du corpus constitué par les historiens de la génération césarienne, 
soit : 
Salluste, Œuvres complèles, éd. Belles-Lettres. 
César, Œuvres complèles, éd. Belles-Lettres. 
Bellum alexandrinum, éd. Belles-Lettres. 
Bellum africanum, éd. Belles-Lettres. 
Bellum hispaniense, éd. G. PASCUCCI, Firenze, 1965° 
Velerum historicorum romanorum reliquiae, t. I, 2e éd., Leipzig, 1914. 


a 
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À. RECAPITULATION 


En resume : 


Les ACF ne sont coordonnables ni entre eux (cf. 2.2.) ni 
avec les AGO (cf. 3.2.4.). 


Quant aux ACO, tout ce qui les concerne (cf. 3.2.1, 3.2.2. 
et 3.2.3.) trouve sa place dans le tableau suivant : 


IE 2 3 4 
entre termes delentretermesde| entre termes | entre termes 
même espèce, | même espèce, |d’autre espece,|d’autre espèce, 
même série autre série même série autre série 


suivant | + 
épith. I la sous- | —— 
classe 


relat. II 


Note pour la lecture du tableau. 


Les «espèces » sont : l’epithete, l’apposition, la relative. 
Les «séries » sont la «série I» et la «série II » définies 
en 3.1. 


Donc : coordination entre termes de «même espèce, même 
série » signifie entre l’épithète I et l’epithete I, etc. 
coordination entre termes de «même espèce, autre 
série » signifie entre l’épithète I et l’épithète II, etc. 
coordination entre termes d’«autre espèce, même 
serie» signifie entre l’epithete I et l’apposition I ou la 
relative I, etc. 
coordination entre termes d’«autre espece, autre 
série » signifie entre l’épithéte I et l’apposition II ou 
la relative II, etc. 


Ou enfin, pour présenter les choses autrement — en 
intégrant dans une seule formule, à la fois les données relatives 
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aux ACF et celles relatives aux ACO — le SN se compose des 
éléments suivants : 


niveau syntaxique : 1 descriptif | 
1 quantitatif | 1 dénotatif || | 1 ACO I [ACO II et ACO II et .../N 
sauf cas heredi- 
um paternum et 
maternum 


niveau infra-syntaxique : pueri patrimi matrimi 


Ces présentations récapitulatives montrent qu’en définitive 
la coordination n'intervient pas de façon quelconque et 
fortuite entre les divers éléments constitutifs du SN, mais 
qu’elle se distribue au contraire significativement, de façon 
propre à souligner les classes fonctionnelles, dont la diversité 
complémentaire constitue le SN latin. 


Huguette FuGIEr et Jean-Marie CORBIN. 
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CONTINUITE ET RENOUVELLEMENT 
D’UN SYSTEME VERBAL : LE CAS DU BERBERE 


SOMMAIRE. — En berbère, toute forme verbale associe 
obligatoirement un radical ef un indice de personne ou de 
participe. Le radical résulle lui-même de la combinaison d’une 
racine consonanlique, porleuse de la significalion de base, el 
d’un scheme qui oriente el précise celle signification. 

Dans l'énoncé verbal, l'indice a le rôle de sujet, le radical 
celui de prédicat. La forme verbale, qui les réunit en elle, assure 
donc la liaison entre les termes qui gravilent aulour de chacun 
deux: d'une part l'indicateur de thème ou le complément 
explicatif (pseudo-sujel), qui précisent éventuellement le 
référent de l'indice ; d'autre part les compléments d'objet admis 
par une parlie des radicaur. 

La question des schèmes dérivés nest pas trailée ict. Primaire 
ou dérivé, un verbe forme ses radicaux sur qualre schemes 
principaux, qui n'ont pas les mêmes slruclures dans tous les 
verbes ; on appellera theme un ensemble de schemes homologues. 
On se trouve donc en presence de quatre thèmes, qu'A. Bassel 
nommail aoriste, aoriste intensif, prélérit el prélérit négatif. 
Ce dernier pouvant étre considéré comme une variante du 
prélérit, le problème est celui du système conslilué par les trois 
premiers thèmes. C'est un système aspectuel. Depuis A. Bassel, 
lous les auleurs s'accordent à placer au centre de ce système 
l'opposition entre l’aoriste (ou imparfait), forme non marquée, 
el le préléril (ou parfait), forme marquée ; à cöle de ces deux 
themes, l’aorisle intensif, ancien dérivé inlegre dans le verbe, 
exprime le déroulement ou la repelilion du procès. Mais ce 
tableau, qui accorde plus d’allenlion aux formes qu'à leur 
emploi, reflele un élal de langue déjà dépassé. Les deux pôles 
du système sont aujourd'hui les formes marquées, aorisle 
intensif el preleril, que l’on peul appeler inaccompli el accompli, 
car elles reproduisent l’opposilion bien connue du chamilo- 
sémilique. Ce groupe de langues offre du reste d'autres exemples 
d'une structure qui survit au renouvellemenl des formes 
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(D. Cohen). Le recul de l’aoriste devant un thème « intensif » 
illustre une loi generale (J. Kurytowiez). N'élant pas marqué, 
l’aoriste peut assumer la valeur d'un inaccompli ou celle d'un 
accompli, à condilion que l’enonce ail déjà déterminé l'aspect. 
En dehors dece cas, Vaoriste est refoulé dans le domaine modal ; 
il y remplil diverses fonclions, généralement précisées par des 
marques, indices d’imperalif ou particule modale, celle dernière 
participant quelquefois à l'élaboration d'un futur. 


On peut s'interroger sur la réalité d’un système verbal 
«berbère », tout comme on peut chercher où est « le berbère » : 
pour cette langue qui n'apparaît que sous la forme de dialectes 
ou de parlers, la description exhaustive d’un système ne 
peut être que locale. Mais la parenté des parlers est assez 
visible pour qu’on puisse dégager le canevas sur lequel chacun 
a brodé. C’est à ce canevas que je m'en tiens ici’. Sauf excep- 
tion dûment signalée, je ne dis rien des développements 
locaux, tels que la tendance à créer des verbes auxiliaires. 
La description qui suit n’est pourtant pas une reconstruction 
historique : les traits qu’elle retient sont presents dans la 
grande majorité des parlers, sinon dans leur totalité, et 
l'image qu'ils composent est schématique, sans doute, mais 
je la crois actuelle. 

Ne pouvant multiplier les citations, j'ai emprunté presque 
tous les exemples à trois grands dialectes : le kabyle, le 
touareg et surtout le chleuh du Sud marocain, qui m'est 
plus familier et dont la notation présente moins de difficultés 
typographiques. Mais, sauf indication contraire, les phéno- 
menes que J'ai voulu illustrer se retrouvent dans les autres 
parlers, mulalis mulandis, et c’est bien au «berbère », un 
et divers, que j'ai pensé. 


l. Le présent article réunit et complete des observations que j’ai présentées 
ailleurs : v. L. Galand, « L’&nonc& verbal en berbère : étude de fonctions », 
Cahiers F. de Saussure (Genève), 21 (1964), p. 33-53; — «Introduction 
grammaticale », dans : Petites Sœurs de Jésus, Contes touaregs de l'Air, Paris, 
1974, p. 15-41 ; — et surtout les rapports sur les conférences de l’École pratique 
des hautes études, IVe section, dans Annuaire 1972/1973, Paris, 1973, p. 173-179 
et Annuaire 1973/1974, Paris, 1974, p. 166-169. 

2. Les consonnes tendues sont notées ici par la majuscule pour les parlers 
marocains, par la lettre redoublée pour les autres parlers. La voyelle centrale 9 
du kabyle est écrite, bien qu'il ne s'agisse pas d’un phon&me. La graphie des 
voyelles touarègues ne doit pas être tenue pour définitive ; a et à représentent 
des voyelles centrales distinctes, comme l’a montré M. Prasse. 
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I. STRUCTURE DE LA FORME VERBALE 


1.1. Toute forme verbale du berbere s’analyse en un radical 
et un affixe. Le radical peut commuter avec un autre radical, 
l’affixe avec un autre affixe (y compris zero), mais la forme 
verbale n’existe que par leur association. 


1.2. Le radical combine lui-même deux éléments, une 
racine et un schéme. De ce trait largement répandu dans les 
langues chamito-sémitiques, J. Cantineau a donné, pour 
l'arabe, une description restée classique*. Passablement 
perturbé au cours de l’histoire du berbere?, le mécanisme des 
racines et des schèmes conserve pourtant toute son importance 
dans le systeme verbal. Aussi convient-il d’en rappeler 
brievement les principes. 

Le terme de «racine » n'implique ici aucune référence a 
l’etymologie. Il désigne quelquefois une consonne, beaucoup 
plus souvent une suite ordonnée de consonnes — deux, trois, 
peut-être quatre — qui se retrouvent dans une série de mots 
dont les signifiés ont un élément commun : la racine est 
porteuse de cet élément. Les mots chleuhs ilsa «il a mis le 
vêtement », ar ilSa «il met le vêtement », Sls «fais mettre 
le vêtement », timlsil « vêtement » ont pour racine la sequence 
ls, qui évoque la notion de « vétir », « vêtement ». 

Les consonnes de la racine ou consonnes radicales, designees 
plus loin par rl, r?, etc., sont insérées dans un schème, cadre 
constitué d’elements divers : autres consonnes, voyelles, 
tension consonantique. La signification pour ainsi dire 
amorphe de la racine est précisée et informée par le scheme : 
les schemes des exemples cités : ilsa (radical -Isa-), ar ilSa 
(radical -lSa-), Sls (radical -Sis-) sont respectivement -r'r’a- 
«accompli », -r'R?a- «inaccompli », -Srir- « factitif/causatif »; 
avec d’autres racines, ils produisent d’autres radicaux et 
ceux-ci, pourvus des indices appropriés, donnent a leur tour 
des formes verbales; avec la racine r y chaleur », on obtient 


3. J, Cantineau, «La notion de ‘scheme’ et son allération dans diverses 
langues sémitiques », Semitica,-3 (1950), p. 73-83; — « Racines et schémes », 
Melanges William Marcais, Paris, 1950, p. 119-124. 

4. L. Galand, «‘ Signe arbitraire et signe motivé’ en berbere », Actes du 
Ter congres international de linguistique semilique el chamilo-sémilique, Paris, 
1969, réunis par A. Caquot et D. Cohen, 1974, p. 90-101. 
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par exemple irya «il est chaud », ar irQaÿ «il devient chaud », 
Sry «fais chauffer ». La place des consonnes radicales est 
prévue dans chacun des schèmes et deux racines qui ne 
comptent pas le même nombre de consonnes ne peuvent pas 
entrer telles quelles dans un même schème. 

Ni la racine ni le schème n'apparaissent l’un sans l’autre. 
L’impératif singulier Is «mets le vêtement » n’est pas un 
«mot-racine », mais l'assemblage d’un indice zéro avec le 
radical -ls-, lui-même produit par la combinaison de la racine 
ls et du schème r!r?. Cependant racine et schème sont des 
réalités pour les locuteurs, comme le prouve le traitement des 
emprunts dont l’armature consonantique, devenant une 
racine, est généralement insérée dans des schèmes connus. 


1.8. Les affixes dont il est ici question ne représentent pas 
la totalité des affixes verbaux. Le pronom personnel régime 
«direct » ou «indirect », par exemple, est affixé au verbe, 
mais sa suppression ne mutile pas la forme verbale et celle-ci 
s'emploie très souvent sans lui. Deux sortes d’affixes seulement 
sont indispensables à l'intégrité de cette forme, tout en 
s’excluant mutuellement : les indices de personne, qui notent 
la personne grammaticale, et les indices de participe, qui 
signalent que le verbe appartient à une proposition relative 
du type dit, commodément mais improprement, «relative 
sujet » (relative en qui du français). Il est utile de rappeler 
dans la graphie cette différence de statut entre les indices de 
personne ou de participe, qui seront soudés au radical, et les 
pronoms personnels affixes, qui seront, selon le cas, séparés du 
verbe ou joints à lui par un simple trait d'union : on distin- 
guera en chleuh umzni «elles ont pris » (radical -umz-, indice 
de pl. 3 f. -nl) et umzn-t «ils l'ont pris » (radical -umz-, indice 
de pl. 3 m. -n, pr. pers. aflixe sg. 3 m. {), bien que la prononcia- 
tion soit la même. 

Il existe trois séries d'indices de personne. Le choix de la 
série est partiellement conditionné par le radical de la forme 
verbale, ce qui signifie que les combinaisons entre radicaux et 
indices sont soumises à des restrictions. Une première série 
d'indices est réservée au radical de l’accompli® des verbes 


5. L'occlusive Q est ici la réalisation de la fricative vélaire sonore y après 
! 


tension. 
6. Les termes « accompli », «inaccompli », «verbe de qualité » seront commen- 
tés plus loin. 
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« de qualité »; elle n’est plus vivante que dans quelques 
dialectes. Ex. : kabyle mollulot «elle est blanche » (radical 
-mallul-, indice de sg. 3 f. -t), mallul «il est blanc » (indice de 


sg. 3 m. zéro). — Une autre série accompagne les radicaux 
de l’aoriste et de l’inaccompli quand ils fonctionnent comme 
impératifs. Ex. : chleuh amzat «prenez » (radical -amz-, 


indice de pl. 2 m. -al), amz « prends » (indice de sg. 2 zéro). 
— La troisième série s'emploie dans tous les autres cas. Alors 
que les deux premières ne comportent que des éléments 
suffixés, la troisième comporte des indices préfixés, des 
indices suffixés et des indices discontinus, qui encadrent le 
radical. Ex. : chleuh Zumz «elle a pris » (radical -umz-, indice 
de sg. 3 f. t-), umzn «ils ont pris » (indice de pl. 3 m. -n), 
fumzi« tu as pris » (indice de sg. 2 1- -l). 

Les indices de participe peuvent étre joints, en principe, 
à n'importe lequel des radicaux, choisi en fonction de l’aspect 
à exprimer. Quelques dialectes (kabyle, touareg, etc.) connais- 
sent deux jeux d'indices de participe, Pun pour l’accompli 
des verbes «de qualité », l’autre pour les autres radicaux. 
Ailleurs, ce dernier est seul usité pour tous les radicaux. 
Dans certains dialectes comme le kabyle, le participe ne varie 
ni en nombre ni en genre; dans d’autres, il s'accorde avec 
Vantécédent de la proposition relative, soit en nombre (cas 
du chleuh, où du reste l’accord n’est pas toujours observé), 
soit en nombre et, au singulier, en genre (cas du touareg). 
Ce sont alors les indices de participe qui fonctionnent 
accessoirement comme marques de nombre et, éventuelle- 
ment, de genre. Ils sont discontinus ou suffixés, mais, après 
négation, parfois aussi après la marque modale’, quelques 
dialectes font passer en tête l’élément suffixé. Le détail des 
faits est assez complexe, mais quelques exemples sufliront 
ici : kabyle yufan « ayant trouvé, qui a trouvé » (radical -ufa-, 
indice invariable en nombre et en genre y--n), mais ur nuf(t) 
ara« qui n’a pas trouvé » (radical -ufi-, avec élision de i devant 
a, négation ur...ara; élément suffixé n devenu préfixe chasse 


en kabyle l’élément préfixé y-); — kabyle mollulon «qui est 
blanc » (radical de l’accompli d’un verbe «de qualité » 
-mallul-, indice suffixé -n); — touareg Ahaggar ogqälnin 


«qui sont revenu(e)s » (radical -qqdl-, indice pl. invariable 
en genre -nin). 


TON US 44. 
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La formule suivante resume la structure de la forme 
verbale : 


radical 2 de personne 
forme verbale = —T——— + ındıces : ap 
racine +schème | de participe. 


II. FONCTIONNEMENT DE LA FORME VERBALE 


2.1. Il existe une relation étroite entre la structure et le 
fonctionnement du verbe. C’est la nécessaire alliance du radical 
et de l'indice qui permet au verbe de constituer parfois, à lui 
seul, un énoncé complet : chleuh mgry «j'ai moissonné » 
(radical -mgr-, indice de sg. 1 -y). On peut voir dans l'indice 
de personne un sujet, au sens proposé par M. Martinet®, 
le radical assumant la fonction prédicative. Cette analyse 
peut être étendue au cas du participe : dans chleuh argaz Li 
imgrn «l’homme défini (qui) a moissonné », l’antécédent 
argaz Li, qui appartient à la proposition principale, ne saurait 
être le sujet du verbe de la relative, pas plus que irdn Li 
n’en est le régime dans irdn Li mgry «le blé défini (que) J'ai 
moissonne »; la fonction de sujet revient donc à l'indice de 
participe i- -n, qui renvoie à argaz Li, le radical étant encore 
le prédicat, mais cette fois dans une subordonnée (« prédica- 
toïde » de M. Martinet). 


Le radical, on le verra, peut recevoir un ou plusieurs 
compléments et l’indice, de son côté, a souvent pour référent 
un élément de l'énoncé, si bien qu’en associant l'indice au 
radical la forme verbale noue ensemble deux séries de termes : 
chleuh argaz!, ®+mgr? irdn*t «hommet, il a-moissonnés 
blét « = l’homme, il a moissonne le blé ». Ainsi apparaît le rôle 
de «nectif » que M. Frei? assigne au verbe (ici imgr). Mais ce 
dernier n’est pas une simple « conjonction »; il ne joue ce rôle 
que pour noter en même temps un procès ou un état. D'où 
un fonctionnement complexe, qui met en jeu chacun de ses 
constituants. 


8. V. par exemple A. Martinet, Langue et fonction: une théorie fonctionnelle 
du langage, trad. fr., 1969, p. 79-80. 

9. H. Frei, « Cas et deses en francais», Cahiers F. de Saussure, 12 (1954), 
p. 29-47 (v. p. 43, § 3.0). C'est à M. Frei que j’emprunte l'emploi d’un « graphe » 
au § 2.3 ci-dessous. 
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2.2. Les indices : l’indice de personne a un référent, 
present dans la situation (exemples a) ou représenté dans 
le contexte (exemple b) : (a) mgry {J'ai moissonn& » (-y renvoie 
au locuteur); — un homme est ici, on le montre et l’on dit : 
imgr «il a moissonné » (1- désigne cet homme); (b) zran argaz ; 
imgr «ils ont vu cet homme; il a moissonné » (i- renvoie a 
argaz). Si la situation ou le contexte ne sont pas jugés assez 
clairs, on crée un contexte plus explicite par l'emploi d’un 
indicateur de thème (exemple c) ou bien l’on ajoute à l'indice 
un complément explicatif, signalé en principe par une modifi- 
cation de forme («état d’annexion ») et trop souvent pris 
pour le sujet?® (exemple d) : (c) argaz, imgr «l’homme, il a 
moissonné »; (d) imgr urgaz «homme a moissonné ». L'accord 
grammatical imposé à l’indice manifeste le lien qui lPunit à 
son référent. 

L'indice de participe est soumis à diverses restrictions 
il ne peut renvoyer qu'au nominal déterminé par la proposition 
relative et il implique que ce nominal serait complément 
explicatif si la proposition n’était pas une relative : argaz Li 
imgrn «homme défini (qui) a moissonné » = «l’homme qui a 
moissonné » correspond à une proposition non relative imgr 
urgaz « l’homme a moissonné ». 

Accessoirement, les indices contribuent à signaler le 
caractère verbal!! de la forme dans laquelle ils entrent : 
imgr «il a moissonné » partage avec les autres verbes la 
faculté de remplacer i- par -n (mgrn «ils ont moissonné »), 
i- et -n appartenant à la série des indices de personne; par 
contre imgr «faucille » est un nom, dont le pluriel imgran 
porte des marques étrangères à cette série. Quant au « parti- 
cipe » berbère, sans doute mal nommé, il n’est en aucune 
facon une forme nominale du verbe. I régit les mêmes 
compléments et les mêmes pronoms affixes que toute forme 
verbale. A la difference des participes de beaucoup d’autres 


10. Sur l'indicateur de thème et le complément explicatif, v. L. Galand, 
«L’énoncé verbal » déjà cité. 

11. Sur l'opposition verbo-nominale en berbère, v. P. Galand-Pernet, « Nom 
et verbe en berbère», Travaux de l'Institut de linguistique, Paris, IV, 1959, 
p. 35-47. On notera que la fonction prédicative n’est pas réservée au verbe. 
Par contre, verbe et nom.s’opposent par les constructions dans lesquelles ils 
sont admis. Sur le problème général d’une définition du verbe, v. entre autres 
R. Martin, Temps el aspect: Essai sur l'emploi des lemps narralifs en moyen 
francais, Paris, 1971, p. 23 et suiv. 
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langues, on ne le voit jamais prendre le statut d’un adjectif 
ou d’un nom. Même les participes de l’accompli des verbes 
«de qualité », qui concurrencent les adjectifs, ne se confondent 
avec eux ni par la forme ni par l’emploi : chleuh akal zG “ayn 
«le sol qui-est-rouge » et akal azG"ay «le sol rouge » ont 
certes à peu près le même sens, le participe zG"ayn et 
l'adjectif azG”ay sont formés sur un même radical, mais 
le participe n'apparaît jamais sans un antécédent, alors que 
azG “ay peut fonctionner comme nom, désignant par exemple 
«le (sol déjà mentionné) rouge » ou m&me!? un «poisson 
rouge », une « variété de datte » et, au pluriel, la « monnaie de 
bronze ». Les indices du participe l’opposent clairement 
aux noms verbaux (noms d'action, d’agent, d’instrument, 
d'état, etc.), dont les schèmes sont liés à ceux du verbe par 
des correspondances théoriquement régulières, mais qui 
reçoivent les mêmes indices de genre, de nombre et d’&tat que 
les autres noms. 


2.3. Le radical : dans la forme verbale, c’est le radical qui 
note le procès ou l’état. C’est donc lui qui appelle eventuelle- 
ment les compléments d’objet, directs ou indirects, qu'il 
importe de distinguer des compléments circonstancielsk. 
Une nouvelle relation se trouve ainsi établie, cette fois par 
le radical, entre le verbe et d’autres éléments de l’énoncé : 

ui 
| 


i+ mgr urgaz irdn «il a-moissonné homme blé » 
indice + radical complément complément 
verbe explicatif d'objet 


La racine nécessairement présente dans le radical donne en 
quelque sorte la position lexicale du procès ou de l’état 
exprimé par le verbe. Elle traduit un choix entre tous les 


12. A. Basset voyait dans le nom kabyle addaynin «6table» l’ancien 
participe pluriel d’un verbe signifiant «être en dessous », les animaux étant 
logés en contre-bas de l'habitation. Si l'explication est juste, on voit que le 
participe a subi une nominalisation par préfixation de a-. De plus, il est traité 
comme un singulier el complètement coupé de ses origines, le kabyle ignorant 
aujourd’hui le pluriel partieipial en -nin. 

13. A. Jordan, Dictionnaire berbère-français (dialecte taselhait), Rabat, 1934, 
p. 50. 


14. E. Buyssens, Les calegories grammalicales du francais, Bruxelles (1975); 
De Oo. 
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segments que la langue découpe dans l’experience : « mois- 
son(ner) », «(étre/devenir) rouge », etc. Mais l’information 
lexicale qu’elle fournit doit être précisée, complétée et 
insérée dans le message. C’est ici qu’intervient le scheme. 


Sur le plan syntagmatique, le rôle du schème n’est pas 
toujours décisif : en d’autres termes, sa forme ne permet pas 
de prédire avec certitude que le verbe exigera, admettra ou 
exclura, par exemple, un complément d'objet direct. Un tel 
complément est attendu après chleuh ıfka «il a donné », 
possible après iswa «il a bu », impossible après ıfla «il est 
parti », qui pourtant ont le même schème r!r?a. Qui plus est, 
il arrive souvent que le complément direct puisse être 
transformé en complément explicatif sans que la forme 
verbale change de schème : ibna urgaz ay"rab «l’homme a 
construit le mur », ibna uyrab «le mur est construit ». Il n'y 
a pas ici opposition d’un actif et d’un passif. Le phénomène 
évoque plutôt des tournures bien connues de l'anglais et 
même du français : ils brûlent des papiers, les papiers brülent. 
Quoi qu'il en soit, le même schème se prête aux deux emplois. 
Il est vrai qu’on observe sporadiquement des séries de verbes 
dont le schème semble commander la valeur et la construction : 
chleuh ilwiy «devenir mou », izwiy «devenir rouge », isgin 
« devenir noir », ou bien akuf « être arraché », arud « être lavé », 
afuf « être tamisé », asus «être secoué ». Mais ce ne sont que 
les vestiges d’un ancien système aujourd’hui disloque. 


Il y a toutefois un domaine où le scheme intervient plus 
nettement dans les relations entre le verbe et les « actants » : 
c’est celui de la dérivation verbale par préfixes. Exemple 
chleuh {nza tudit (radical -nza-) «le beurre a été mis en vente», 
mais iZnz ludit (radical -Znz-, avec préfixe Z <S) « il a vendu 
le beurre ». Trois types de préfixes permettent cette dérivation. 
On considère généralement que la préfixation d’une sifflante 
fait du verbe un «factitif » ou un «causatif », une nasale le 
transformant en «réciproque » ou en « passif », une dentale en 
«passif». Aussi a-t-on pu dire® (à propos du chamito- 
sémitique en général) qu'il s’agit de « l'orientation du predicat 
par rapport aux participants de l’action » La réalité est 
complexe et la notion même d'« orientation » demanderait 
à être précisée. Il ne semble pas, par exemple, que les relations 


15. D. Cohen, citant A. Martinet, dans Le langage, Encyclopédie de la 
Pléiade, Paris, 1968, p. 1308. 
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entre Talb «maitre d’école », Iquran «le Coran » et le verbe 
soient réellement différentes dans chleuh iyra Talb lquran 
«le maître a lu le Coran » et iSyra Talb lquran «le maître a 
enseigné le Coran ». Mais l’effet du préfixe est de suggérer un 
autre «participant » et de rendre possible un autre complé- 
ment, qui sera une expansion de -S- plutôt que de -yra- 
iSyra Talb amhdar «le maître a fait lire l’ecolier » (en 
face de iyra umhdar lquran «l’ecolier a lu le Coran »). Le 
touareg pourrait même employer les deux compléments à 
la fois et dire «le maître a fait lire l’écolier le Coran ». La 
difficulté est aggravée par la lexicalisation d’assez nombreux 
dérivés, qui s’éloignent de leur base et se comportent comme 
des verbes primaires. L'étude de ces problèmes implique un 
inventaire lexical, les schèmes n’étant plus toujours également 
motivés. Elle ne sera pas tentée 1c116. 


III. SYSTÈME DES THÈMES VERBAUX 


3.1. Si le schème verbal collabore dans une certaine 
mesure à la mise en scène des actants, sa fonction essentielle 
est de caractériser le procès ou l’état en le présentant sous 
l’un des aspecls auxquels la langue accorde assez d'intérêt 
pour les noter par des procédés lexicaux ou grammaticaux. 
La frontière entre les deux types de procédés est parfois 
indécise. On peut cependant considérer comme lexicaux ou 
lexicalisés certains faits d’allure expressive, tels que la 
répétition d’une ou plusieurs consonnes de la racine, la 
tension consonantique, linfixation d’une liquide, etc. On 
obtient par là des dérivés de «manière » qui traduisent 
«Vintensité, la fréquence, Vamplitude du procès!?». En 
touareg où les exemples paraissent plus nombreux qu'ailleurs, 
on aboutit ainsi à un scheme -rlor?ur?or#- ou à un schème 
-rtor?or®rlorord- qui s'opposent à -rir’or$- : d’où forurad 
«brouter en prenant une bouchée ici, une bouchée 1a » (mais 


16. Toutes les grammaires font une place à la dérivation par préfixes. 
On peut consulter aussi K. G. Prasse, « Analyse sémantique des verbes dérivés 
par préfixe en touareg », Acta Orientalia, 24 (1959), p. 147-160 ; — S. Chaker 
Le système dérivalionnel verbal berbère (dialecte kabyle), thèse de doctorat 
du 3° cycle (Univ. Paris-V et E.P.H.E. 4e section), 1973, 2 volumes (photocopie). 

17. D. Cohen, dans Le langage déjà cité, p. 1308. | 
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afrad «brouter »), yolosyalos «couper hätivement » (mais 
aylas «couper »). Les dérivés de manière sont encore plus 
lexicalisés que les dérivés d’orientation (v. $ 2.3) : exemples 


moins nombreux, correspondances plus irrégulières avec les 


verbes primaires (quand ils existent), valeur moins nette des 
schèmes dérivés. 


8.2. D'autres aspects du procès ou de l’état trouvent en 
revanche leur traduction dans la grammaire et tout parti- 
culièrement dans les schèmes verbaux. On sait depuis 
longtemps, mais on ne redira jamais assez qu'il s’agit bien 
d’aspects et non de temps!®, même si l’on remarque, ici ou 
la, une tendance à Vintroduction de notations temporelles. 
L'expression de l’aspect repose sur les rapports d'opposition 
qu'un scheme verbal entretient avec d’autres schémes du 
même verbe; ces rapports se situent donc dans le plan des 
paradigmes. Ils sont organisés en un système qui est le même 
pour tous les verbes, primaires ou dérivés. Pour échapper aux 
pièges de la traduction, l’étude de ce système doit se fonder 
sur les formes et sur leur fonctionnement. Les verbes se 
répartissent entre des groupes très nombreux (les « conjugai- 
sons » ou «types » des grammaires) et les formes des schemes 
different d’un groupe à l’autre, ne serait-ce que parce qu'ils 
doivent accueillir des racines de structures diverses. Un 
tableau complet des formes devrait être dressé pour chaque 
parler et ne saurait trouver place ici. Quelques exemples 
représentatifs montreront comment le problème se pose. 


3.3. Dans beaucoup de parlers, les formes d’un même verbe 
peuvent être construites sur quatre schèmes différents (les 
noms verbaux n'étant pas pris en considération). Ces schèmes 
varient d’un groupe de verbes à l’autre, mais la commutation 
permet de reconnaître les schèmes homologues. Réunis en 
séries ou Ihemes, ils apparaissent dans les colonnes verticales 
du tableau qui suit. Les schèmes des verbes chleuhs sont seuls 
indiqués; les autres se déduisent aisément des exemples cités. 
Les radicaux d’un même verbe figurent sur une même ligne 
horizontale. Les thèmes sont désignés provisoirement par 
de simples numéros : 


18. L'emploi du mot tense, chez les auteurs de langue anglaise, ne doit pas 
induire en erreur. 
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I II III IV 
(aluichleuheser ar! Torre -ur!r?- -urtir?- 
-als- -Tals- -uls- -ulis- «recommencer » 
kabyle -als- -itsals- -uls- -ulis- » 
(b) chleuh ° -rir2- -TIR?a- -rIr2i/a- -riri- 
-[s- -1Sa- -Isi/a- -lsi- «mettre un vétement » 
kabyle -Is- -tslusu- -Isi/a- -lsi- » » 
(c) chleuh -rir®u- -r'R°a- -Fir?ila- -riri- 
-bdu- -aTa- -bdi/a- -bdi- « partager, ê. partagé » 
ebd) 
kabyle -bdu- -battu- -bdi/a- -bdi- » » 
(d) chleuh -irli- -Tirti- -R!i/a- -Rti- 
-ili- -Tili- -Li/a- -Li- « exister, se trouver » 
kabyle -ili- -Hsili- -lli/a- -lli- 


A strictement parler, les groupes (b) à (d) comptent cinq 
thèmes, mais le choix entre les vocalismes i et a, colonne III, 
dépend uniquement des indices aflixes : ı apparaît à la 1re 
et à la 2€ personne du singulier, a aux autres personnes et au 
participe. 

Dans les mêmes parlers, d’autres verbes distinguent 
seulement trois schèmes, la répartition entre quatre thèmes 
restant justifiée par la commutation avec les formes des 
verbes à quatre schèmes. Il y a coïncidence tantôt entre les 
thèmes III et IV (exemples e, f), tantôt entre les thèmes I 
eu Illiexempless.h): 


I ur III IV 
(e) chleuh -r'ar!- -Tr'ar?a-…  -r!ur- -Tlur?- 
-lal- -Tlala- -lul- -lul- «naître » 
kabyle -lal- -tSlala- -lul- -lul- » 
(f) chleuh -ir!rir®- -Tirirèirs- -r1R?ar$- -r1R2ar3- 
-izwiy- -Tizwiy- -zG"ay- -zG”ay- «devenir, être rouge » 
kabyle -izwiy- -Usizwiy- -1GVay- -zG"ay- » » 
(g) chleuh -r!r?r®- -r'R?r$- -rIr2r3- -rIr2ir>- 
-mgr- -mGr- -mgr- -mgir- « moissonner » 
kabyle -mgar- -maggar- -mgoar- -mgir- » 
(h) chleuh -r'r?- -Rlar?- “LT -rlir?- 
-fl- -Fal- -fl- -fil- «quitter, laisser » 
kabyle -fal- -ffal- -fol- -fil- « dépasser » 


Enfin le nombre des schèmes est parfois réduit à deux, 
le thème II s’opposant à tous les autres : 
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I IT III IV 
(i) chleuh -arlur?- -Tartur:-  -artur?- -arlur?- 
-arud- - Tarud- -arud- -arud- «être lavé » 
kabyle -uyal- -ilsuyal- -uyal- -uyal- «revenir, devenir » 
(j) chleuh - Sur r?- -Surlur?-  -Surtr?- -Sur!r?- 
-Sufy- -Sufuy- -Sufy- -Sufy- « faire sortir » 
Kabyle -ssuffoy- -ssuffuy-  -ssuffoy-  -ssuffey- » (dérivé) 


8.4. Aux quatre thèmes ainsi mis en évidence, mais 
parfois confondus dans leur forme, quelques dialectes! 
ajoutent soit un soit deux thèmes complémentaires, Il’ et 
III’, dont les schémes sont tirés des schemes II et III. Le 
verbe touareg, notamment, possède six thèmes : 


I IT IT’ III IT’ IV 
(k) -alos- -tälos- -lilas- -oläs- -oläs- -oles- «recommencer » 
(Dee Is= -läss- -lass- -Ise/a/ä- -lsela- -lse/aje- «mettre un vêtement » 
(m) -kros- -kärras- -korros- -kräs- -kräs- -kres- « construire (nouer) » 
(n) -fol-  -ffal- -ffal- -fäl- -fal-  -fel- «venir de » 


On pourra comparer les exemples k, 1, m, n, empruntés à un 
parler des Iwllemmeden, avec les exemples a,b, get h. 

Les deux thèmes complémentaires ont un caractère 
dialectal et peuvent être négligés provisoirement. L'opposition 
du thème III’ au theme III est visiblement secondaire. Elle 
repose essentiellement sur la quantité vocalique, chose peu 
courante en berbère. On observe du reste des flottements 
entre les deux formes. Par ailleurs, le thème II’ n’est que 
le substitut obligatoire du thème II après la négation 
italos «il recommence », ur tlilas «il ne recommence pas ». 
Le locuteur n’a pas le choix de la forme et la valeur propre 
aux deux thèmes est la même. 


3.5. De même, mais cette fois pour la totalité des parlers, 
il apparaît qu'on peut traiter ensemble les thèmes III et IV, 
ce dernier prenant automatiquement la place de l’autre après 
négation : yuls «il a recommencé », ur yulis «il n'a pas 
recommencé ». Une réserve pourtant : le thème IV se présente 
ca et la dans quelques constructions qui ne sont pas négatives, 
si bien que M. A. Picard”? le tient pour un ancien « intensif ». 


19. V. A. Basset, La langue berbère, London-New York-Toronto, 1952, 
p. 14. 

20. A. Picard, « Du preterit intensif en berbère », Memorial André Bassel 
(1895-1956), Paris, 1957, p. 107-120. 
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L'idée est séduisante dans la mesure où l’on est surpris de 
trouver des formes négatives spéciales, qui ajoutent une 
marque redondante à l’adverbe de négation. On sait par 
ailleurs que la négation se charge volontiers d’expressivite et 
il paraitrait naturel qu'elle ait attiré une forme « intensive » : 
c’est du reste ce que l’on vérifie pour le theme I, auquel 
certains dialectes substituent le thème IT, ancien intensif, 
après négation : kabyle als «recommence », ur IFals ara 
«ne recommence pas » Les schèmes du thème IV semblent 
avoir gagné du terrain dans une phase antérieure de l’histoire 
de la langue?! et pourraient être à la base de certains 
«intensifs» régionaux”, ce qui appuierait la thèse de 
M. Picard. Quoi qu'il en soit, il reste qu'aujourd'hui le 
thème IV n’est plus guère qu'une variante conditionnée du 
thème III. Beaucoup de verbes se passent de lui ($ 3.3, 
exemples e, f, i, j); d’autres, regionalement, l’ont perdu ou 
le perdent, sans doute parce qu'il fait double emploi avec 
la négation : on le constate dans certains parlers chleuhs pour 
tout ou partie des verbes répondant aux exemples a, b, c, d, 
g et h du § 3.3, ur yuls, ur ilsa, ur imgr supplantant ur yulis, 
ur ilsi, ur imgir, «il n’a pas recommencé », «il n’a pas mis le 
vêtement », «il n’a pas moissonné ». 


3.6. La base d’une étude générale des thèmes verbaux se 
restreint donc aux themes I, II et III. Mais une précaution 
s’impose si l’on ne veut pas confondre la valeur de la forme 
verbale avec celle des syntagmes oü elle figure. Le berbere 
dispose d’une serie de particules qui lui permettent de nuancer 
l’expression. Ces particules n’ont pas toutes la même aire 
dialectale et celles qui sont communes à plusieurs parlers ne 
reçoivent pas de tous le même traitement. On devra distinguer 
les emplois qui laissent le choix au locuteur, la particule 
influant alors sur le sens du verbe, et les emplois conditionnés, 
qui ne permettent pas de dissocier la valeur de la particule 
de celle du verbe. La particule la, par exemple, permet 
d’opposer en kabyle ihaddam «il travaille » et la ihaddam 
«il est en train de travailler »; mais la présence ou l'absence 
de La, dans le parler des Aït Youssi d’Enjil (Maroc central) 
dépendent uniquement des conditions syntaxiques. Pour 


A. Basset, La langue berbère (1952), p. 15. 
22. V. en dernier lieu K. G. Prasse, article « Awjili», dans Encyclopédie 
berbère, éd. provisoire, 18 (février 1977), 4 pp. 
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avoir méconnu cette précaution, certaines descriptions par 
ailleurs exactes ne montrent pas ce que recouvrent les 
phénomènes locaux. 


3.7. Les berbérisants n’ont reconnu le système verbal que 
par approximations successives. La multiplicité des thèmes 
ne leur est pas apparue tout de suite. Vers 1790, Venture de 
Paradis écrivait? que «la manière de conjuguer les verbes est 
uniforme ». Les enquêtes étaient insuffisantes et la forte 
proportion des verbes qui, dans les parlers du nord, confondent 
lessthemes I et III, parfois aussi les themes III et IV |v. 
§ 3.3) a dû favoriser cette erreur*. Ces verbes conserverent 
longtemps? le nom de « verbes réguliers ». Quant au theme II 
(Tals, mGr, etc.), il est classé par René Basset et ses élèves, 
ou par le P. de Foucauld, parmi les formes dérivées et traité 
comme un verbe à part. 

C’est André Basset? qui, en 1929, montra que, si le thème II 
est bien historiquement un dérivé, formé selon des procédés 
connus ailleurs (prefixation, tension consonantique, infixation 
d'une voyelle), il est désormais séparé des autres dérivés et 
intégré dans la conjugaison, où il fonctionne sur le même 
plan que les trois autres thèmes. Chacun des autres dérivés 
a son theme II, tandis que le theme II n’a pas de dérivés. 
A. Basset chercha constamment à cerner la valeur des thèmes 
verbaux et à fixer la terminologie. En 1952, il était parvenu 
aux conclusions suivantes? : le système verbal lui paraissait 
construit sur l'opposition entre un aorisie (thème I) et un 
prélérit (thème III), qui évoquent l’inaccompli et l’accompli 
de l’arabe, mais qu’A. Basset était « tenté » de définir comme 
un «imprécis » et un «précis ». S’inspirant de la phonologie, 


23. Venture de Paradis, Grammaire et dictionnaire abrégés de la langue 
berbère, revus par P. Amédée Jaubert, Paris, 1844, p. 3. Il est vrai que l'éditeur 
signale en note : «Cette assertion est contredite par le témoignage de sidi 
Ahmed Taleb, de Bougie ». 

24. Selon A. Basset, La langue berbère. Morphologie: le verbe, élude de thèmes, 
Paris, 1929, p. xxıv, les trilitères «a voyelle zéro » (mgr) représentent plus 
du quart des verbes. M. T. G. Penchoen, Étude syntaxique d'un parler berbère 
(Ait Frah de l'Aurès) = Studi magrebini 5, Napoli, 1973, p. 43, § 3.3, estime 
a plus de 80 %, dans ce parler, la proportion des verbes qui confondent les 
themes I et III. 

25. V. encore E. Laoust, Cours de berbere marocain: dialecte du Maroc 
central, Paris, 3° éd., 1939, p. 89. 

26. A. Basset, La langue berbère. Morphologie: le verbe (1929), p. L-LU. 

27. A. Basset, La langue berbère (1952), p. 13-16. 
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il reconnaissait dans l’aoriste le terme non marqué de 
l'opposition et dans le prétérit le terme marqué. A côté de 
Vaoriste, il plaçait l’aoriste intensif (thème II) et, localement, 
un aorisle intensif négalif (thème II’); à côté du prétérit, le 
préléril negalif (thème IV) et, localement, un prélérit intensif 
(thème III’). Pourvus des indices appropriés, les thèmes 
d’aoriste et d’aoriste intensif donnent l'impératif et l'impératif 
intensif. Pour A. Basset, le système se présentait donc ainsi 
(les parenthèses signalent les thèmes de caractère régional et 
les exemples sont empruntés au touareg des Iwllemmeden) : 


(IT : ao. int. neg. -tilas-) 
| 


II: ao. intensif -{älos- (III : prét. intensif -oläs-) 


| | 


TXorRISTE alas — III : PRETERIT -oläs- 


IV : pret. negatif -oles- 


Les vues d’André Basset ont inspiré plus ou moins directe- 
ment tous les travaux qui ont suivi. Les auteurs cherchent 
naturellement à serrer de plus près la réalité dialectale devant 
laquelle ils se trouvent. Ils relèvent les divers emplois d’un 
même thème et décrivent le jeu des particules qui accom- 
pagnent la forme verbale et qui peuvent en moduler la 
valeur (v. $3.6). Ils adoptent parfois une nouvelle terminologie 
ou reviennent à celle qu’on croyait périmée. Mais en definitive 
l’opposition entre aoriste et prétérit reste pour eux la base 
du système. 


3.8. Pour A. Basset, l'examen des signifiants avait été 
décisif, le vocalisme du prétérit -oläs-, par exemple, s’opposant 
nettement au vocalisme -a- commun à l’aoriste -alas- et 
à l’aoriste intensif -lalos-. Et il est en effet probable que 
l'opposition du prétérit à l’aoriste a dominé une période 
antérieure de la langue. Le fait que les deux formes soient 
conjuguées avec les mêmes indices de personne ne dément pas 
leur ancienneté : on sait maintenant que la distinction entre 
un accompli à indices suflixes et un inaccompli à indices 
préfixés, telle que la connaît le sémitique occidental, est le 
résultat d’une evolution®®. Mais les difficultés sont ailleurs. 


28. S. Moscati et al., An Introduction to the Comparative Grammar of the 


Semilic Languages: Phonology and Morphology, Wiesbaden, 1964, p. 131-134, 
8816.28 à 16.31. 
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D’abord, A. Basset lui-même? soulignait que les thèmes 
d’aoriste et de preterit se trouvent tres souvent confondus. 
Il est vrai que certains dialectes, et en premier lieu le touareg, 
les distinguent avec constance : A. Basset, pour une fois 
imprudent, avait «négligé ce trait » bien noté par le P. de 
Foucauld et remis en lumiere par les travaux de M. K. 
G. Prasse?®. Il n’en reste pas moins que dans une grande partie 
du domaine berbère beaucoup de verbes ont un même theme 
pour l’aoriste et pour le prétérit. La confusion serait bien 
étrange, si elle affectait les termes d’une opposition vraiment 
essentielle. 

Ensuite et surtout, on constate qu’un locuteur désireux de 
produire un énoncé affirmatif comportant un seul verbe ne 
peut pratiquement pas employer l’aoriste seul : celui-ci ne 
serait admis que dans quelques tournures plus ou moins 
stéréotypées, ou bien après un premier verbe. Le choix se fait 
donc entre l’aoriste intensif : touareg ılalos «il recommence », 
et le prétérit : oläs «il a recommencé ». Pour apparaître dans 
un énoncé de ce genre, l’aoriste aurait besoin de l’appui d’une 
particule qui, on le verra, contribuerait à déterminer la 
signification du syntagme : ad alos «qu’il recommence, il 
recommencera ». Les deux pôles du systeme sont donc 
aujourd’hui l’aoriste intensif (theme II) et le prétérit 
(thème ITI). A. Basset, qui avait bien reconnu que le rôle 
actuel de l’aoriste intensif n’est plus celui d’un dérivé, en 
dépit de sa forme, s’est laissé abuser cette fois par les formes 
de l’aoriste et du prétérit : les formes sont restées, les fonctions 
ont changé. 


3.9. En s’integrant au verbe, l’aoriste intensif a chassé 
l’aoriste d’une partie de ses fonctions. C’est un exemple 
parfait du phénomène général que M. J. Kurytowicz décrit 
en ces termes?! : «Les données empiriques nous enseignent 
que les transformations du système verbal sont dues à 
l'introduction de formes nouvelles, expressives, soulignant 


29. A. Basset, La langue berbère (1952), p. 16. 

30. A. Basset, La langue berbère (1952), p. 16; — K. G. Prasse, Manuel 
de grammaire louaregue (tähäggart), 1-111, Copenhague, 1972, p. 21 “et Suiv 

31. J. Kurytowicz, «Le systeme verbal du sémitique », BSL, 45/1 (1949), 
p. 48. — Je sais gré à M. J: Boulle d’avoir attiré mon attention sur le caractère 
général des interprétations auxquelles m'avait conduit l'examen des faits 
berbères ; v. son exposé dans |’ Annuaire 1973/1974 de l’École pratique des 
hautes études, IVe section, Paris, 1974, p. 168-169. 
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l’aspeet perfectif ou imperfectif des formes rempla- 
cees». En fait l'opposition n'a pas été gravement 
altérée : un terme marqué, l’aoriste intensif, a partiellement 
remplacé l’aoriste, qui n’est pas marqué. L'opposition entre 
aoriste et prétérit n’est maintenue que dans certaines 
conditions, l’aoriste assumant alors des valeurs modales; 
ailleurs elle est neutralisée. On reconnaît entre les deux 
thèmes la relation d’inclusion bien illustrée par M. Kuryto- 
wicz®, l’aoriste incluant le prétérit. Cette relation devait 
du reste être antérieure à l’irruption de l’aoriste intensif. 
Mais en affaiblissant l'opposition entre aoriste et prétérit, 
le système nouveau a dû, sinon provoquer, du moins favoriser 
un certain nivellement de leurs formes (v. $ 3.8), si bien 
qu'avec l'effacement fréquent du prétérit négatif s'annonce 
un état de langue, encore très lointain, où le verbe berbère 
n'aurait plus que deux thèmes, l’aoriste intensif et le prétérit. 
Dès maintenant les exemples sont assez nombreux : quelques- 
uns ont été cités au $ 3.3., 1 et j; il faut leur ajouter beaucoup 
de verbes des types mgr ou fl (g et h) qui, dans certaines 
régions du pays chleuh, ne connaissent que -mgr- et -mGr-, 
-fl- et -Fal-. 

8.10. En définitive l’opposition essentielle a survécu au 
renouvellement de ses termes : on observe la une continuite 
dans le changement que M. D. Cohen®® a plus d’une fois 
signalée dans l’histoire des langues chamito-sémitiques. Il 
est toujours facile et tentant de proposer une nouvelle 
terminologie. La solution la plus sûre est sans doute l'emploi 
de numéros, comme ceux qui figurent dans la première 
partie de cette étude, mais elle est aussi une capitulation. 
Pour traduire plus clairement le système de la langue, j’adopte 
désormais les noms d’inaccompli et d’accompli. Ils ont 
l’avantage de rappeler une opposition classique du chamito- 
semitique, tout en respectant l’innovation du berbère : car 
si le prétérit s’identifie à l’accompli, c’est l’aoriste intensif, 
et non l’aoriste, que j'appelle inaccompli*. Il sera accom- 


32. J. Kurytowiez, « Extrapolation d'une loi linguistique », BSL, 63/1 (1968), 
p. 1-12. 

33. Dans ses conférences de l’École pratique des hautes études, IVe section, 
qui m'ont beaucoup aidé à replacer les faits berbères dans le cadre chamito- 
semitique. Le verbe berbère y a fait l’objet d'un examen plus particulier 
en 1973-1974 : v. Annuaire 1973/1974 (1974), p. 179-189. 

34. Cet inaccompli n'est done pas l’inaccompli (autrement dit l’aoriste) 
de M. T. G. Penchoen (Ail Frah, p. 45, § 3.7), non plus que Vimparfait du même 
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pagné, dialectalement, d’un inaccompli négalif, tandis qu'un 
accompli négatif et, dialectalement, un accompli resullatif 
(terme qui sera justifié plus loin) compléteront l’accompli. 
Refoulé à la périphérie du systeme, l’aorisie peut conserver 
son nom qui convient à une forme non marquée. Quand les 
themes d’aoriste et d’inaccompli sont pourvus des indices 
de personne propres à l'impératif, il est commode de parler 
d’imperatif et d’imperatif inaccompli%. On aboutit donc 
à un nouveau tableau des thèmes, qui reflète un autre système 
que le tableau du $ 3.7. : 


I : aoriste -alas- 


| : | 
II : rnaccompP ti -ldlas <—— III : ACCOMPLI -oläs- 
| | 


(II’ : inacc. nég. -iilas-) IV : acc. nég. -oles- (IV’ : acc. résultatif : -oläs-) 


IV. EMPLOI DES THEMES VERBAUX 


Il reste à montrer que le systeme ainsi dégagé rend compte 
des divers emplois des themes verbaux. Limitées aux cas 
les plus importants, les observations qui suivent porteront 
d’abord sur l’opposition entre inaccompli et accompli, puis 
sur le fonctionnement de l’aoriste. 


A. L’opposition inaccompli — accompli : 


4.1. Verbes de procès : opposition entre inaccompli et 
accompli est plus aisément perçue — du moins par un 
francophone — dans les verbes qui expriment un proces. 
L’inaccompli n’envisage pas l’achevement du proces, qui 
est alors présenté soit dans son développement, soit comme 


auteur, Tamazight of the Ayt Ndhir, Los Angeles, 1973, p. 28 et suiv., § 3.8, 
ou de M. K. G. Prasse, Manuel, VI-VII, Copenhague, 19789 Vaeeo WU oUllive, 
qui désigne encore l’aoriste. 

35. L'expression pourra choquer. Elle n'implique pas qu'il existe un 
impératif accompli (encore que le thème d’accompli serve parfois à donner des 
ordres). Elle signifie simplement que le thème d’inaccompli, employé dans un 
impératif, marque explicitement le caractère non limité du procès qui fait 
l’objet d’un ordre : chleuh impératif S «mange», impératif inaccompli sTa 
«mange bien, sers-toi bien ». 
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l’objet d’une répétition indéfinie; l’accompli donne le proces 
comme achevé et le ramène à un événement ponctuel, quelle 
qu’ait été sa durée réelle : chleuh ar iTara tabraT «il est en 
train d’écrire une lettre », ar iTara libratin «il a l'habitude 
d'écrire des lettres» (inaccompli avec emploi dialectal 
automatique de la particule ar), mais yura labraT «il a 
écrit la lettre» (accompli). Dans ces conditions, l’inac- 
compli est souvent traduit par un present, l’accompli par 
un passé, ce qui peut donner l'illusion d’une valeur temporelle 
des formes berbères. Mais l’inaccompli peut aussi bien se 
présenter dans un récit, où le contexte lui donne la valeur de 
«il était en train d'écrire » ou de «il avait l'habitude d'écrire »; 
l’accompli, dans une subordonnée hypothétique ou tempo- 
relle, peut être rapporté à l'avenir : iy yura labraT «sl 
écrit, quand il aura écrit la lettre ». L'opposition est donc 
bien aspectuelle. 

L'interprétation est parfois plus délicate. En chleuh, a la 
question mad'iskart? (inacc.) « qu’es-tu en train de faire ? », 
on répondra ar Taray «j'écris», avec l’inaccompli, mais 
hdmy «je travaille », avec l’accompli : «je suis engagé dans 
un travail ». Tout se passe comme si le verbe hdm signifiait 
plutôt «se mettre au travail » que «travailler ». Si l'expression 
de l’aspect peut être influencée par la nature même du procès 
(c’est ainsi que dSa «rire, nécessairement en une succession 
d’eclats de rire» ne possède plus en chleuh que le theme 
d’inaccompli), elle est également conditionnée par une certaine 
vision du monde, qui n’est pas la même pour tous les groupes 
sociaux : un berbérophone du Maroc central, répondant à 
la question posée plus haut, dirait La hDmy «je travaille », 
avec l’inaccompli. L'écart est encore plus grand d’une langue 
à une autre. Le verbe zdy, toujours traduit par «habiter », 
a plutôt le sens d’«etablir sa demeure » : d’où l’accompli 
izdy «il habite (parce qu'il s'est installé) », rapporté à un 
individu ou à une famille; de l’ensemble d’une population, 
on dira ar Tzdayn y tg”Ma n uzru «ils habitent dans des 
maisons de pierre », avec l’inaccompli qui marque la répétition 
indéfinie de cette installation, pour chaque foyer et pour 
chaque génération. Des énoncés tels que chleuh Diy s Suq 
(accompli) « je vais (maintenant) au marché, j'ai pris le chemin 
du marché », twiy-ak labraT (accompli) «je t’apporte (main- 
tenant) une lettre, elle est ici après transport », kabyles® 


36. A. Picard, Textes berbères dans le parler des Irjen (Kabylie, Algérie), 
I, Alger, 1958, n° 72, p. 244, 1. 38 (notation modifiée). 
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a lon twalid eoddan s igoswalon (eoddan «ils passent » : accompli) 
«tu les vois passer avec des corbeilles » montrent simplement 
que le berbère et le français n’apprehendent pas la réalité 
de la même façon. La cohérence du système verbal n’en est 
pas compromise. 

Marquant l'achèvement du procès, l’accompli se prête 
à l’expression du résultat de ce procès”. En face de l’inac- 
compli chleuh ar iGan «il se couche », l’accompli ign signifie 
non seulement «il s’est couché », mais «il est couché (parce 
qu'il s’est couché) », d’où sans doute le glissement de sens en 
kabyle : ign «il dort ». L’accompli &Sn «il sait (parce qu'il a 
appris) » répond au parfait latin nouil. L’accompli chleuh- 
touareg ira, kabyle yobya «il veut » représente la volonté 
«arrêtée », la décision « prise » (cf. français «il a pris fantaisie 
de », «il s’est mis en tête de »). L’accompli tga «il a fait », bien 
connu avec cette valeur dans divers parlers?®, est devenu 
en chleuh une sorte de verbe copule qui s’est substitué à la 
particule prédicative d, employée devant un nominal : iga 
amuslm (Maroc central : d anslm) «il est musulman (c'est un 
musulman) »; il faut interpréter cet accompli comme «il a 
fait. il a constitué un musulman », à la manière de la chanson 
«Et tout ca, ça fail d'excellents Français ». L’accompli des 
verbes qui peuvent, sans changer de forme, transformer leur 
complément d'objet en complément explicatif (v. § 2:3) 
prend très facilement la valeur résultative après cette 
transformation : chleuh ibna ay “rab «il a construit le mur », 
ibna uy “rab « le mur est construit (parce qu'il a ete construit) ». 
C'est par là, je crois, que ces accomplis s’opposent oNceux 
de la forme dérivée dite « passive », qui renvoie plus nettement 
au procès : iTyawbna «il a été construit ». 

L'opposition du résultat au procès achevé a été gramma- 
ticalisée en touareg, où elle explique, à mon avis, la présence, 
à côté de l’accompli, de la forme d’allure expressive que 
j'appelle accompli résultatif et qui n'a pas encore fait l’objet 
d’une étude systématique : iwän alom nes (accompli) «il est 
monté, il monta sur son chameau », mais iwän alam nes 
(acc. résultatif) «il est sur son chameau »; tkldb «il a écrit », 
mais iklab (acc. résultatif) « (Dieu) a écrit, et cela reste écrit »; 


37. V. à ce propos, pour les langues sémitiques, M. Cohen, Le sysleme verbal 
sémitique ei l'expression du lemps, Paris, 1924, p. 148 et suiv. 

38. V. L. Galand, « Systèmes sémantiques : berbère g ‘ mettre, faire, être », 
Revue de l'École nationale des langues orientales, 2 (1965), p. 69-97. 
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issi¢ydl-lu har...3® «il le fit travailler (il le mit et le maintint 
au travail) jusqu’à ce que... ». 


4.2. Verbes d’etat : lorsque le verbe exprime un etat?, 
l'opposition entre inaccompli et accompli prend un caractère 
particulier. Mais il faut en premier lieu distinguer des verbes 
d'état les verbes de procès capables de noter aussi l’état. On a 
vu ($ 4.1) que tel était le cas des verbes traduits par « vouloir », 
«savoir », «habiter », etc. Même un verbe comme ili «être », 
«exister », pourrait être soupçonné d’appartenir ou d’avoir 
appartenu à la catégorie des verbes de procès («prendre 
existence », «se manifester »?). En tout cas son accompli 
traduit une situation donnée une fois pour toutes (qu'elle 
doive se prolonger ou non), tandis que son inaccompli 
implique que cette situation se répète dans l’espace ou dans 
le temps : chleuh {ksibl tLa darsn,  n wuLi |...|; ar gisn 
Tilin hTa ibukirn ONint «l'élevage existe (accompli) chez 
eux, celui du petit bétail, [etc.]; existent (dans des cir- 
constances qui se répètent de façon indéfinie : de temps en 
temps) aussi parmi [leurs animaux} des boucs castrés ». 

D'autres verbes, par contre, sont certainement de véritables 
verbes d'état, comme le prouve la conjugaison spéciale 
conservée par leur accompli en kabyle, en touareg et dans 
les parlers orientaux. Cette conjugaison ne comportant que 
des indices suffixés a laissé des vestiges trop dispersés pour 
qu'on puisse voir en elle une innovation régionale. On l’a au 
contraire rapprochée du statif accadien®, dont on sait qu'il est 
un nominal conjugué. En berbère, il y a souvent coïncidence 
entre le thème d’accompli de ces verbes et le theme adjectival : 
kabyle zogg "ay «il est rouge» et azagg”ay «rouge ». Le 


39. Akhmodüw äg-Khamidun, Imäyyän d-algissäten on-Kol-Donnog: Contes 
el récils des Kel-Denneg, publiés par K. G. Prasse, Copenhague, 1976, 7.0723 
I. 8 (notation modifiée). 

40. Sur les verbes de qualité, v. A. Akouaou, L’expression de la qualité 
en berbère: le verbe (parler de base: le taslhit de Tiznit), thèse de doctorat du 
3° cycle (Univ. Paris-V et E.P.H.E. 4e section), 1976, v+451 pp.—+ bibl. 
(photocopie). 

41. A. Roux, La vie berbère par les textes: parlers du sud-ouest marocain 
(lachelhit). 1*e partie; la vie matérielle, Paris, 1955, n° 63, p. 101 (notation 
modifiée). 

42. V. notamment O. Rössler, «Der semitische Charakter der libyschen 
Sprache », Z. f. Assyriologie, n.f., 16 (50) (1952), p. 121-150. | 
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kabyle# conjugue aussi, avec les indices suffixés, des participes 
passifs de l’arabe : mokruhot « elle est détestée » (indice -!). 

Les accomplis de ces verbes dits «de qualité » ont bien la 
valeur stative et peuvent même concurrencer vietorieusement 
les constructions nominales (v. § 2.2). Mais ils sont presque 
toujours associés à des themes d’inaccompli, d’aoriste, etc. 
qui constituent avec eux des verbes complets. Or il arrive 
souvent que l’inaccompli de ces verbes, au lieu de noter 
simplement un état répété, prenne une valeur processive 
pour exprimer une transformation : kabyle yallimyur «il 
grandit », yollizwiy «il rougit ». Le rapport entre inaccompli 
et accompli tend à se régler sur le modèle des autres verbes, 
l’accompli pouvant dès lors signifier l'achèvement du procès 
dont résulte l’état : c'est la démarche inverse de celle qui a 
été décrite pour certains verbes de procès (§ 4.1). Exemple 
kabyle#t : mi moggor, a t-id yaqlae « quand il [l'olivier sauvage | 
a grandi, il l’arrache ». De tels emplois permettraient peut-être 
de repérer la limite, généralement indécise, qui sépare la 
construction verbale (moggor «il est grand, il a grandi ») 
de la construction nominale (d amaqqran «c'est un grand, il 
est grand »). Il n’y a là qu’une tendance, et elle ne peut 
aboutir complètement : nul n’interpretera imzzi woqsis 
«l'enfant est petit » comme «l'enfant a rapetissé »! Mais que 
cette tendance existe®, on n’en peut douter quand on 
constate que la plupart des parlers ont remplacé par les 
indices communs les indices suffixés propres à l’accompli 
des verbes de qualité : on passe ainsi du kabyle mallulol 
«elle est blanche » (indice -) au chleuh imLul «elle est 
blanche » (indice / comme dans tuls «elle a recommencé »). 


B. L’aoriste : 


Depossede d’une partie de ses emplois par le nouvel 
inaccompli, l’aoriste sans particule s’est trouvé confiné dans 
les emplois que peut avoir une forme non marquée. Il a 
également développé des valeurs modales. Mais en pareil 


43. V. J. M. Dallet, Le verbe kabyle: lexique partiel du parler des Al-Mangellat, 
Fort-National, 1953, p. 427. 

44. A. Picard, Textes, n° 68, p. 228, 1. 10 (notation modifiée). 

45. Je la signalais dès 1954, dans une communication au 23° congrès des 
orientalistes : L. Galand, « Etat et procès : les verbes de qualité en berbère », 
Hespéris, 1955, p. 245-251. Mais la formulation de cet article n’est pas assez 
nuancée. 
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cas l’aoriste est beaucoup plus souvent associé à une particule 
modale qui lui a permis de prendre une importance nouvelle. 


4.3. Aoriste sans marque modale : 


Forme non marquée, l’aoriste employé sans particule 
se prête à expression de n'importe quel aspect et ne tient 
sa valeur que du contexte. Si l’on excepte quelques construc- 
tions particulières, cela implique que l’aoriste n’est pas le 
premier verbe de l'énoncé. Par conséquent, sa présence suffit 
à lier en quelque façon la proposition dans laquelle il se 
trouve à celle qui precede* Il entre indifféremment dans 
une description de portée générale, dans un récit historique, 
dans un conte, ete. Voici quelques exemples tirés du chleuh® : 

Aoriste à valeur d’inaccompli : aS n sa wuSan ar iOrs 
babas n waZan i iziMr, iyr i Tlba, Sufyn-as Slukt, iThLa 
gisn «le septième jour, le père de l’enfant égorge (inaccompli) 
un mouton, appelle (aoriste) les étudiants, ils lui font (aoriste) 
une récitation du Coran, il leur offre (aoriste) à manger et à 
boire ». — iy T Kisn, fkin-T i Talb n lmzgida «lorsqu'ils 
l'ont prélevée (l’aumöne obligatoire — accompli en subor- 
donnée) sur leurs provisions, ils la donnent (aoriste) au maitre 
de l’école coranique » : ici c’est ty «au moment, quel qu'il 
soit, où » qui indique que l’énoncé a une portée générale; 
il suffirait de remplacer iy par Liy «au moment défini où », 
sans changer les formes verbales, pour faire du texte un récit : 
«lorsqu'ils eurent prélevé l’aumöne, ils la donnèrent ». 

Aoriste à valeur d’accompli : {La f iGi yat turirt umlal, 
lili yal largant y iGi yal lurirt yadnin « (le marabout) se trouve 
(accompli) sur une colline de sable, un arganier se trouve 
(aoriste) au sommet d’une autre colline ». — iDa ya urgaz 
iksm s yal lbhirl ira a gis yak"r lirkmin; yaf-t-iN gis bab n 
lbhirl ar uk "an isukuf tirkmin; yaJ-it ayLiy tnt ismun «un 
homme alla (accompli) entra (aoriste probable) dans un 
potager, il avait décidé (accompli) d’y voler (aoriste avec 
particule) des navets; le propriétaire du potager l’y trouva 
(aoriste) il était alors en train d’arracher (inaccompli) les 


46. M. F. Bentolila, Le parler berbère des Ait Seghrouchen d’Oum Jeniba 
(Maroc): étude des unités significatives, thèse de doctorat d'état (Univ. Paris-V), 
Paris, 1974, p. 386 et suiv. (photocopie), parle de syntagmes «enchaines ». 

47. A. Roux, Choix de versions berbères: parlers du sud-ouest marocain 
(lachelhit), Rabat (ronéo.), 1951, dans l’ordre des citations : n° XXIII (p= 15), 


XLII (p. 32), XXVI (p. 17), II (p. 1) (notation modifiée). 


SYSTEME DU VERBE BERBERE 299 


navets; il le laissa (aoriste) jusqu’au moment où il les eut 
rassemblés (accompli en subordonnée) ». 

L’aoriste se comporte dans ces contextes comme le signe 
d'une note qu’on inscrit sur la portée musicale : sa valeur 
est définie par la clé placée en tête et change avec cette clé. 
Les emplois de ce genre sont abondamment attestés dans 
les parlers marocains et dans les textes de l’Aurès recueillis 
par A. Basset*#. On les observe aussi en touareg“, moins 
souvent, mais dans des conditions qui ne laissent aucun doute 
quant à l'identité du phénomène : as aggalen ayledäm, a-il- 
izozzorgoz lolämen od Silan d äyfod od wolliy, ägu dayosnäl 
mäddanosnät, änn-as : ... «lorsque les gens changèrent de lieu 
de campement (accompli en subordonnée), (on put voir que ?) 
il le chargea (aoriste avec particule) de conduire les chamelles, 
les vaches, les brebis et les chèvres, il plaça (aoriste) parmi 
elles leurs petits et il lui dit (aoriste) : ...»; — as lagle logmya 
alas loknay-i assayal in «lorsque tu es parti (accompli en 
subordonnée), tu cherches (aoriste) un homme, tu arranges 
(aoriste) mon affaire », c’est-à-dire, selon la situation, « lorsque 
tu fus parti, tu cherchas un homme pour arranger mon 
affaire » ou bien «lorsque tu seras parti, tu chercheras un 
homme pour arranger mon affaire ». Les exemples se font 
plus rares en kabyle, où ils paraissent prendre une coloration 
littéraire, caractéristique du conte. Jusqu'à plus ample 
informé, ils manquent dans les parlers orientaux (Libye, 
Égypte), où l’aoriste ne se présente pas sans particule. 
Cependant leur diffusion dans le reste du monde berbère 
exclut l'hypothèse d'innovations régionales. Cet emploi de 
Vaoriste a bien été panberbere, mais il se maintient inégale- 
ment. On ne dispose encore d’aucune description detaillee 
des conditions dans lesquelles une forme marquée peut ou 
doit interrompre une chaîne d’aoristes. Il est en tout cas 
certain que l’aoriste sans particule n’est pas admis apres 
la négation. 

De même qu'il reçoit du contexte une valeur aspectuelle, 
l'aoriste sans particule peut en recevoir une valeur modale. 
Lorsqu'il suit un impératif, il exprime l'ordre, sans avoir 


48. A. Basset, Textes berbères de l'Aurès (Parler des Ail Frah), Paris, LOYHNE 
XI1+393 pp. e 

49. Les exemples qui suivent sont tirés successivement de : Akhmodüw 
äg-Khamidun, Contes el récils, p. Teg ls LOE pe Mohamed Aghali Zakara, 
Essai de psycholinguistique touarégue, these de l'Ecole des hautes études en 
sciences sociales, Paris, 1976, p. 29 (photocopie) (notation modifiée). 
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besoin d'être conjugué avec les indices de l’imperatif? 
chleuh awi lawulkt-ad n tilkin i Yirumin, lawit lawulkt-ad 
n’Imal i Yimuslmn « emporte (impératif) ce sac de poux aux 
chrétiens, tu emportes (aoriste — emporte) ce sac d’argent 
aux musulmans ». En dehors de cette tournure, qui est fort 
répandue, il existe un aoriste d’exhortation, de souhait ou 
de permission : chleuh kra ira iskr-l «une chose quelconque 
qu'il a décidée (accompli), qu’il la fasse (aoriste) » = «qu'il 
fasse ce qu'il voudra ». 


4.4. Aoriste avec marque modale : 


La marque modale la plus apparente est la série d'indices 
propres à l'impératif, que l’on ajoute aux schèmes d’aoriste 
ou d’inaccompli (v. $$ 1.3 et 3.10, avec la note). En dehors 
de ce cas, l’aoriste à valeur modale est généralement accom- 
pagné d’une particule modale?! qui est très souvent ad, mais 
qui présente des variations dialectales et des variations 
conditionnées par la syntaxe. Tant que cette particule 
n’accompagne pas automatiquement l’aoriste, c’est-à-dire 
dans la grande majorité des parlers, il n’y a pas lieu de 
considérer le syntagme particule+aoriste comme une partie 
du verbe. De même que les indices d’imperatif, la particule 
modale peut accompagner aussi l’inaccompli : il y a alors 
combinaison d’une valeur modale et d’une valeur d’inaccom- 
pli, l’une et l’autre explicitement marquées (kabyle ad yawı 
«qu'il emporte », avec l’aoriste; ad yallSawi « qu'il emporte, 
un nombre indefini de fois », avec l’inaccompli). 

L’aoriste précédé de la particule modale présente le procès 
ou l’état, non comme un fait, mais comme l’objet d’un désir, 
d’une attente, d’une crainte, ou encore comme une éven- 
tualité : chleuh ad*t irhm rBi! «que Dieu lui soit 
miséricordieux ! »; — ad*km bDly ad*tgt tagaywart® «que 
je te transforme que tu deviennes corbeau » — «je vais 


50. Exemple tiré d'A. Roux, Versions berbères, n° IV (p. 2). 

5l. La substitution du terme «inaccompli » à «aoriste intensif » ne permet 
pas de conserver le nom de « particule d’aoriste » qu’employait A. Basset, mais 
qui ne couvrirait pas les cas où ad (ou une variante) figure devant l’inaccompli. 
J’ai eu tort de parler d’« actualisateur » dans le chapitre « Berbère » de la nouvelle 
edition (à paraître) des Langues du Monde, puisque l’aoriste et Vinaccompli 
se présentent aussi sans la particule. M. T. G. Penchoen, de son côté, a proposé 


les termes de «particule projective » et d’aspect « projectif » (Ait-Frah et 
Tamazight, p. 115). 


52. A. Roux, Versions berbères, n° IV (p. 2) (notation modifiée). 
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(je veux) te transformer en corbeau ». Le dernier exemple 
montre comment on peut-passer de la parataxe à la subordina- 
tion : une pause après bDly divise l'énoncé en deux (« que 
je te transforme ! que tu deviennes corbeau ! »); en supprimant 
la pause, on subordonne la deuxième partie à la première 
(«que je te transforme pour que tu deviennes corbeau »). 
La particule et l’aoriste prennent ainsi très souvent une 
valeur finale, que vient quelquefois préciser un autre élément 
(chleuh f-ad, afad ad, hma Yad, bas ad ou kabyle ı wakkon 
ad « pour que »). 

Le même processus de subordination est à l’origine d’un 
certain nombre de constructions. C’est ainsi que les verbes 
signifiant «vouloir », «refuser », «savoir (faire) », «il vaut 
mieux (faire) » peuvent être suivis de l’aoriste avec ad 
chleuh ran ad mgry «ils veulent que je moissonne », ran ad 
mgrn «ils veulent qu’ils moissonnent/moissonner ». Le groupe 
ad+aoriste fonctionne ici comme complément d’objet ou 
comme complément explicatif du verbe. Il peut éventuelle- 
ment commuter avec le nom verbal, surtout en touareg où 
le tour ur ifreg akalab «il ne peut pas l'écriture » semble 
préféré à ur ifreg ad iklob «il ne peut pas qu'il écrive » = 
«il ne peut pas écrire ». Mais on n’oubliera pas que la particule 
modale apparaît aussi en proposition indépendante et n’a 
donc pas le statut d’une conjonetion de subordination ou 
« subjonction ». Tout se passe, dans les constructions mention- 
nées, comme si ad nominalisait la forme verbale. Quelques 
rares exemples où la particule ad prend une forme d’etat 
d’annexion (wad) permettent précisément de se demander 
si elle ne comporte pas le support de détermination a, présent 
dans les démonstratifs et à l’initiale des noms : chleuh 
nwifign f wad*yasi ubukad akusam™ « ils s’entendirent sur 
ceci, que l’aveugle porterait l’infirme » (wad--aoriste yast). 
La valeur modale ne s’efface pas tout à fait et certaines 
oppositions permettent de la mettre en évidence : chleuh 
Sny ad aray «je sais qu’éventuellement j’écrirais » = «Je 
sais écrire », mais Sny is yura «je sais qu’il a écrit » (c’est un 
fait et j'en suis informé), avec l’accompli yura. 

Par un processus bien connu ailleurs, cette même valeur 
modale permet à l’aoriste avec particule de rapporter le 


53. V. A. Basset et A. Picard, Éléments de grammaire berbère (Kabylie-Irjen), 


Alger, 1948, $ 275. | 
54. A. Roux, Versions berbères, n° I (p. 1) (notation modifiée). 
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procès ou l’état à l’avenir et de traduire le futur des langues 
à système temporel : kabyle ad alsay, touareg ad alsay «je 
recommencerai ». On n’est pas pour autant en présence d’un 
vrai futur, puisque le même syntagme peut avoir les autres 
valeurs déjà décrites. La situation rappelle celle de l'anglais, 
où l’on a pu dire? que l’auxiliaire will (he will go «il ira »), 
à valeur modale, «connote » le futur mais ne le « dénote » 
pas. La plupart des dialectes berbères s’accommodent de 
cette situation, mais quelques-uns cherchent à combiner 
les notions d'avenir et de certitude factuelle : a la tournure 
ad mgrn « qu'ils moissonnent » (d’où l’on passe dans beaucoup 
de parlers à «ils moissonneront »), le chleuh oppose rad mgrn 
«ils moissonneront » (la particule rad s’est constituée a partir 
de ira ad «il veut que », mais n’est plus qu’un outil gramma- 
tical) et le parler des Ait Youssi d’Enjil (Maroc central) 
dad mgrn «c’est un fait qu'ils moissonneront » (dad comporte 
sans doute la particule prédicative d suivie de ad-+aoriste 
autre indice de la nature nominale de ad). On assiste en pareil 
cas à la naissance de systèmes temporels à une seule opposi- 
tion : «futur » — «non futur », les oppositions aspectuelles 
se maintenant à l'intérieur de chacun des termes, même 
au futur : rad mgrn «ils moissonneront » (rad+aoriste), rad 
mGrn «ils auront l'habitude de moissonner » (rad+inaccompli 
qui marque explicitement la répétition indéfinie du procès). 
Ces cas demeurent toutefois exceptionnels et c’est encore 
l'organisation aspectuelle qui domine le verbe berbère. 
L’aoriste avec particule modale s'emploie aussi pour noter 
un procès ou un état éventuellement observable dans des 
circonstances données, présentes, futures ou mème passées 
(ce qui suffirait à démontrer que ce syntagme n’est pas un 
vrai futur). Les exemples abondent dans les textes kabyles 
ou touaregs : kabyle®® m ara yili mahsusat taddart, ad ruhan 
kra ggorgazon eer dollos |... |, a d asaron zzwayl |...|; mi d uyalon, 
ad forgon |...|, kul yiwon ad yawi lahq is «(les vieillards 
racontent :) lorsqu'un village se trouvait (particule ara+ 
aoriste en subordonnée) étant dans le besoin (accompli), 
quelques hommes se rendaient (ad+aoriste : on pouvait les 
voir se rendre) à Dellys [...|, ils chargeaient (ad +aoriste) 
les bêtes de somme |[...]; lorsqu'ils étaient rentrés (accompli 


55. M. Joos, The English Verb: Form and Meanings, Madison - Milwaukee, 
1964, p. 159. 


56. A. Picard, Textes, n° 8, p. 26, 1. 26-29 (notation modifiée). 


SYSTEME DU VERBE BERBERE 303 


en subordonnée), ils répartissaient (ad-+aoriste) [...], chacun 
emportait (ad-+aoriste) sa part »; — touareg*’ ouiiod izeg- 
gären, lileggeouin a moüsen dar Taoual, oul lin harel, é dd-asin 
Ahaggar, ed egmien é des essouderen imän nesen. Dar Ahaggar, 
gärrouen alloun, gärrouen oudi, kännen elfeläl, tällen. Ed 
ezzerin dar Ahaggar, ed souiin amähäl i didin nesen, etc. 
«Certains haralin, c’est pauvres qu'ils sont (acc. résultatif) 
dans le Touat, ils ne possèdent rien (acc. négatif), ils viennent 
(on peut les voir venir : éd, var. locale de ad,+aoriste) dans 
l’Ahaggar, ils cherchent (ed-+aoriste) à y faire vivre (éd+ 
aoriste, complément de egmien «cherchent ») leurs propres 
personnes. Dans l’Ahaggar, ils trouvent (inaccompli) des 
grains, ils trouvent (inaccompli) du beurre, ils font (inac- 
compli) des pains, ils mangent (inaccompli). Ils s’installent 
(on peut les voir s’installer : ed--aoriste) dans l’Ahaggar, 
ils font porter (éd+ aoriste) un message à leurs femmes », etc. 
Le caractère modal est plus difficile à saisir cette fois que dans 
les cas précédents. Mais on peut de nouveau évoquer l’anglais 
où will « vouloir », au passé would signalent un événement 
qui revient à certains intervalles de temps?® : Somelimes the 
boys would play a joke on the master » «les garçons jouaient 
(on pouvait les voir jouer) parfois un tour au maître ». On 
n’est pas très éloigné non plus de certains emplois du futur 
en français, quand il insiste sur la possibilité de l'événement 
plutôt que sur sa certitude : Ne le crois pas : il le dira une chose 
el il en fera une autre. Lorsque l’aoriste avec particule modale 
présente la valeur qui vient d’être décrite, il alterne avec 
l’inaccompli (v. le texte touareg cité plus haut), sans que 
cette apparente concurrence ait jamais été signalée clairement. 
Les conditions dans lesquelles elle se manifeste pourraient 
être l’objet d’une autre recherche. 


Lionel GALAND. 
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57. Le P. de Foucauld et A. de Calassanti-Motylinski, Textes touareg en 
prose (dialecte de V Ahaggar), Alger, 1922, n° 23, p. 46 (notation des éditeurs). 

58. H. E. Palmer, A Grammar of English Words, London, réimpr. 1964, 
p- 260. 


12 


una shiver et Tree 


ie ig set gt tee bin ur 


me 
ake TUE He NS 7 2777 rele 
| a ine tt qe M LTR dt 
ee eat etal 
| i ~ WE + ote à HL ver ‘Haye TT , . 
| ; EU Por ine 9) wake ive! Free 
’ Wr on a Lad’ ty nerd ‘ar 
(i Wh Sarnen 
Vor la re ak Tan Mid aatrod 
| ibn Sehe Ki! in trie ét vu fi 
on ee Loti ot Dosen 
2 TACHEr], wer ath eh ee 
ne: em 


mad! Tal ea | sy ih len y dam: tere ‘alia, Ci a 
Tie RIT ET RU TT all un isin? vs Yo 
ani, mE 7 92 te rt à, ‘elk tlt noe welt ip 1 
Asiaten Tuto: we th! 
By iis Bi ea rl Arber lot re: 
late Wye nahen eye cede 7 nella 
Henna Tr fe Morte! NR ei hr ao! Horne 
wal mate 7 ur 4) van u FE \ 
ei CEST LENS Feen eut EME 
Mae tant by TH! an Sioa Como dé nil Vier à 
IR 2 eT reed! rat hohe aaa LE 
FP LT ee ih fers rn des Galen AT Ply 
Mans sir BAD A later al SR, ofertas une et red 
ee rn Poi pers rn own (wand an Vi “a 
ren pti We Geter VW Hanh egy ow abies Bole al 
wey ORS NIET ser NTI TE here hots 3 oe ly ala L 
PUR re rier De fénent tin a LSet sagen 
EEE se 7 alle ip IE 


a ad DE Py ga wi! cee ‘ 

; es. ai, ee ell a 

aa) een k idl dep cough eur te 
u yal A7 ET! 

‘fe ur ro CTP | 


ni «sr be : 


ii 


~ ; asp Ty w ry ai w ? à "M 
"ns: # LL al y va EL 4 wi vr 
| <=} ru rien ie qu 


LES PRONOMS PERSONNELS EN PHOU NOY 


SOMMAIRE. — Le phou noy présente un système de pronoms 
personnels à trois nombres principaux, singulier, duel et pluriel. 
Un quatrième, le surpluriel, est formé par composition. Chacun 
de ces nombres, (sauf le duel) possède deux séries parallèles 
l’une dite « directe » et l’autre « oblique », cette dernière indiquant 
un rapport d’insislance. 


1. Les Phou noy /phu noy/ parlent une langue de la famille 
tibéto-birmane et habitent une partie du Phôngsali, province 
la plus septentrionale du Laos. Ils semblent venir d’une 
région plus à l’ouest où se trouvent encore des ethnies aux 
parlers très proches, bisu dans le Chiang ray et mpi dans le 
Nan (Nord-Thailand), et pyen dans le Kengtung (Birmanie). 
Le vocabulaire phou noy compte de nombreux emprunts 
à une langue de la famille thay-lao. 


2. Faisons l'inventaire sommaire des phonèmes du phou 
noy. Les occlusives comportent trois séries : les sourdes 
ptck ?, les aspirées ph th ch kh et les sonores b d g. Les sonantes 
opposent les sonores m n p I aux sourdes hm hn hn hl. Les 
labio-palatales forment un ordre parfaitement distinct 
py phy by my hmy. Les fricatives ont fs hy h pour sourdes et 
v y pour sonores. 

Les voyelles orales sont : antérieures I e, centrales 4 a a 
et postérieures u 0. Les voyelles nasales forment un système 
distinct 1 4 u a. 

Le phou noy a trois tons principaux : & «haut plain », 
a (non marqué) « moyen » et à «bas descendant ». Les syllabes 
fermées par p { ? ne peuvent recevoir que deux tons a et a. 
En fin de syntagme apparait un ton «haut glottal» a’ a 
caractere démarcatif. Il existe en outre deux autres tons assez 
marginaux à « montant » et d« inflechi ». 
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Lorsque le mot est dissyllabique, la presyllabe comporte 
un appui vocalique réduit, précisé par le signe de brève, dont 
le timbre ni (en général) le ton ne sont pertinents. 

Certains monèmes dépendants ont une initiale zéro et 
entrent en sandhi avec la finale du mot précédent. 

Un mot peut se terminer par une voyelle (orale ou nasale), 
par les semi-voyelles i 0, par les occlusives p 2 ? ou par les 
nasales m n. 


3. TABLEAU DES PRONOMS PERSONNELS. 


SINGULIER PLURIEL SURPLURIEL 


direct oblique direct oblique direct oblique 


ga gu gao a gu pr gao pk 
nd nu däo nu pt däo pt 


ya yu |  yäo yu pt | ydo pt 


4. Au total le systeme des pronoms personnels comporte 
quatre nombres : singulier, duel, pluriel et surpluriel. Les 
termes du surpluriel, ou pluriel au deuxième degré, sont formés 
par composition en ajoutant p? à chacun des termes du 
pluriel ordinaire. On remarquera la subdivision du singulier 
et des pluriels en deux series conventionnellement nommees 
«directe » et «oblique » dont l'explication apparaîtra dans 
la suite de cette étude. Le duel ne présente qu'une seule série. 
On peut extraire de ce tableau un système de base formé de 
ga na ya au singulier, gu nu yu au pluriel et gat dat yat au duel. 
Remarquons qu’il n’y a aucune marque de genre. 


5. Le pluriel en phou noy ne correspond pas exactement 
à celui des langues européennes. Il couvre bien un ensemble 
de personnes mais un ensemble homogène (famille, ethnie...) 
dont chacun des membres y est plus défini par son appar- 
tenance que par sa spécificité. Ce caractère collectif du pluriel 
est tellement marqué qu’à la limite l’ensemble homogène peut 
se réduire à deux personnes sans pour autant se confondre avec 
le duel qui lui, couvre un ensemble hétérogène. Soient les 
trois exemples suivants illustrant l'appartenance au père selon 
qu'il ya un, plusieurs ou deux enfants. 


(1) ga ma «mon père » 
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(ga amalgame de ga « yen » et de a « particule possessive »; mii 
« père ») 


(2) gu a mü «notre pere » 


(3) gal do ma «notre père (a tous les deux) » 
(da représente a en sandhi avec la finale de gal) 

Dans (2) gu a mü il peut y avoir plusieurs ou deux posses- 
seurs mais tous de l’ensemble homogene des enfants. Par 
contre dans (3) gal da ma les deux possesseurs sont hétérogènes 
en ce sens qu'ils ne sont pas frères, « père » étant bien denen 
employé comme terme de politesse par l’un des deux. 

Les pronoms gu nu yu de la série du pluriel, désignant 
une collection envisagée dans son unicité, ont en fait maints 
caractères du singulier. A la limite on a même des exemples 
d'emploi pour une seule personne un peu comme en français 
avec le « vous » de politesse ou le «nous » de majesté. 

(4) gu ba ya «notre peuple (les phou noy) » (ba «ethnie, 
peuple »; ya « groupe, enfant ») 

(5) gu ba ce « notre langue (le phou noy) » (cé « langue ») 


Dans ces deux expressions le locuteur ne peut choisir 
entre plusieurs pronoms contrairement aux expressions de 
l’appartenance au père. Il doit obligatoirement employer gu 
méme s’il est seul et ne parle qu’en son nom et ne peut jamais 
littéralement dire «mon peuple, ma langue ». 


6. Essayons à present de cerner les emplois des pronoms 
obliques en commençant, commodité oblige, par les pluriels 
gao dado ydo qui posent moins de problèmes que les singuliers 
ga nd yd. La troisième personne est particulièrement commode 
puisqu'elle permet le choix entre plusieurs entités. 


(6) yu ya a ca bi can ce’ «Ils ont mis le feu à leur maison 

(des autres) 

(ya forme contrastive de yu «ils »; bi «feu »; can « mettre le 
feu »; ce’ « particule de l’accompli ») 


(7) yu ydo a ca bi can ce’ «Ils ont mis le feu a leur (propre) 
maison » 

L’examen de ces deux exemples permet de voir qu’en (6) 
yu et ya, bien qu’etant le même pronom (l élévation de ton 
sur le deuxième est purement constrastive) couvrent deux 
entités distinctes, tandis qu’en (7) yu et ydo couvrent la 
même entité. La forme oblique ydo traduit Vinsistance sur 
le pronom complément lorsqu'il représente la même personne 
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que le pronom sujet. On peut rapprocher cette situation 
des expressions françaises « leur propre » ou (eux-mêmes ». 
Ce rapport d’insistance est valable pour les autres personnes. 


(8) nu ddo a ca bi can ce’ «vous avez mis le feu à votre 
propre maison » 

Dans ce dernier exemple, le locuteur n’a pas le choix, la forme 
oblique est obligatoire en deuxieme position. 

L’expression de la possession permet cependant d’opposer 
les deux formes. 

(9) nu a pop « votre livre » 

(10) däo a pop « votre livre » 
En (10) l'emploi de däo indique une possession réelle par 
rapport à une possession de circonstance en (9), mais il peut 
indiquer aussi un rapport plus étroit entre le locuteur et 
l'objet (il l’a déjà emprunté, manipulé, l’a eu entre les 
mains, ...). 

L’expression de la possession a la premiére personne permet 
de traduire, en plus de Vinsistance, un rapport d’exclusivite. 


(11) gu a ca «notre maison (a nous tous, à la famille) 


(12) gdo a ca «notre propre maison (a nous, mais pas 
à vous) 

Toutefois, il convient de ne pas en conclure à l’existence 
fondamentale de l'exclusivité, ce n’est qu'une face du rapport 
d’insistance. 

Les formes obliques gao däo yäo ne se retrouvent jamais en 
tête d’une phrase complète c’est-à-dire, selon la syntaxe 
phou noy, avec la fonction sujet. Les énoncés (10) (12), 
remarquons-le, sont incomplets, on ne les rencontre que dans 
les expansions du prédicat ou dans les réponses. 


(13) yuo pop sa ?e u « Va lui rendre son livre » (sa «rendre »; 
2é@ «aller » ; u « particule impérative ») 

(14) saï « À qui? » — ydo a«a lui! » 

Une forme oblique n’est exprimée qu’aprés une forme 
directe désignant la méme personne. Lorsque les personnes 
sont distinctes, comme dans l’exemple suivant, la forme 
oblique ne doit pas étre employée. 


(15) ya gu a ca bi can ce’ « Il a mis le feu à notre maison » 

Nous pouvons done affirmer que les formes obliques ont, 
en plus de Vindication d’un rapport d’insistance, un rôle 
contrastif en évitant la rencontre de deux pronoms de la méme 
personne et désignant la méme entité. 
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7. Les rapports d’insistance aux trois personnes du singulier 
ont les mêmes caractéristiques qu’au pluriel avec cette 
difference qu’on passe de la forme directe à la forme oblique 
par élévation du ton. 


(16) ya ya a hmya tao ce’ «Il a cassé son couteau (d’un 
tiers) » 
(hmya « couteau »; tao « casser, briser ») 


(17) ya ya a hmya tao ce’ « Il a cassé son (propre) couteau » 

Aux premières et deuxièmes personnes, comme il n’y a pas 
commutation possible, les formes obliques sont obligatoires 
en deuxième position. 


(18) ga gä » ca bi can ce «j'ai mis le feu à ma maison » 
(19) na na a ca bi can ce’ «Tu as mis le feu à ta maison » 


ga et nd sont en contraste avec ga et na, mais ces derniers ne 
peuvent apparaitre a leur place. 


8. Les formes obliques du singulier g@ nd ya derivent des 
formes directes par élévation du ton (avec en plus nasalisation 
à la premiere personne), mais il faut se garder de considérer 
cette elevation de ton comme caracteristique de la forme 
oblique en général, d’ailleurs l’exemple suivant laisse entendre 
le contraire. 


(6) yu ya a ca bi can ce’ « Ils ont mis le feu à leur maison 

(des autres) » 

Le pluriel a, rappelons-le, des formes propres pour la série 

oblique. 

(7) yu yao a ca bi can ce’ « Ils ont mis le feu a leur (propre) 

maison » 

En (6) yü a un emploi purement contrastif et il ne peut 

commuter avec yu, d’ailleurs apres ya ou ga le ton de yu ne 
s’eleve pas. 

(20) ya yu a lot tao ce’ «Il a cassé leur véhicule » (lol 

«véhicule, voiture ») 


(21) ga yy a lol lao ce’ « J'ai cassé leur véhicule » 


L’elevation de ton n’est en premier lieu qu'un procédé 
intonationnel pour marquer un contraste entre deux pronoms 
de même forme qui se suivent et ce n’est que secondairement 
qu'au singulier cette élévation de ton traduit linsistance 
comme en (17) (18) et (19). Mais à la troisième personne, 
Vimpérieuse nécessité de distinguer «son (propre) » de «son 
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(d'un tiers) » aboutit à la rencontre de deux pronoms de 
même forme désignant des personnes distinctes comme en 
(16), rencontre qui serait normalement exclue. 


(16) ya ya a hmya tao ce’ «Il a cassé son couteau (d’un 
tiers) » 


9. Le duel n’atteste pas de forme oblique. 


10. Examinons à présent la série dite du surpluriel ou 
pluriel au deuxième degré. Elle est formée, comme il est dit 
plus haut, par l’adjonction de pz aux formes directes du 
pluriel : gu p?, nu pt et yu pt. Le monéme p# indique l’idée de 
groupe d’entités, ainsi gu p*, dans ses emplois les plus 
caractérisés, désigne le groupe constitué de plusieurs gu 
«nous », entités ou ensembles homogènes parallèles. 


(22) gu pt a cd «nos maisons » 

Dans cette derniere expression, il y a plusieurs maisons, 
contrairement à gu a cd où il n’y en a qu’une. 

Le monème pt? n’est pas réservé uniquement aux pronoms 
personnels, on le rencontre dans d’autres expressions : ho 
ba p+ «Les Ho (chinois yunnanais) », ?ayi p? «Les enfants » 
où il traduit la notion de multitude. 

Dans la pratique, les pronoms en pz jouent le rôle de 
pluriel au sens où on l’entend en français sans jamais se 
confondre avec la série du pluriel proprement dit qui, comme 
nous l’avons vu, est plutôt un collectif susceptible d’emplois 
de singulier. 


11. Le surpluriel atteste une série oblique gao pt, däo pt et 
yao pt dont l'emploi est, par rapport à la série directe, 
parfaitement semblable à ce que nous avons vu pour le 
pluriel. 


12. En résumé, les pronoms des séries obliques servent 
essentiellement à montrer que la même personne est à la fois 
sujet et patient (ou bénéficiaire) de la situation ou de l’action, 
un peu comme en français lorsqu'un pronom personnel ou 
possessif est suivi de «même » ou «propre ». La formation 
de ces pronoms semble dictée par la nécessité de marquer un 
contraste entre deux pronoms identiques désignant la même 
personne. 


Au singulier, les pronoms obliques sont obtenus par 
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élévation du ton de ceux de la série directe, mais cette 
élévation n’est à l’origine qu'un phénomène purement 
contrastif qui n’acquiert que secondairement un rôle d’indica- 
teur d’insistance. Au pluriel les pronoms obliques ont une 
forme propre qui, toutefois, derive morphologiquement de 
la serie directe du singulier. 

Ces considérations et le fait que ces pronoms obliques 
ne puissent apparaître en fonction sujet nous amènent à penser 
qu'ils ne sont pas originels en phou noy et qu'ils ont dû 
d’abord assumer un contraste purement expressif avant 
d'indiquer l’insistance et même, dans certains cas, un semblant 
de rapport d’inclusivite. 


Michel FERLUS. 


Rue Grande 
47440 Casseneuil. 
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LA PREGLOTTALISATION 
DES OCCLUSIVES SONORES 


SOMMAIRE. — Une occlusive sonore devient preglollalisee 
et injective, lorsqu'on prolonge sa tenue, et l'apparition de telles 
occlusives longues provenant de géminées, ne peul se produire 
que dans des langues polysyllabiques. 


Au cours de mes recherches sur la typologie des changements 
phonétiques, j'avais constaté que les occlusives sonores 
préglottalisées injectives (du khmer et du vietnamien) 
provenaient d’occlusives sourdes et je déclarais : « Nous 
n’avons pas d’exemple où les ocelusives preglottalisees 
proviennent de sonores ordinaires »!. En fait, je connaissais 
l'exception du sindhi, mais j'en concluais imprudemment 
que les préglottalisées de cette langue ne pouvaient être 
qu’originelles, donc remonter à l’indo-européen. 

En réalité mes exemples étaient empruntés aux langues 
monosyllabiques (ou quasi); dans les langues polysyllabiques 
nous avons d’autres conditions. 

Ainsi dans l’archipel des Soulou, region musulmane des 
Philippines, situé entre Bornéo et Mindanao, il existe une 
langue indonésienne, la samal, qui a des occlusives pre- 
glottalisées sonores récemment issues d’occlusives sonores 


1. «Les mutations consonantiques (occlusives) en indo-européen », p. 268 
des Mélanges linguistiques offerts à Émile Benveniste, Coll. Ling. SLP, 70, 
Paris 1975. 

2. J’appelle quasi monosyllabique, un type de langues (comme le khmer) 
dans lequel la première syllabe du dissyllabe n'a que quelques timbres vocaliques 
possibles, tandis que la syllabe finale, toujours accentuée, a des dizaines de 
timbres possibles, cette première syllabe, souvent appelée présyllabe se maintient 
dans la famille austroasiatique, grâce aux infixes qui, s’inserant entre les 
consonnes d’un groupe consonantique d’un monosyllabe, transforment celui-ci 
en dissyllabe. 
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ordinaires. Cette langue oppose consonnes longues et con- 
sonnes breves : dans certains dialectes les occlusives sonores 
brèves sont réalisées spirantes, dans d’autres les occlusives 
sonores longues se réalisent préglottalisées?. 

A la différence d’une occlusive sourde ou d’une spirante 
sonore, une occlusive sonore ne peut pas se prolonger indefini- 
ment; l'air qui passe à travers le larynx en produisant la 
sonorité est arrêté ensuite par l’occlusion buccale de sorte 
qu'au bout d’un instant, la pression de l’air situé entre le 
larynx et l’occlusion augmente pour devenir égale à la pression 
de l’air des poumons et de la trachée en dessous du larynx, 
alors l’air ne passe plus : la vibration s’arréte ; ainsi la consonne 
sonore longue tend à s’assourdir et à se confondre avec 
la sourde. 

Pour prolonger et maintenir la sonorité de cette occlusive 
longue, il faut diminuer la pression entre le larynx et l’occlu- 
sion buccale, c’est-à-dire fermer le larynx au début de 
l’occlusion buccale, puis le faire descendre (préglottalisation) ; 
dès que cette préglottalisation est perçue comme trait 
pertinent distinctif, il n’est plus nécessaire de prolonger 
l’ocelusion, et si l’aperture buccale (la désocclusion) se 
produit lorsque l’espace supraglottal a encore une pression 
d'air inférieure à la pression atmosphérique, il se produit 
une rentrée d’air, et on a une occlusive sonore injective. 


On sait que dans les langues indo-européennes, les occlu- 
sives géminées qui peuvent donner naissance à des consonnes 
longues, ne sont pas primitives mais sont apparues indépen- 
damment dans les différentes sous-familles : celtique, 
germanique, romane, indo-aryenne. 

Nous sommes malheureusement mal renseignés sur l’évolu- 
tion phonique des langues indo-aryennes car, comme nous 
prévient Jules Bloch, «aucune des langues écrites de l’Inde 
ancienne n’a la valeur d’un témoignage direct M. Ces langues 


3. Indiquée par Lawrence A. Reid dans Philippine Minor Languages, p. 34, 
et dans « Diachronie Typology of Philippine vowel systems», p. 486 et 498, 
Current Trends in Linguistics, 11, Diachronic, Areal and Typological Linguistics, 
d'après Kemp Pallesen du Summer Institute, cette particularité m'a été 
confirmée par deux chercheurs français : Mme Nicole Revel-Macdonald, linguiste, 
et P. Martenot, ethnologue. 

4. J. Bloch, L’indo-aryen du véda aux temps modernes, p. 12. 
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nous indiquent trois étapes : sanskrit qui a toutes sortes de 
groupes de consonnes (comme le latin); pali, où ces groupes 
sont remplacés par des géminées (comme l'italien) et le 
prakrit, où les consonnes occlusives intervocaliques se sont 
amuies, permettant aux géminées de se simplifier (comme en 
ancien français). Il y a cependant une grande différence entre 
les langues romanes et les langues indo-aryennes, celles-ci 
ont assimilé non seulement les groupes d’occlusives mais aussi 
les groupes d’occlusive plus sifflante et d’occlusive plus 
sonante; ainsi les groupes : -rb-, -br-, -rd-, -dr-, -rg-, -gr-, 
-gY-, -]y-, -Jv-, -gn-, -lg-, rj-, -jn-, donnent en pali des occlusives 
géminées sonores : -bb-, -dd-, -gg-, -jj-. Cette assimilation, due 
sans doute au substrat dravidien, se produit dès l’époque du 
Bouddha (ve siècle avant notre ère) et est presque terminée 
dans la langue des inscriptions d’Acoka (—250), Or à ce 
moment, comme en témoignent les noms propres chez les 
premiers géographes grecs, les occlusives sourdes inter- 
vocaliques se sont sonorisees?, de sorte que le rendement de 
l'opposition : occlusive sonore bréve/occlusive sonore longue, 
devient important, et peut expliquer pourquoi les sonores 
longues se préglottalisent. 

Les occlusives sonores intervocaliques breves vont bientöt 
s’amuir et ne subsisteront que dans les groupes : -mb-, -nd-, 
-ng- issus de -mp-, -nl-, -nk-, et on ne comprendrait pas la 
fixation des longues en préglottalisées injectives, sans 
examiner ce qui se passe à l’initiale. 


Il y a des langues dans lesquelles les consonnes initiales 
ont le même traitement que les intervocaliques; ce fut le 
cas des langues celtiques et l’origine de leurs alternances 
consonantiques initiales; dans les langues romanes, au 
contraire, sauf dans les parlers italiens méridionaux, il y a eu 
un stade où les consonnes initiales sont devenues longues, 
d'où par exemple le traitement de y- et de w-: y- >yy- > dy- 
et en francien w- > ww- > gw-°. Je pense même que chaque fois 
qu'on aura un tel renforcement de semi-voyelles, cela prouve 


Dae Blochmidaap. Zi: 
6. A. Martinet, « La lénition en celtique et les consonnes du roman occidental », 


Economie des changements phoneliques, p. 257-296, spécialement p. 286-288. 
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l'existence de longues dans le système. Les langues indo- 
aryennes ont connu l'allongement initial: b-, d-, j-, g- se sont 
allongés, puis préglottalisés et pendant que j- > jj- LE 
on avait y- >yy- > Jj-" et la pertinence du trait préglottalisé- 
injectif était conservée malgré la disparition des occlusives 
sonores brèves intervocaliques. D’autre part 1l est apparu en 
sindhi, une nouvelle aspirée issue de -s- (tandis que sansk. 
var$a donne pali vassa puis sindh. vas, vasa, le sansk. vasana- 
donne sindh. vahanu’) et cet h réactive la loi de Grassman, 
c’est-à-dire que les initiales bh-, dh-, gh- donnent des b-, d-, g- 
ordinaires (non préglottalisés) lorsqu'il y a un nouvel h dans 
le mot?. Enfin, on sait que dans la plupart des langues qui ont 
des injectives, celles-ci sont souvent limitées à la bilabiale et 
à l’apicale; or en sindhi la dorsale préglottalisée n’existe que 
s’il n’y a pas d’autre préglottalisée dans le mot, de sorte que 
le g- sanskrit reste g- en sindhi lorsqu'il y a eu une occlusive 
sonore géminée dans le mot, 

Nous avons eu finalement un rendement fonctionnel 
suffisant entre occlusives sonores ordinaires et préglottalisées 
injectives, pour expliquer la persistance de ces phonèmes 
depuis les premiers siècles de notre ère jusqu'à nos jours. 


Maurice Grammont a distingué les changements indépen- 
dants et les dépendants : les premiers seraient paradigma- 
tiques : «un phonème se transforme sans que ceux qui se 
trouvent dans son voisinage y soient pour rien », et les seconds 
syntagmatiques : «les phonèmes qui se transforment ne le 
font que sous l'influence d’autres phonémes, qui se trouvent 
dans leur voisinage »H., 

Nous devons admettre maintenant, précisément parce que 
la langue est un système où tout se tient, que les deux aspects 
sont liés. Une occlusive intervocalique ne change pas tant 
a cause de son entourage vocalique que parce qu’elle est 


7. R. L. Turner, « The Sindhi Recursives or voiced stops preceded by glottal 
closure », Collected papers 1912-1973, Oxf. Un. Press 1975, p. 192-205. 

8. R. L. Turner, A comparative diclionary of the Indo-aryan languages, 
pp. 664, 665, 667. Oxf. Un. Press 1963-1966. 

9. R. L. Turner, « The sindhi recursives...», Collected papers, p. 202. 

10. Id., p. 204. 

11. M. Grammont, Trailé de phonétique, p. 183. 
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commutable avec une géminée ou une longue, donc pour des 
raisons paradigmatiques, et inversement la mutation initiale 
des occlusives sonores en glottalisees ou des semi-voyelles en 
occlusives n’est intelligible que parce que dans le plan 
syntagmatique les mots sont polysyllabiques et admettaient 
des geminees devenant longues. 


Andre-Georges HAUDRICOURT. 


47, rue d’Assas 
75006 Paris. 
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INCORPORATION NOMINALE 
ET SUFFIXATION LEXICALE 
BSSAF DEFTYPOLOGIETET GAS PARTICULIER 
DU COMOX (LANGUE AMERINDIENNE 
DE COLOMBIE BRITANNIOUE) 


SOMMAIRE. — Les suffixes lexicaux sont, comme l'indique 
le nom même, apparemment contradicloire, qu'on leur a donné, 
une caractéristique originale de certaines langues, el en particulier 
des langues salish, parlées au nord el au nord-ouest de l'État 
de Washington, ainsi qu'au sud de la Colombie Brilannique. 
La manière dont ces suffixes sont associés au radical évoque 
certains des trails d'un autre phénomène important, l’incorpora- 
lion, altesté dans de nombreuses langues, parmi lesquelles on 
retrouve des langues amérindiennes. Le présent arlicle montre 
d'une part, d’après une langue salish de Colombie Britannique 
éludiée sur le terrain, que, contrairement à ce que suggerail 
Sapir, Vincorporalion peut coexister, dans un méme syslème 
linguistique, avec le procédé de la suffixation lexicale, d'autre 
part que la distinction entre les deux phénomènes pose sous un 
éclairage nouveau, pour bien des langues, le problème des 
limites entre morphologie el syntaze. 
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3.2. «Syntaxe interne » 
4. Incorporation nominale en comox continental 
5. Conclusion 


1. Dans son important article sur l’incorporation nomi- 
nale!, Sapir mentionne, parmi les familles linguistiques 
américaines dans lesquelles ce procédé est «entièrement 
absent », le salish en même temps que l’athabaske, le chincok, 
le yokouts, le sioux et l’esquimau. Il ajoute, dans une note 
de la page 282 du même article, que «les « substantivaux » 
du salish et du kwakiutl... ne sont pas des exemples de 
veritable incorporation nominale ». Le but du present article 
est de montrer que, d’une part, les suffixes lexicaux et 
l'incorporation nominale doivent bien être traités comme 
des procédés distincts, mais que d'autre part, le dialecte 
Iha?amen du comox continental, langue salish (branche dite 


1. Edward Sapir, «The problem of noun incorporation in American 
languages », American Anthropologist 13 (1911) : 248-283. Au même moment, 
Boas notait, dans son Introduction au Handbook of American Indian languages, 
qu’« une connaissance plus approfondie de la structure de beaucoup de langues 
américaines montre que la désignation générale de toutes ces langues comme 
polysynthétiques et incorporantes n’est pas soutenable... Le chinook peut 
être cité comme exemple d’absence de polysynthése... L’athabaske, le haida 
et le tlingit..., quoique polysynthétiques, ...n’incorporent pas volontiers 
l’objet. Seul l’iroquois possède une très forte tendance à incorporer l’objet 
nominal dans le verbe » (cité d’après l'édition de P. Holder, Lincoln, Nebraska, 
1966, p. 71). Je précise que je ne me limiterai pas ici aux langues amérindiennes, 
puisque des idiomes appartenant à d’autres familles présentent également des 
traits caractéristiques de l’incorporation. 

2. Mes enquêtes de terrain sur la variante continentale du comox insulaire 
(encore connu de deux vieillards à Comox, île de Vancouver), à savoir le 
lha?amen, parlé dans la Sliammon Reserve, près de la ville de Powell River, 
en Colombie Britannique (Canada), ont été effectuées en deux temps : d’une 
part en été et automne 1975, grâce à une bourse offerte par la Commission 
franco-américaine, rattachée au Mutual Educational Exchange Program, 
National Research Council, Washington, D.C.; d'autre part, en été 1976, 
grâce à deux concours : celui du Centre National de la Recherche Scientifique, 
Paris, et celui du British Columbia Provincial Museum, Victoria, Colombie 
Britannique. Je remercie tous ces organismes pour l’aide matérielle qu'ils m'ont 
apportée dans l’étude d’une langue d’accès lointain pour moi, puisqu'elle se parle 
sur la côte nord-Pacifique du Canada. Mes remerciements s'adressent également 
à mes informateurs principaux, Marion Harry, Mary George, Ron Galligos et 
Liz Harry, pour leur aide et leur patience au cours de séances de travail parfois 
fort longues. Une première version du présent article a été exposée au cours de 
la 11° International Conference on Salishan Languages, qui s’est tenue à Seattle, 
Université de l’État de Washington, en août 1976. J’ai profité des commentaires 
et critiques des autres linguistes spécialistes des langues salish, en particulier 
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«nord-georgienne » (nord du Detroit de Géorgie face à l’île 
de Vancouver) de la division côtière de cette famille) se trouve 
posséder à la fois les deux procédés, avec les conséquences 
theoriques que cela comporte. 


2.1. L’incorporation nominale, au sens le plus large, 
consiste en une association entre un nom et un verbe, avec 
des marques de types varies, aussi bien du point de vue 
formel que du point de vue positionnel. Le nom incorpore 
conserve parfois la même forme qu’en son emploi indépen- 
dant, mais dans de nombreuses langues, il perd soit ses 
déterminants, soit des éléments à l’initiale et/ou à la finale ; 
souvent, il les remplace par d’autres. En outre, le nom incorporé 
est suffixé ou préfixé au radical verbal, selon qu'il s’agit ou 
non d'une langue à verbe initial. Dans certaines langues 
(voir exemple (6) ci-dessous), le nom est infixé. Toutes ces 
possibilités sont illustrées dans les phrases suivantes : 


(1) takelma : gwen-waya-sgul?usgal-hı 
(cou-couteau-couper (aoriste, distributionnel à 
réduplication)-suffixe instrumental) 
« Avec son couteau, il [leur] coupa le cou» (Sapir, 
op: cil.,.pi 2/4) 

(2) nahuatl : ni-k-tle-walsa/in-nakatl 
(je-pron.-feu (forme indépendante : ile-il)- rötir/ 
art.-viande) 
« Je rotis la viande » (ibid., p. 260-261) 

(3) oneida  : je-yad-6-da” 
(de nouveau elle (z de nouveau +ye elle)-corps 
(forme indépendante : o-yada)-voyelle de classe 
verbale-étre ainsi) 
«De nouveau, elle semblait... » (ibid., p. 277) 


(4) so:ra : pam-jo :-len 
(attraper-poisson (forme indépendante : a’jo :n)- 
fait) 


« Il pratique la pêche à la main »° 


A. Kuipers, L. Thompson et M. D. Kinkade. Mes remerciements vont aussi à 
ces collègues. L'interprétation des faits du comox telle qu'elle est offerte dans 
cet article représente ma position actuelle. Elle n’est pas nécessairement défini- 
tive. En particulier, elle pourrait n'être pas identique à celle qu’offrira la mono- 
graphie, consacrée a cette langue, que je prépare pour la publication. 

3. G. V. Ramamurti, A Manual of the So:ra (or Savara) language, Madras : 
Government Press, 1931. 
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(5) yana :k?ul-zäi-si-ndja 
(vouloir-eau (forme indépendante : zdna)- pre- 
sent-Je) 

« J'ai soif » (Sapir, op. cil., p. 268) 

(6) ojibwa : pégi-nindi-i 
(pägisi : c’est enfle; nind£ : main) 

«Il a la main enflée » (ibid., p. 281). 


2.2.1. Le nom auquel s’applique le procès d’incorporation 
peut représenter le patient, le but, l'emplacement ou l'instru- 
ment. Les éventuelles marques de fonction étant effacées du 
fait même de ce procès, il n’est pas toujours facile de dire 
auquel de ces types de compléments correspond le nom 
incorporé!. Le seul phénomène clair est l’existence d’une 
combinaison entre un nom et un verbe, laquelle produit un 
mot complexe doté en tant que tel de caractéristiques 
accentuelles et d’une «syntaxe interne » (au sens que Swadesh 
appliquait au nootka), par opposition à la structure dans 
laquelle le nom, en même temps que ses déterminants, est, 
en forme et en position, indépendant du verbe. Si nous 
tentons, néanmoins, de restituer les relations syntaxiques et 
sémantiques qui se trouvent ici oblitérées, nous pouvons 
supposer, dans les exemples ci-dessus, que le nom incorporé 
représente ce qui est concerné en (3), le but en (1), (4) et (5), 
emplacement en (6), l’instrument? en (1) et (2). En outre, 


4. Il est utile de rappeler, cependant, que dans plusieurs langues ergatives, 
telles que le nass-gitksan (idiome tsimshian parlé au nord de la Colombie 
Britannique : voir B. Rigsby, « Nass-Gitksan : an analytic ergative syntax », 
IJAL 41 (1975) : 346-354), le yana, le paiute du sud (voir Sapir, op. cit., p. 269, 
n. 2) ou le dyirbal (North-Queensland, Australie), le même procédé formel 
s’applique aussi bien à l’incorporation du sujet d'un verbe intransitif qu’à 
celle de l’objet d’un verbe transitif. Une telle situation pourrait remettre en 
cause, même pour ceux qui croient à l’«existence » d’un niveau de structure 
«profonde », l’affirmation selon laquelle «la plupart... des langues morpho- 
logiquement ergatives ne sont ergatives que superficiellement : en termes 
syntaxiques, elles sont accusatives » (S. R. Anderson, « On the notion of subject 
in ergative languages », in C. N. Li, ed., Subject and topic, New York : Academic 
Press, 1976, p. 16-17). 

5. L’incorporation du nom désignant l'instrument est un trait important 
du takelma. Il arrive même, comme le note Sapir (Handbook of American 
Indian languages, Oosterhout, 1969 (= 1922), p. 69), « qu'une forme verbale 
contienne deux instrumentaux, l’un, généralement 1- AVEC LA MAIN, exprimant 
l’instrumentalité indéfinie ou figurée, le second, un nom ou un démonstratif, 
exprimant l'instrument effectif au moyen duquel l’action a été accomplie ». 
L'exemple (1) ci-dessus contient un suffixe instrumental -hi. 
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au sein d’une même langue, le nom incorporé n’apparait pas 
necessairement dans tous les cas avec une valeur syntaxique 
identique. Ainsi, en takelma (exemple (1) ci-dessus), il peut 
représenter, dans une même phrase, le but dans une première 
occurrence et l'instrument dans une seconde; en nahuatl, 
il peut correspondre à l'instrument, comme dans l'exemple (2) 
ci-dessus, mais aussi au but (voir exemple (14) ci-dessous), 
ou encore à l’emplacement, ou à ce qui est concerné; en yana, 
l'exemple (5) ci-dessus contient une forme nominale incor- 
porée æai qui correspond au but, mais plusieurs autres types 
sont représentés, parmi lesquels une variante du patient qui 
rappelle la catégorie bahuvrihi de noms composés (dans 
laquelle le second terme se réfère à quelque chose qui est 
objet de possession, comme dans skr. bahu-vrthi (beaucoup- 
riz), qui signifie «ayant beaucoup de riz ») 


(7) u?-wai-si 
(être deux-daim (forme indépendante : bäna)-présent) 
«Il a deux daims » (Sapir, op. eit., p. 271). 


2.2.2. Quand a lieu Vincorporation, le verbe devient géné- 
ralement intransitif. S’il l'était déjà, alors le procès se réfère, 
dans le cas de certaines langues, à ce qui arrive au patient. 
Ainsi, en malgache, au lieu de 


(8) mati/ni-vadi-nt 
(mourir/art.-epouse-de lui) 
« Sa femme est morte », 


on peut dire 

(9) mati-vadi/izt 
(mourir-épouse/lui) 
«Il a perdu sa femme »°. 


Si le verbe était transitif, sa relation avec le complément 
apparaît comme formellement identique à celle qui caractérise 
le verbe intransitif. Par exemple, en fidjien, les marques de 
transitivité et d'accord sont toutes deux supprimées en 
cas d’incorporation nominale; en nahuatl, l’element prono- 
minal objet ne peut pas coexister avec un objet incorpore 
(voir exemple (13) ci-dessous (en (2) ci-dessus, le lexème lle 


6. G. Mardirussian, « Noun incorporation in universal grammar », in Papers 
from the Eleventh Regional Meeting, Chicago : Chicago Linguistic Society, 
1975, p. 386. 
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représente l'instrument); en tchouktche, langue ergative 
parlée au nord-est de la Sibérie, c'est la même marque 
(à l'harmonie vocalique près) qui se trouve associée au verbe 
intransitif et au verbe lié à un objet incorporé, comme on 
peut le voir en rapprochant 


(10) Zumg-al|jeglel-g?et | 
(amis-nomin./s’échapper-marque d asp.) : | 
«Les amis se sont échappés » (Mardirussian, op. cıl., 
p. 385) 

et 

(11) Zumg-at/kopra-ntowal-g?al 
(amis-nomin./filet-poser-marque d’asp.) 

«Les amis ont tendu des filets » (ibid. )’ 


© 


2.2.3. Comme on l’aura supposé d’après ce qui précède, 
le nom incorporé ne peut pas, en principe, prendre de 
déterminants, tels qu’articles, déictiques, pluralisateurs, 
adjectifs, ete. Ainsi, en turc, un objet interne ayant la forme 
d'un nom de même racine que le verbe apparaît généralement 
quand un verbe normalement transitif s'emploie sans objet 
direct spécifique; cet objet interne ne peut pas prendre de 
déterminants : 


(12) kar-ım[dikis-diki-yor 
(épouse-poss./cousant-couture-contin.) 
« Ma femme est en train de coudre ». 


Il y a donc une forte tendance à l’utilisation de l’incorpora- 
tion, de préférence, pour des procès non-référentiels ou 
génériques; quand il s’agit, au contraire, de noms propres 
ou de noms spécifiques dont l’association avec le verbe se 
réfère à des actions isolées, l’incorporation est évitée, et ce 
sont des constructions indépendantes du nom avec ses 
déterminants qu’on emploie’. Cela dit, le terme « générique » 


7. Si l'on tente de caractériser l’incorporation nominale en tenant compte 
de l’ensemble des langues où on en connaît les modalités, il ne semble pas 
qu'on puisse la réduire à l’incorporation de l’objet. En le faisant (ef., par exemple, 
Mardirussian, op. cil., p. 383, qui parle d’« incorporation de l’objet, ou, en termes 
plus généraux, d’incorporation nominale »), on paraîtrait privilégier ce qui, 
comme nous l'avons vu, n’est qu'une possibilité parmi d’autres. 

8. La chose est également vraie de certaines constructions que l’on trouve 
dans des langues européennes, et qui, cependant, ne sont pas des cas d’incorpo- 
ration au sens striet, car elles contiennent non un verbe, mais une forme 
nominalisée du verbe. En néerlandais, par exemple, de leraar, «le professeur », 
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que j'utilise ici ne signifie pas nécessairement que l’action 
à laquelle il est fait référence ne soit pas particulière; de fait, 
on peut trouver, dans les langues incorporantes, de nombreux 
cas où il s’agit bien d’actions spécifiques. Après en avoir 
donné plusieurs exemples empruntés au paiute du sud, Sapir 
écrit : 


Dans la mesure où le paiute peut exprimer, et exprime générale- 
ment, l’objet du verbe par la désinence d’accusatif -a ou -ya suffixée 
au nom non-incorporé, la question se pose de savoir quand cette 
expression de l’objet est confiée à Vincorporation nominale, et 
quand on a recours à la méthode syntaxique. A cette question, 
il n’est pas possible, actuellement, de donner une réponse satis- 
faisante ; on peut seulement suggérer que les activités qu’on 
pourrait appeler typiques ou caractéristiques, c’est-à-dire celles 
qu'on trouve régulièrement associées à un certain objet (par 
exemple tuer un lièvre, chercher une piste, tendre des filets), sont 
de préférence exprimées par des verbes à okjet incorporé, tandis 
que les activités « accidentelles » ou indifférentes (par exemple voir 
une maison, trouver une pierre), sont rendues par des verbes 
accompagnés de noms indépendants et syntaxiquement déterminés 
(op. cit. Pp. 264). 


Quoi qu’il en soit, on remarque, en ce qui concerne la 
relation objectale, une nette difference, dans de nombreux 
cas, entre les deux constructions. Par exemple, la structure 
que le nahuatl partage avec le chinook et bien d’autres 
langues, et pour laquelle on a propose la désignation 
trompeuse d’«incorporation pronominale objective »°, à savoir 
Vapposition d’un nom à un élément pronominal objet, se 
réfère généralement à un état de choses accidentel, par 
opposition à l’incorporation nominalei®, C’est ce que montre 
le rapprochement de 


ne peut pas être inséré entre aan hel, « à le » et plagen, «importuner », c'est-à-dire 
entre les éléments du syntagme équivalant par le sens à la forme progressive 
anglaise : on ne peut dire que Kareljis/de-leraar/aan-hel-plagen, « Charles est 
en train d’importuner le professeur » ; si le nom est inséré, son sens est générique 
et il ne prend pas de déterminants : Grace/is/aan-hel-rijsi-koken, « Grace est 
en train de faire cuire du riz »(J. Koster, « Dutch as an SOV language », Linguistic 
Analysis 1, 2 (1975), p. 123-124. On note au passage que l’auteur parle ici 
d’incorporation, mais ne tente pas de justifier le terme). 

9. Sapir (ibid., p. 260) reprend cette terminologie sans dénoncer clairement 
la contradiction qu’elle implique : la prétendue «incorporation pronominale 
objective » est précisément le type de construction qui, des points de vue 
formel aussi bien que sémantique, s'oppose à Vincorporation nominale. 

10. Ce genre d'opposition, formellement marqué, est bien représenté 
dans de nombreuses langues. Pour ne prendre qu'un exemple dans une famille 
fort différente, on peut citer le palau, langue austronésienne parlée dans un 
archipel des Iles Carolines de l’ouest, où les noms compléments d'objet spécifique 
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(13) ni-k-qua/in-nakall 
(je-pron.-manger/art.-viande) 
« Je mange la viande » 


avec 


(14) ni-naka-qua 
(je-viande (forme incorporée)-manger) | 
« Je suis un mangeur de viande » (Sapir, op. cil., p. 260). 


Les noms incorporés, par suite de cette tendance à prendre 
un sens générique, ne semblent pas se prêter aux mou- 
vements qui impliquent une référence spécifique, et que 
certaines écoles, en les appelant «transformations », désignent 
des noms de «réduction de conjonction », «effacement du 
SN-Equi», «passivisation », «relativisation », « topicalisation » 
et «focalisation ». Precisement, on observe que certaines 
associations de verbes avec des noms incorporés tendent à 
devenir idiomatiques. En malgache, par exemple, 


(15) làva/ni-longo-nd-rakolo 
(long/art.-pied(s )-de-Rakoto 
signifie « Rakoto a de grands pieds », 


tandis que 


(16) lava-tongo-tra/rakolo 
(long-pied(s)-jonct./Rakoto) 
signifie « Rakoto marche beaucoup » (Mardirussian, op. cil., 


p. 386-387). 


2.3. Si nous tentons de définir le statut linguistique de 
l’incorporation nominale telle qu’elle est illustrée dans les 
diverses langues que nous avons citées jusqu'ici, elle paraît 
posséder les traits de la composition plutôt que ceux de la 
dérivation. Les composés anglais comme ceux que cite Sapir 


sont distingués des non-spécifiques par l'emploi d'une marque (a)r entre le 
verbe et le nom (cf. L. S. Josephs, Palauan reference grammar, Honolulu : 
The University Press of Hawaii, 1975, p. 47, ainsi que C. Hagège, Compléments 
aux descriplions du palau, en préparation). Signalons que les langues microné- 
siennes, géographiquement proches du palau, sont incorporantes : ainsi, en 
ponapé, en kusaïéen et en mokil, les verbes dits « bitransitifs » (S. P. Harrison, 
« Reduplication in Micronesian languages », Oceanic linguistics, XII, 1-2, 1973, 
p. 408, 414 et 426) ont une double construction comparable aux faits du nahuatl s 
le suffixe perfectif suit en mokil l’ensemble verbe + nom incorporé ; on notera 
cependant qu’en mokil, la réduplication (progressif) et la triplication (continua- 


tif) n’affectent que le verbe, et qu’en truk et en marshallais, le nom incorporé 
peut être suivi de déterminants. 
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(op. eit., p. 255-256), à savoir sieam-engine, concerl-singer et 
song-wriler sont analogues du point de vue de leur formation, 
mais le premier nom represente un instrument dans un cas, 
un emplacement dans le second et un but dans le troisieme. 
Il se trouve, cependant, que les verbes composés correspon- 
dants, à savoir lo sleam-run, lo concerl-sing et lo song-wrile 
sont loin d’être de formation mécanique, et même qu'ils 
font une impression bizarre aux anglophones interrogés 
(sauf peut-être comme mots de circonstance forgés dans un 
contexte humoristique), en dépit de l'affirmation de Sapir 
qu’«il n’y a pas la moindre raison théorique » (p. 256) pour 
qu'ils n'existent past. En ce qui concerne les nominaux 
employés avee un sens instrumental comme éléments de 
composé, il semble qu'en anglais, ils tendent à figurer plutôt 
en association avec des formes nominalisées du verbe telles 
que participes et infinitifs : on dit man-made où hand-woven, 
mais lo man-make et to hand-weave ne paraissent pas attestes; 
et quant aux substantifs objets et au type bahuvrthi, on 
trouve beach-combing («promenades sur la greve»), clam- 
digging («extraction (= peche) de palourdes ») ou one-legged 
(« unijambiste »), mais les verbes correspondants ne semblent 
pas exister. 

Quoique les composés à formes nominalisées du verbe soient 
du moins, pour leur part, une classe productive, il reste qu'ils 
se distinguent des cas sus-mentionnés d’incorporation nomi- 
nale sur deux points essentiels : d’une part, le nom ne connaît 
pas de changements formels comme c’est le cas dans la plupart 
des langues incorporantes; d'autre part, alors que la position 
du nom incorporé par rapport au verbe dépend du type de 
séquence caractéristique du niveau de l'énoncé complet, 
l'élément nominal des composés anglais est toujours préposé, 
alors que l'anglais est une langue « SVO » en «surface »?. 
L’incorporation est donc un procédé spécifique, du moins 
si on la compare à ce type de composés anglais. Toutefois, 
nous appellerons «composés à incorporation », du fait qu'ils 
sont plus proches de la composition que de la dérivation, les 


11. Comme Sapir le reconnail lui-méme (p. 256, n. 1), «les verbes comme 
lo typewrile ne sont bien sür que d’apparentes exceptions ; ils ne sont que secon- 
dairement verbaux, étant en fait des dénominatifs dérivés de noms composés 
déja existants. » 

12. Pour une critique de ces notions et de diverses autres utilisées dans 
les travaux générativistes, voir C. Hagége, La grammaire generalive, Réflexions 
critiques, Paris : Presses Universitaires de France, 1976, en particulier le 
chapitre III (p. 108 et passim). 
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ensembles complexes dont nous avons donné ci-dessus des 
exemples pris dans diverses langues. 

Il est intéressant de noter qu’une autre langue européenne, 
le français, possède des vestiges de composition verbale qui 
rappellent les faits du paiute ou du takelma. Dans un article 
paru il y a onze ans!?, Benveniste en donne une liste qu'il 
présente comme exhaustive. Certes, on peut ne pas admettre 
sans réserve la position de l’auteur, qui écrit : «Que ce type 
de composés soit vivant et productif en paiute et seulement 
résiduel en français ne touche en rien au principe de cette 
comparaison et n’en altere pas la légitimité. Il s’agit essentiel- 
lement de la même structure formelle et fonctionnelle : un 
nom entre en composition avec un verbe qu'il précède à titre 
de déterminant instrumental » (p. 111). En fait, l'élément 
nominal initial n’a pas partout un sens instrumental 
il est parfois résultatif ou locatif, comme on le verra dans 
certains des exemples repris ci-dessous; d’autre part, le fait 
que ce type de composés à incorporation représente une 
survivance en français et une régularité dans plusieurs 
langues amérindiennes est sans doute plus pertinent que 
l’auteur ne le dit, car il s’agit dans un cas de vestiges lexicaux 
dont l’analyse étymologique peut seule restituer les éléments, 
dans l’autre cas d’un chapitre important de la morphologie. 
Quoi qu'il en soit, on retiendra, parmi les exemples les plus 
intéressants de la liste donnée par Benveniste, ceux de 
bouleverser (« verser, ou retourner, en boule »), chavirer («virer 
sur le chef »), colporter («porter au cou »), culbuler (« buter 
sur le cul»), manœuvrer («faire fonctionner avec la main »), 
morfondre («fondre de morve »), maintenir («tenir avec 
la main »). Le locuteur francophone n’analyse plus ces verbes 
en leurs éléments composants, a fortiori l’anglophone pour 
ceux qui ont été empruntés autrefois par l'anglais, puisqu’a 
ces éléments correspondent aujourd'hui dans cette langue 
des mots d’origine saxonne : on a fo maintain, mais « main » 
se dit hand et « tenir » keep. 

Quant aux syntagmes comme prendre plaisir (angl. to 
lake pleasure), etc., l'absence d’article pourrait suggérer 
une parenté avec les cas d’incorporation, mais l'association 
est celle d'un prédicat avec un objet, et ne présente done pas 
la variété que nous avons constatée dans les langues 
incorporantes citées précédemment. 


13. Émile Benveniste, « Convergences typologiques», L’Homme VI, 2 
(La Haye : Mouton, 1966) : 5-12. 
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3. Les suffixes lexicaux, tels du moins qu'ils apparaissent 
en comox continental, offrent des traits tout à fait spécifiques 
si on les compare avec ce que nous avons dit de l’incorporation. 
Examinons ces traits. 


3.1. Loin d’être des copies, propres à l’incorporation, ou 
des formes réduites de lexèmes indépendants, les suflixes 
lexicaux sont, dans leur grande majorité, sans relation 
directement observable avec des éléments d’occurrence 
libre. Mieux encore, ce sont eux qui entrent souvent, en 
même temps que d’autres, parmi les éléments constituants 
entre lesquels s’analysent des complexes de contenu séman- 
tique comparable au leur. Cette situation n’est pas propre au 
comox : elle se retrouve dans d’autres langues salish, comme 
le squamish, le haut-chehalis, le tillamook, etc. Ces complexes, 
lorsqu'ils s’emploient en association avec des « articles » 
(proche ou lointain) ou des possessifs, peuvent fonctionner 
comme sujets, objets ou régis de fonctionnels, correspondant 
à l'agent, au patient, aux circonstants (sans symétrie entre 
les termes des deux séries}4 Dans ces emplois, on peut les 
appeler noms, tout en n’oubliant pas leur aptitude à fonction- 
ner comme prédicats quand ils sont combinés avec certains 
éléments aspectuels. Du fait qu'il existe une relation séman- 
tique, dans les langues salish’’, entre ce genre de noms et les 
suffixes dont il va étre question maintenant, et que, d’autre 
part et surtout, ces suffixes se referent a des notions 
généralement considérées comme lexicales (objets, formes, 
parties du corps, concepts temporels, spatiaux et natu- 
rels, ete.), ils ont été appelés « substantivaux » par Kroeber 
(1909) et Sapir (1911), «nominaux » par G. Reichard (1938), 
« étymologiques » par M. Edel (1939), « zonaux » par H. Vogt 
(1940) et «lexicaux » par M. D. Kinkade (1963), la termino- 


1 


logie de ce dernier semblant étre généralement acceptee 


14. A propos de la relation entre les notions de «sujet » et «objet » d'une 
part et celles d’« agent » et «patient » d’autre part, ainsi que sur la distinction 
entre les notions de «sujet » et de « topic », voir Hagege, op. cil., p. 136-137 
et md. 

15. Le méme phénomene est attesté en kwakiutl, ainsi qu’en chemakum. 
Ila également été observé dans des langues sioux comme le ponca, où cependant 
les éléments liés (ici préfixes) sont en nombre limité. En tarasque, au contraire, 
les éléments équivalents sont nombreux, et on relève d’interessants parallèles 
sémantiques (voir P. Friedrich, «On the meaning of the Tarascan suffixes 
of space », Publications in Anthropology and Linguistics, [J AL Memoir 23 


(1969)). 
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aujourd'hui parmi les spécialistes des langues salish. Dans un 
article récent!®, Saunders et Davis, rappelant que « les lexemes 
de genre fixe n’ont pas tous un suffixe lexical qui leur 
corresponde », ont proposé «un trait syntaxique arbitraire 
[référentiel] qui fait partie de la définition » de ces lexèmes. 
«Nous abandonnerons », ajoutent-ils, «le nom de ‘ suffixes 
lexicaux ” comme désignation générale des suffixes qui ont 
un rapport avec des lexèmes marqués comme | +referentiel |, 
en faveur du nouveau terme ‘ suffixes référentiels ’. Nous 
retiendrons le nom de ‘suffixes lexicaux’ pour deux des 
divisions des suffixes référentiels » (p. 356), a savoir les 
‘anatomiques’ et les ‘ non-anatomiques ’. Que cette termi- 
nologie, apparemment utile pour le bella coola, puisse ou non 
étre étendue a d’autres langues salish, un fait demeure, qui 
est essentiel : les suffixes lexicaux ne sont pas derives, au sens 
morphologique du terme, de racines nominales, «et leur 
source historique ne doit pas davantage étre recherchée 
dans quelque classe de morphemes radicaux. Les témoignages 
que l’on possède indiquent que ces suffixes constituaient, tout 
comme aujourd’hui, un ensemble cohérent de morphèmes 
non-nucléaires, ayant une aptitude propre au changement 
et à la productivité »#7. Pour donner une illustration plus 
précise de cette différence fondamentale entre les suflixes 
lexicaux du comox continental et les noms incorporés des 
autres langues, je propose ici une liste (voir p. 332-333)'8 où 
sont présentés, en regard les uns des autres, quelques suflixes 
lexicaux courants et les noms de sens voisin. Je la réduis, 
faute de place, à un nombre d'unités très faible eu égard à 
celui que pourrait contenir une liste « complète ». Plusieurs 
termes de la liste se réfèrent à des parties du corps. Je n’ai 
pas trouvé de raison convaincante pour assigner un statut 
particulier à ces derniers, dont les équivalents squamish et 
bella coola ont été appelés «somatiques » et «anatomiques », 


16. R. Saunders et P. W. Davis, « Bella Coola referential suffixes », LJAL 41 
(1975) : 355-368. 

17. S. Newman, « A comparative study of Salish lexical suffixes » ronéotypé 
distribué à la 3° Conference internationale sur les langues salish, 1967), P427: 

18. Celle liste ne contient pas les unités données par H. Haeberlin 
(«Distribution of the Salish substantival lexical suffixes», ed. by M. T. Thompson, 
Anthropological linguistics 16,6 (1974), p. 340) comme n’apparaissant qu'en 
comox. Je ne les ai pas trouvées en dialecte Iha?amen. -iq, donné pour « nez » 
par Haeberlin, est -?egW dans mon corpus (Haeberlin cite aussi p. 253 une 
Vidi eeu. 
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respectivement, par Kuipers et par Saunders et Davis. Ils 
semblent fonctionner de la même façon que les suffixes non- 
somatiques!?. C’est donc à un autre niveau, celui du sens, 
qu'ils peuvent être regroupés en une classe cohérente. De 
plus, les suffixes lexicaux somatiques reflètent non une 
portion, mais la totalité du contenu sémantique des unités 
lexicales correspondantes?®. Cependant, la réciproque est 
fausse : beaucoup d’entre eux ont une variété de sens qu'on 
ne retrouve pas dans les noms”. C’est une des raisons pour 
lesquelles ils ne peuvent être assimilés aux préfixes français 
ou anglais comme chiro- (=«main»), gasiro- (= esto- 
mac »), etc., sans compter que ces derniers, directement 
empruntés au grec, appartiennent au vocabulaire savant”, 
alors qu'aucune différence de niveau de langue n’est percep- 
tible dans l'emploi, tout à fait courant, des suffixes lexicaux 
comox. 


19. Saunders et Davis parlent de «la différence entre les suffixes lexicaux 
anatomiques et non-anatomiques du point de vue des regles de copie du génitif, 
nominalisation en s-, copie d’élément adjoint, ainsi que du pluriel des objets 
de troisième personne dans les suffixes pronominaux sujet-objet » (op. cil., 
p. 263). Cependant, dans d’autres langues, comme le paiute du sud, l’incorpo- 
ration de certaines formes de noms désignant des parties du corps n’a pas de 
statut séparé. En ce qui concerne le takelma, selon une formulation assez 
vague de Sapir (op. cil., p. 272-273), le comportement des formes correspondantes 
leur donne « plus décidément qu’à d’autres noms l'apparence de formes incor- 
porées ». Il n’existe à ma connaissance qu'une famille de langues où les faits 
attestent clairement un statut séparé : le muskogee. En effet, selon M. Haas 
(ef. « Noun incorporation in the Muskogean languages », Language 17 (1941) : 
311-315), les noms des parties du corps y sont les seuls incorporables. Selon 
F. Merlan (« Noun incorporation and discourse reference in modern Nahuatl», 
IJAL 42 (1976), p. 188-189), deux facteurs au moins l’expliquent : «d’abord, 
ce sont des non-agents qui ne constituent pas ordinairement de sujets transitifs 
acceptables. Leur utilisation implique normalement une relation de possesseur 
à possédé, et dans bien des langues leur possession (en même temps que celle 
des parents et peut-être de certains autres noms) est marquée par une classe 
spéciale d’affixes inaliénables. Ensuite, les parties du corps sont, en termes de 
référence primaire, une classe assez petite, close et bien définie. Certains verbes 
régulièrement associés à ces noms ont avec eux une relation de détermination 
mutuelle qui ne se retrouve pas pour d’autres ». 

20. Tel est aussi le cas en bella coola, selon Saunders et Davis (op. cil., 
p. 359). 

21. Seuls quelques noms ont une variété de sens dont un ou plus d'un ne 
se retrouve pas dans le suffixe (voir p. 333 pour lömes, jé?je et xdlaq’). 

22. Cette observation vaut également pour les préfixes savants autres que 
somatiques, comme pyro- (= « feu »), hydro- (= «eau »), ete. 
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A B C 
suflixes noms traduction? 
1 -om(-)* baie, nourriture 
2 -mex “(-) sol, base, fondement | 
3 -neë(-) arrière, derrière, anus, racine, 
base 
A -dye(-) lomes personne, étre humain 
5 -gar-ay(-)® mdk®-man gosier, trou, tuyau 5 
6 -éq“din(-)  sdy-naë-ep arrière du crâne, nuque, tête, 
toit, lame 
7 -aw-k “dp(-) q’ayx feu, lumière, bois à brûler 
8 -?6:je(-) ééy-es main, bras, prise 
9 -awix(-) ?a?ye maison, lieu abrité ou couvert 
d’un toit 
10 -?ay(-) jé2je arbre, bois, brousse, objet 
long et rond 
11 -?eg®(-) mäq-son nez, promontoire, objet al- 
longé 
12 -2'aë(-) kd 2wa ventre, estomac 
13 -lawe(-) zajom poitrine, cœur 
14 -d:g-eë(-)  éyot-on dos, colonne vertébrale 
15 -5g-al(-) nox "-ol canoë, véhicule, contenant, 
entrailles 
16 -dy-ep(-)  qäm-ap cuisse 
17 -dw-as(-)  qà?-wom ceil 
18 -égän(-) sdy-ég-an côté, taille, esprit, sentiment(s) 
19 -a?na(-) sdy-ad?na cou, oreille 
20 -gen(-) say-qen bouche, voix, langue, mot, 
ton 
21 -tal(-) say-tat gorge 


3° 


23. Seul le premier des sens donnés dans cette colonne est commun au 
suffixe lexical et au nom. Les autres ne sont propres qu'au suffixe. 
24. Le signe «(-)» dans la colonne A indique que le suffixe lexical peut 
être suivi par d’autres suflixes dans les syntagmes verbaux. Dans l'emploi non 
prédicatif des éléments de la colonne B, seul un -s peut suivre (possessif de 


personne). 
DJ 


25. I est interessant de remarquer que x (affriquée latérale non-glottalisée) 


est bien attesté en comox. Quoique je n’aie pas encore établi de proportions 
exactes, je ne suis pas sûr que l’on puisse accepter sans réserve l'opinion, assez 
répandue chez les spécialistes des langues salish, selon laquelle les occurrences 
de ce phoneme en comox « ne sont pas nombreuses et sont. peut-être dues à 


ee) 
(os) 
OO 
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22 <aq (-) xal-aq’ organes sexuels 
3 -san(-) jé-san pied, jambe 
24 -ews(-) gi :-ews corps 
25 -?os(-) mo-?os visage, téte 
26 -nas(-) jé-nas dent(s), bout coupant 
27 -a?jes(-) ta :l-d 2jes joue 


28 -?dy-ar(-) ax ”ö10’g"-?äy-ox coude 
29 -a?fe-t-eg(-) #’ép-d?je-l-eq menton 


Je n'ai pas encore trouvé de noms correspondant clairement, 
par le sens et/ou la forme, aux suffixes lexicaux 1, 2 et 3. 
Les suffixes 4, 5 et 6 ne présentent aucune ressemblance 
formelle avec les noms qui leur correspondent dans la 
colonne B. En outre, Zömes (probablement analysable, lui- 
même, en Zöm-e-$) veut dire « personne, être humain », mais 
aussi «homme », «chasseur » ou «héros », alors que -dye(-) 
se réfère aux êtres humains des deux sexes (d’autres exemples 
de la même différenciation se retrouvent avec jé?je, qui 
veut dire non seulement «arbre», mais aussi «cousin », selon 
un apparentement sémantique assez clair, ainsi qu'avec 
adlaq’, qui se réfère aux organes sexuels, mais aussi, plus 
spécifiquement, au vagin); mak“-mon est formé par combi- 
naison de mak”, «avaler » et -man, suffixe de nom d’agent 
ou d’instrument. Les unités numérotées 7 à 18 dans la liste 
sont rangées (d’une manière plus ou moins arbitraire, 
évidemment) selon le degré croissant de ressemblance 
formelle entre le suffixe et le nom qui se correspondent 
sémantiquement (à noter, pour 8, que - 26 :je(-) a une variante 
-ées(-) qui est plus proche de £ey-es). Je précise à ce sujet que 
Von trouve en comox des alternances morphologiques entre j 
et y, aussi bien qu'entre g et w. J'utilise des traits d’union dans 
la notation de noms qui sont probablement ou très vraisem- 
blablement analysables en éléments plus simples. Les unités 
numérotées 19 à 29 dans la colonne A sont des suflixes 
lexicaux qui reparaissent, dans la colonne B, comme parties 
intégrantes des signifiants des noms de sens apparenté, avec 
quelques réserves : il existe une variante say-éq’an de B 6 
qui ferait intégrer les unités 6 à cette liste, et une variante 
-o :18/(-) de À 21 qui en ferait exclure les unités 21 ; l’unité 26 


une influence wakash » (A. Kuipers, «On the phonological typology of Proto- 
Salish », communication présentée au 42e Congrès International des Améri- 
canistes, Paris, 1976, p. 14, n. 4 (ronéotypé) ). 
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de la colonne A possède une variante -dw-nas(-) (à rapprocher 
des unités 7 et 17, qui comportent aussi un élément -daw-); 
l'unité 28 de la colonne B possède une variante à élément 
final -on : x "6l0'qw-?ay-ox-on. L'élément say- qui figure dans 
cinq des noms de la liste est un radical d’emploi très large, 
qui se réfère généralement à toute partie d’un ensemble. 
L'élément jé- des unités 23 et 26 de la colonne B pourrait 
être une forme réduite de jé?je, « arbre », appliqué métaphori- 
quement au corps. 

Les suffixes lexicaux ne sont pas tous des racines originelles. 
Je fais l'hypothèse que les unités 5 et 15 de la colonne A sont 
encore analysables et je note des traits d'union à titre d’essai; 
-dw-as(-), «ceil » (17) pourrait contenir une forme a voyelle 
centrale de -?os(-), «visage »; -d?je-l-eq(-) « menton » (29) 
contient -d?je{s), « joue » (27) et -eq, probablement apparenté 
au squamish -q, « base »?’; -k "öp(-) (7), -e&(-) (14), -ep(-) (16) 
et -2x(-) (28) sont des variantes de suffixes pan-salish signifiant 
respectivement «feu», «dos», «fondement » et «bras » 
(Haeberlin, op. cit., p. 230)?8; le -n final de -gen(-), « bouche » 
(20) et de -son(-), « pied » (23) représente vraisemblablement 
un ancien suffixe instrumental qui apparaît également comme 
partie constituante des signifiants des deux suffixes instrumen- 
taux productifs, attestés aussi dans les autres langues salish, 
à savoir -man (voir unité 5 de la colonne B et commentaire 
ci-dessus) et -Ion. 

Il est clair d’après ce qui précède que les suffixes lexicaux 
constituent un système archaïque, caractérisé par sa cohésion 
et son autonomie en regard des noms qui leur sont sémantique- 
ment apparentés. Cela seul suffirait à faire apparaître la 
difference entre ces suflixes et les noms incorporés de langues 
comme le nahuatl, le paiute du sud, le yana, etc. De plus, 
les suffixes lexicaux sont étroitement attachés aux radicaux 
avec lesquels ils apparaissent obligatoirement : ils ne se 


26. say- pourrait être relié au suffixe -al(a), «lieu de», commun à toutes 
les langues salish côtières (Haeberlin, op. cit., p. 231), avec changement de / 
en y, courant en comox, et préfixe nominal s-, remontant à l’époque où la 
structure syllabique du comox permettait encore la préfixation. 

27. Cf. A. Kuipers, The Squamish Language, Mouton, 1967, p- bei: 

28. Cela pourrait suggérer une interprétation de «euisse » (16) comme 
«fondement de l’arbre » et de «coude » (28) comme «bras de l’arbre ». Mais 
il est plus probable qu'il s'agisse ici d'éléments homophones -(?)ay(-), même 
s'il n’est pas exclu que ces éléments, présents également en 5 et 10, soient reliés 
au -al(a) cité note 26, avec en plus un -?- dans les unités 10 et 28. 
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Jede 


rencontrent jamais en emploi independant accompagnes 
d’articles, de déictiques -ou de possessifs. Ils n’ont pas de 
pluriel. Ils ne peuvent être redoubles. Ils se comportent donc 
comme des éléments spécifiques, et non comme des compo- 


sants. De ce point de vue encore, ils sont trés différents 
des noms incorporés. 


Les suffixes lexicaux du comox continental sont attachés 
immédiatement au radical, précédant généralement les 
autres suflixes. Le radical est soit verboïde, soit nominoide 
(pour exprimer en termes vagues une distinction beaucoup 
moins nette en salish que dans les langues d'Europe 
occidentale). Ainsi peut se justifier, en comox comme dans 
les autres langues salish, une différenciation entre les suffixes 
lexicaux et les autres suffixes. Une autre différence concerne 
les schèmes accentuels : alors que la majorité des autres 
suffixes sont atones en comox, les suffixes lexicaux de plus 
d’une syllabe portent generalement un accent secondaire 
sur la première syllabe, en dépit de leur étroite association 
avec le radical. Dans certains cas (voir unité 27 de la liste, 
colonne B), cette syllabe porte même l’accent principal. 
Certains suflixes monosyllabiques ont aussi un accent 
secondaire lorsque le radical comporte plus de deux syllabes 
(voir exemple (25) ci-dessous). En outre, lorsque certains 
autres suflixes apparaissent apres eux, l’accent secondaire 
passe sur la deuxième syllabe pour plusieurs suffixes lexicaux 
(voir unites 6, 7 et 18 de la colonne A ci-dessus). 


3.2. En conséquence de ces caractéristiques, il peut 
paraître artificiel de vouloir établir les types de relations 
entre radicaux et suffixes lexicaux, comme si ces derniers 
étaient « dérivables » (au sens actuellement en usage chez les 
generativistes) à partir de noms et au moyen d’une transfor- 
mation de copie. Nous avons vu qu’au moins du point de vue 
diachronique, cela est hors de question (le sens traditionnel, 
à savoir diachronique, de la notion de dérivation est un de 
ceux que l'interprétation générativiste de cette notion 
amalgame apparemment). L’etroite association avec le radical 
efface toute marque de relation syntaxique. Par exemple, 
quand le suffixe lexical correspond à un patient, aucune mar- 
que de transitivité ne suit le radical, alors qu'une telle marque 
peut suivre l’ensemble cohérent que ce dernier constitue avec 
le suffixe, tout comme peut suivre cet ensemble un pronom 
personnel se référant au patient. 


13 
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Je n’ai pas trouvé d’exemples de séquences de deux suflixes 
lexicaux juxtaposes au sein d’un même syntagme et reflétant 
deux relations sémantiques différentes. De telles séquences 
ont été observées dans d’autres langues salish?®. Je n’ai trouvé 
que très peu d'exemples avec sens instrumental. Voici 
quelques illustrations de certains des types d’associations 
le plus couramment représentés en comox : 


(17) Adpa "-Son-ot-3-Ëx ” 
(casser-suff. lex. «jambe »-passé-interr.-pr. 2€ pers. 
sujet?®) 
« T’es-tu cassé la jambe ? » 


(18) Adpa ”-?6 :je-Be-s-am 
(casser-suff. lex. «main »-pr. 2° pers. obj.-pr. 3° pers. 
sujet-fut.) 
«Il te brisera la main » 


(19) Ads-ge-t-e-&x ” 
(frapper-suff. lex. « bouche » (le -n de gen disparaît devant 
l)-pr. 3° pers. obj.-impérat.-pr. 2° pers. sujet) 
« Frappe-le à la bouche 


(20) Palt0'm-a?na-éx ” 
(saignant (redup. progr.)-suff. lex. «oreille »-pr. 2€ pers. 
sujet) 
« Ton oreille saigne » 


(21) ?dx-tal-¢ 
(être douloureux-suff. lex. « gorge »-pr. 1'e pers. sujet) 
« J’ai mal à la gorge » 


(22) q "öp-Son-o 
(cheveux-suff. lex. « jambe »-pr. 3° pers. sujet. intr.) 
«Elle a les jambes poilues » 


(23) patl-éq “an-cep 
(épais-suff. lex. «nuque »-pr. 2° pers. pl. sujet) 
« Vous étes des esprits sans finesse » 


29. Pour le bella coola, voir R. Saunders et P. W. Davis, « The internal 
syntax of lexical suffixes in Bella Coola», IJAL 41 (1975) : 106-113. 

30. Je n’entreprendrai pas de trancher ici le débat sur le statut de ces 
éléments, considérés par les uns comme des suffixes et par les autres comme 
des enclitiques. 
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(24) x "9 ?-9-Cx "/làx-awas-0x ” 
(ne pas étre-interr=pr. 2° pers. sujet/mauvais-suff. lex. 
«œil»-pr. 2° pers. inf.?) 
« N’as-tu pas la vue basse ? » 


(25) mdmata?-qén-m-o-a 
(homme blanc-suff. lex. « langue »-mediopass.-pr. 3 pers. 
sujet intr.-interr.) 
« Parle-t-il l’anglais ? » 


(26) tam-agot/k " 6 néx “at 
(être quoi ?-suff. lex. « canoë »/« article » lointain 
2° pers. poss. canoë) 
« Quelle sorte de canoë as-tu ? » 


On peut aussi ne pas recourir aux suffixes lexicaux, auquel 
cas les noms indépendants que l’on emploie ont la fonction 
requise par la syntaxe de la phrase. Mais la différence de sens 
n’est pas du méme ordre que celle qui sépare la présence de 
Vincorporation et son absence. Par exemple, si l’on rem- 
place (21) par 


(27) ?ax/to 10 sdytat 
(être douloureux/« article » proche 
Ive pers. poss. gorge) 
«J'ai vraiment mal à la gorge », 


l’accent est mis sur l’aspect douloureux de l’evenement, par 
opposition à la structure à suffixe lexical, qui est moins 
marquée. Done l’opposition entre solution synthétique 
(suffixation lexicale) et solution syntaxique en comox ne 
refléte pas la relation entre le caractéristique et l’accidentel 
dont j’ai parlé plus haut (§ 2.2.3), mais plutöt celle de 
Vordinaire à l’emphatique®. Dans mes textes de littérature 
orale, la solution syntaxique est statistiquement moins 
fréquente que la solution synthétique. 


31. J’appelle provisoirement «infinitivaux » les membres de ce paradigme, 
d’abord parce qu’il paraitrait contradictoire de les appeler «dépendants » 
lorsqu'ils suivent un verbe lui-même considéré comme auxiliaire (ici 2%? 
«ne pas être »), ensuite parce que dans la plupart de leurs emplois ils illustrent 
la polarité verbale et nominale des radicaux du comox. 

32. On notera cependant que certains complexes à suffixe lexical du comox 
ont bien un sens générique. Ainsi, à la formule incorporante du tchouktche 
citée p. 324, kopra-ntawai, «tendre des filets », correspond en comox meq’-jen, 
avec le suffixe lexical -jen(-), « filet ». 
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4. Quoique je ne sois pas entré dans le detail, on peut 
apercevoir d’apres ce qui precede que la suffixation lexicale 
en comox est un procédé qui ne saurait être traité comme un 
cas particulier d’incorporation nominale, puisqu'elle ne 
ressortit pas à la composition. Il se trouve cependant, et 
c’est là le point interessant, que le comox continental, tout 
en faisant un large usage des suffixes lexicaux, presente 
également des cas de composition avec incorporation, dont 
l'emploi, dans l’état actuel de mes recherches, me parait, 
il est vrai, plus restreint. Voici d'abord quelques exemples : 


(28) ?é:-lomes-Ë 
(bon-homme-pr. 1'e pers. sujet) 
« Je suis un homme de bien » 


(29) x "9?-Ejtax-saltx ”-an 
(ne pas être-pr. 17e pers. sujet/mauvais-femme-pr. 17e 
pers. inf.) 
« Je ne suis pas une mauvaise femme » 


(30) mamata?-s-nam-éx ” 
(homme blanc-réfl.-être ainsi-pr. 2€ pers. sujet) 
« Tu te conduis comme un Blanc ». 


tomes, sallx ” et mamata?, respectivement « homme », « femme » 
et «homme blanc», sont des «noms» qui peuvent apparaître 
librement dans d’autres contextes. Les raisons qui suggèrent 
de les traiter comme des éléments incorporés dans les 
contextes illustrés par les exemples (28), (29) et (30) sont 
les suivantes : 1) ils sont ou bien préposés à l'élément pré- 
dicatif, n’étant séparés de lui que par un affixe de réfléchi 
comme en (30), ou bien insérés entre cet élément et la marque 
personnelle, comme en (28) et (29); 2) ils ne sont pas accom- 
pagnés de déterminants; 3) ils n’ont pas de fonction au 
niveau de l’énoncé complet; 4) ils sont associés à un radical 
dont le sens est statique, et cette association exprime une 
caractérisation, non un événement accidentel. Cependant, le 
nom incorporé, qu'il soit préposé ou inséré, ne subit pas de 
changement en comox continental. En outre, deux types de 
relations avec le prédicat peuvent s’observer : le nom incorporé 
se réfère en (28) et (29) à l’actant unique (« expérimentateur » 
dans la terminologie de C. Fillmore) et en (30) au terme de 
comparaison. 

Il existe un autre type de construction possible : au lieu de 
(28) et (29), on peut avoir : 
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(31) 2é :-éan/tomes 
(bon-pr. 1re pers. stat./homme) 
et 


(32) x "9 ?-Eltax-on/saltx ” 


Dans cette construction, une marque personnelle appartenant 
au paradigme statif est employée après le radical ?e:, «bon » 
en (31), et si l'énoncé est négatif, comme en (32), on se sert 
de l’auxiliaire négatif æ"2?, suivi d’un prédicat auquel est 
attachée une marque du paradigme infinitival (voir n. 31). 
Le nom, dans cette construction, est le dernier élément. 
Quoiqu'il ne soit généralement pas accompagné de ses 
déterminants, il ne s’agit pas d’un cas d’incorporation, car 
1) le nom n’est pas inséré entre le précidat et la marque 
personnelle, ni préposé au prédicat, 2) il fonctionne comme 
un complément, exprimant une référence ou un point de vue, 
de sorte que son sens n’est pas le même que celui du nom 
incorporé en (28), (29) et (30) : les exemples (31) et (32) 
pourraient être traduits par «en tant qu'homme, je suis bon » 
et «en tant que femme, je ne suis pas mauvaise ». 

Il faudrait ajouter, pour illustrer la souplesse d’emploi des 
radicaux comox quand on les compare aux noms et aux verbes 
nettement distingués dans d’autres langues, qu'un radical 
comme mdmala? n'a pas le même comportement en (30), 
où il précède un élément verboide nam, (être ainsi », et en 
(25), où il fonctionne lui-même à la manière d’un verboïde, 
puisqu'il est suivi d’un suffixe lexical -gen(-), « langue », 
l’ensemble signifiant «parler l'anglais »; dans cette même 
fonction, il peut être suivi par un suffixe autre que lexical®?, 
comme en 


(33) mamata ?-st-oms-9-&x ” 
(homme blanc-factit.-pr. 17° pers. obj. (trans. faible)- 
interr.-pr. 2e pers. sujet) 
« Me considères-tu comme un Blanc? » 


33. Ce procédé peut être comparé avec celui qui s’observe en paiute, où 
on a gani-nicu, «construire une maison », ou en yana : hauyauba?-inigui 2a, 
«ne contenir que de la graisse de cerf». Selon Sapir (op. cit., p. 254), gani, 
«maison » et hauyauba, « cerf » ne peuvent pas « être considérés comme incorporés, 
car les éléments verbaux -nicu... et -inigui?a ne sont pas des radicaux verbaux, 
mais des affixes derivatifs de verbes, morphologiquement comparables à l'anglais 
-ize dans des verbes comme materialize, pauperize ». 
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5. Comme l’a remarqué Woodbury™, «quand on songe 
que l’incorporation nominale est relativement répandue parmi 
les langues amérindiennes, et qu’elle a été reconnue des 
1819%, il est surprenant qu'on lui ait accordé aussi peu 
d'attention. Depuis la controverse entre Sapir et Kroeber 
sur son existence, on n’a guère repris les conclusions 
générales de Sapir touchant aux fonctions grammaticales de 
ce procédé ». Que l’on reprenne ou non ces conclusions, il 
faut insister sur le fait que si, d’une part, les suffixes lexicaux 
et l’incorporation nominale doivent bien être considérés 
comme deux procédés distincts, il existe cependant, d'autre 
part, au moins une langue salish dans laquelle ces procédés 
sont tous deux représentés%. Il est souhaitable que des 
travaux ultérieurs confirment ou infirment la proposition 
de ranger cette famille au nombre des langues incorporantes 
en dépit du fait que les suflixes lexicaux, qui sont une des 
caractéristiques les plus importantes du salish*7 et d’autres 
groupes linguistiques de la côte nord-Pacifique du Canada 
et des États-Unis, ne sont pas un cas d’incorporation 
nominale. 


Claude HAGEGE. 


102, bd Kellermann 
75013 Paris. 


34. Hanni Woodbury, « Onondaga noun incorporation : some notes on the 
interdependence of syntax and semantics », J AL 41 (1975), p. 10. 

35. Woodbury (ibid.) cite P. S. Du Ponceau, « Reports of the Corresponding 
Secretary », Transactions of the American Philosophical Society 1 (1819), et 
Mémoire sur le système grammatical de quelques nations indiennes de l’ Amérique 
du nord, Paris, 1838. Rappelons que le premier de ces deux ouvrages de l’érudit 
et humaniste américain Pierre Duponceau {né en 1760 à Saint-Martin, Ile de Ré) 
est celui où fut présentée pour la première fois, au x1x® siècle, une caractérisation 
des langues amérindiennes comme différentes de toutes les autres, en particulier 
par le degré de polysynthétisme (terme peut-être créé, ou au moins diffusé, 
par Duponceau). Les idées proposées dans cet ouvrage et dans celui de 1838 
fixerent le contenu des débats sur les langues amérindiennes, qui devaient 
occuper tout le xıx® siècle de Duponceau à Powell, en passant par Pickering, 
Gallatin, Latham, Whitney, Trumbull, Hale, Gatschet et Brinton. 

36. Ce nest pas un cas isolé parmi les langues amérindiennes : voir, pour 
le Lakelma, note 5 ci-dessus. 

37. Le comox continental, auquel cette étude est limitée, n’est probablement 
pas, comparé au thompson, au shuswap, au bella coola, à Vokanaga, etc., 
une des langues salish les plus riches en suffixes lexicaux. 


VARIETE 


SAUSSURE ET LES HYPOGRAMMES 


SOMMAIRE. — Lellre inédile de Saussure à Meillel, datant 
de 1908, complétant le dossier publié au t. LXXI du Bulletin. 


Dans les archives du College de France (legs Antoine Meillet) 
figure une lettre de la main de F. de Saussure, sur une feuille 
de papier pliée en deux, datée du 9 octobre 1908. Nous en 
avons pris connaissance avec l’aimable autorisation de 
Vadministrateur du Collège, M. Alain Horeau, et avec l’aide 
bienveillante de M. G. Duverdier, Conservateur à la Biblio- 
thèque du Collège, que nous tenons à remercier ici. 

Cette lettre à A. Meillet, importante pour l'évolution des 
idées de Saussure sur les hypogrammes, ne figure pas dans 
la publication des lettres de Saussure Melle LS part 
É. Benveniste, CFS, 21, 1964). Elle apporte la preuve de ce 
que nous pensions de cette publication dans notre discussion 
Sur la correspondance de Meillel avec Saussure relalive aux 
anagrammes (BSL LXXI, p. 353) : «I est incontestable que 
cette publication n’inclut pas toute la correspondance de 
Saussure avec son ancien élève, devenu son ami et um de 
ses rares confidents dans sa recherche des anagrammes ». 
Cette lettre retrouvée vient donc combler en quelque sorte 
une lacune existant dans cette publication entre celles du 
8 janvier 1908 et du 20 mars 1911 : « Trois années de silence 
entre les deux amis! C’est peu probable », écrivions-nous 
dans notre discussion (ibid., p. 354-355). Cette lettre ne serait 
pas d’ailleurs la seule a avoir été écrite entre ces deux dates. 

Par ailleurs, nous nous étions efforce d'établir (ibid., 
p. 352-359) qu'une lettre de Meillet à Saussure, datée d’un 
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7 février, sans millésime, élail bien de 1908. Nous en donnions 
comme preuve, entre autres, cette phrase de Meillet :« Je vous 
renvoie aujourd’hui même le manuscrit par la poste, pour 
éviter un nouveau retard et aussi pour éviter toute possibilité 
d’indiscretion » (ibid., p. 352). Ce manuscrit d’anagrammes 
(car c’en était bien un), était « de petite taille » (ibid., p. 356). 
Meillet écrivait ceci, d’après nous, le 7 février 1908. Or, comme 
on va le voir, à la page 2 de sa lettre, Saussure remercie 
Meillet le 9 octobre 1908 pour l’envoi du manuscrit en question : 
« Merci, à ce propos, de l’envoi du petit manuscrit que je vous 
avais demandé et auquel je tenais beaucoup ». Ce détail vient 
confirmer la justesse de notre datation (millésime : 1908) pour 
la lettre de Meillet. 


Vufflens, 9 oct. 08 
[Page 1] 


Mon cher ami 


Vous êtes mille fois aimable de m'avoir envoyé les feuillets de 
la Revue Critique contenant votre article, — encore plus aimable, 
évidemment, de l’avoir écrit, et je dirai Zrop, car voilà les fleurs qui 
recommencent à me pleuvoir sur la tête par une autre fenêtre après 
que j'avais eu quelque peine à me remettre de la première averse. 

Un article fort aimable sur les Mélanges Linguistiques a été écrit 
il y a quelques semaines par M. mon collègue Paul Oltramare, dans 
une revue romande, la Suisse Littéraire. J'ai toujours l'intention 
de vous l'envoyer et aurais voulu le faire depuis longtemps, mais 
n'avais pu me procurer qu’un unique exemplaire du numéro, que 
l’auteur ne m'avait pas fait adresser spécialement. En rentrant à 
Genève, je tächerai qu'on m'en découvre un ou deux. 

Plus je pense à toute la peine que vous avez prise pour ce volume 
qui est pour moi /Page 2/ un souvenir si précieux, plus je sens que 
je ne vous ai parlé que bien insuffisamment de ma reconnaissance, 
et vous avez ajouté à tout cela votre présence à la fête, votre discours 
dont les termes furent ce qu'il y avait de plus substantiel dans cette 
féte. Ne mesurez nullement à ce que je vous en ai dit le souvenir 
que je garde de cette si cordiale manifestation où vous avez la plus 
grande part. Merci, à ce propos, de l'envoi du petit manuscrit que 
Je vous avais demandé et auquel je tenais beaucoup. 

J'espère que depuis le grand et rare plaisir que j’ai eu de vous 
voir pendant q/uel/ques heures vous aurez fait de bonnes vendanges, 
en linguistique et ailleurs. Ici la récolte est très belle, — je parle des 
vignes, Car ne voudrais me vanter d’aucune manière particulière de 
ce qu’elle est pour les Hypogrammes, dont je ne suis pas mécontent 
d’ailleurs. — Ceux-ci m'ont conduit (mais j’y étais habitué) à des 
conclusions de plus en plus abracadabrantes par certains côtés à 
mesure qu'elles devenaient plus /Page 3] précises par d’autres. C’est 
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ainsi que le fait que j’attribuais à la latinité antique seule m’apparait 
maintenant comme absolument familier aux latinistes de la 
Renaissance, mais chose plus forte, n'ayant pris son culmen... que 
vers l’an 1800 de notre ère. Ce sont les versificateurs latins tout proches 
de nous qui ont pratique de la maniere la plus declaree les regles 
de l’hypogramme et y ont donné un soin dépassant ce qu'on avait 
connu depuis l’époque du Saturnien. 

Vous me prendrez pour quelqu'un qui a complètement déraillé 
du bon sens, et qui n’est pas loin de l'idée fixe en matière d’hypo- 
grammes. Le fait est qu'au point où j'ai été conduit, je puis, pour 
la démonstration, laisser de côté tout ce qui est antique et tout ce 
qui est classique, prendre simplement les 64 pages d'un nommé 
Thomas Johnson qui publia vers 1800 des traductions latines d’épi- 
grammes grecs à l'usage du College d’Eton, et poser la question sur 
ces 64 pages. Si lon reconnaît qu'elles ont, comme je l’affirme, 
Vin/Page 4/tention d’hypographier les noms, la chose ipso facto 
est prouvée pour toute époque, ou ce nest plus qu’un jeu de prouver 
qu'elle est la même que chez Virgile. Si, au contraire, on trouve, 
après examen, que Th. Johnson n'a pas fait d’hypogrammes; Si 
on declare, en d’autres termes, que le pur hasard est capable de 
faire ce qu'il y a dans ces 64 pages : — je déclare alors de mon côté 
abandonner aussi pour Virgile, aussi pour toute époque, ce que je 
disais des hypogrammes, et n'y plus voir moi-même que fumée. 
En effet, le contenu de Johnson est tel que je renonce formellement 
à en apporter un autre qui le dépasse : dès lors, l'épreuve décisive 
peut se faire sur le seul Johnson. — (Bien entendu il y aura d’autres 
textes de 1800 à peu près aussi riches que celui de J. mais peu 
importe ; on n’a pas le temps matériel pour dépouiller vingt textes.) 

J'ai été bien charmé de faire la connaissance de M. Vendryes 
qui est venu très aimablement me voir à Vufflens en passant à 
Genève ; j'ai eu de ses nouvelles encore l'autre jour par une carte 
qui me dit qu'il est en ce moment loin de Paris, au service militaire. 
J'ai toujours l'intention de venir à Paris ce mois, pour 24 heures 
désirant beaucoup voir M. Bréal. Je vous avertirai de mon passage. 

Croyez-moi, mon cher ami, votre affectueusement dévoué 


F. de SAUSSURE. 


Cette lettre, qui témoigne, comme les autres, de la confiante 
amitié des deux hommes, nous montre à quel point Saussure 
croyait à l'existence des hypogrammes, dont on usait, selon 
les résultats de ses recherches assidues, non seulement à 
l'époque de la latinité antique, mais aussi en des temps plus 
proches de nous, vers Pan 1800, où ce fait prenait même, 
comme il dit, son culmen. On voit que ses conclusions sont 
devenues de plus en plus précises, et une fois de plus, Saussure 
se fait le défenseur sûr et ardent de sa théorie devant son Juge 
et son ami. Les hypogrammes d’un Thomas Johnson (1800) 
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suffiraient à eux seuls à prouver et à persuader que l’intention 
des auteurs d’hypographier les noms n’était pas un simple 
jeu du pur hasard : «L'épreuve décisive peut se faire sur le 
seul Johnson », écrivait-il. Aussi se demande-t-on ce qui a 
pu retenir, dissuader ou empécher Saussure de publier sa 
théorie des anagrammes ou des hypogrammes, comme son ami 
Meillet le persuadait de le faire : le doute final du savant ? 
le temps qui a manqué, et la mort? On continue à l’ignorer, 
même après la lecture de l’ouvrage Les mols sous les mots: 
Les anagrammes de Ferdinand de Saussure (1971), de 
M. Jean Starobinski, qui a dépouillé les nombreux cahiers 
d’anagrammes du grand linguiste, disparu avant de livrer 
son secret au public savant. 


Martiros MINASSIAN. 


1, rue Jean-Moulin 
74100 Ambilly 
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